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SÉRIE D'ÉTUDES 

AYANT POUR OBJET 

LES RÉACTIONS DE LA HAUTE TEMPÉRATURE 

ET 

DES MOUVEMENTS DE LA MER IGNÉE INTERNE 
sur la croûte eilérieure du globe. 



DIVISION DU TRAVAIL. 

Les premières questions que nous ayons à nous poser 
en commençant œs études, sont sans doute celles-ci : 
Est-il bien certain que la partie centrale de notre globe 
soit à une température très-élevée ? Est-il bien certain 
que le sol qui porte et nourrit les plantes et les ani- 
maux ne soit qu'une écorce solidifiée par refroidisse- 
ment, emprisonnant une mer ignée intérieure? Nous 
aurons donc à exposer la série des faits observés, dont 
les conséquences ont amené la presque totalité des géo- 
logues à mettre la réponse affirmative au rang des 
vérités bien établies. Après avoir toutefois dit préala- 
blement quelles sont les principales causes qui régissent 
le monde matériel en général et agissent sur la terre 
en particulier, nous examinerons quels effets ont pu et 
peuvent produire ces causes sur un système comme 

notre terre. 
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Parmi ces effets, les uos sont constaiils et j>ériodiques 
comme les marées des Océans, et se ti-aduisent par des 
mouvements semblables du soL Dans une première étude 
nous établirons que la croûte terrestre est en réalité sou-^ 
mise à un mouvement oscillatoir'e vertical, comme 
surface des mers, c'est-à-dire, (jue deux fois dans une 
certaine période le sol d*un lieu ïuonte et s'abaisse. Mais 
nous aurons dû exposer d'abonl sonmiairement les loi^ 
du monde matériel dont ces mouvements sont la cous 
quence, et encore les notions sur la constitution physiqu^ 
de notre globe qui font concevoir la possibilité de Te 
cillation. Ceci nous imposera robligation d*entrer dans 
quelques détails théoriques sm la géogénie, dont nous 
dirons les principes les plus généralement admis. 

Une deuxième étude sera consacrée à Texameu deé 
mouvements verticaux non périocbques ou à grande 
périodes de cerUvines régions géogi^aphiques- Noi 
dirons les observations qui ont constaté que des chac 
gements de niveau remarquables ont afiFecté certaine 
régions, sans que riiistoire rattache ces mouvemeuls 
des secousses violentes dalées. 

Dans une troisième étude , nous essaierons de définir 
complètement par les faits ces mouvements assurémei] 
non périodiques et d'un caractère généralement violent] 
qu'on appelle tremblemenU de terre. 

Une quatrième étude aura pour objet cet oixire 
phénomènes qu'on appelle éruptions volcaniques ^ où le 
causes générales déterminent Tarrivée au jour de fat 
firïhère de matériaux de diverses natures. 
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Dans une cinquième étude, qui ne sera qu'un com- 
plément de la précédente, nous dirons l'histoire com- 
plète des éruptions du Vésuve, qui, pour beaucoup de 
raisons, est* celui des volcans, qui nous intéresse le 
plus, et parce que d'ailleurs c'est celui qu'on a le mieux 
observé. 

Enfin, une sixième étude renfermera les théories 
avancées pour expliquer tous les faits dits plutonienSj 
et nous y risquerons les formules de nos explications 
personnelles. 

Nous n'avons certes pas- la prétention de donner nos 
théories comme des explications certaines : ce ne sont 
que des hypothèses, de même que ce que dans les 
sciences physiques on décore du nom de lois. Nous 
hasarderons nos hypothèses, parce qu'elles nous sem- 
blent rendre compte des faits du genre correspondant et 
les expliquer d'une manière satisfaisante. D'ailleurs on 
jugera. 

Colmar, le 25 octobre 1865. 



ÉTUDE 



LES MOUVEMENTS DIURNES 



LES MAREES DU SOL. 



. Sonunaire et dlvielon. 

Ghap. I. — Principes généraux et applications théoriques de ces 
principes. 
§ 1. — Principes généraux. — Lois de Tattractivité. — Inertie et 
ses conséquences. — Nomenclature des autres causes qui 
régissent les faits du monde matériel. 
§2. — Applications théoriques. — Figure que prendrait un corps 
• fluide, seul dans l'espace et au repos. — Modifications 
de forme qui résulteraient de mouvements rotatoires ou 
circulatoires de ce corps. — Influences d'attractions ex- 
térieures. — Cas où le corps serait limité par une enve- 
loppe solide emprisonnant un intérieur liquide. 
Ghap. II. — Constitution physique du globe terrestre. 
§ 1 . — Figure et densité moyenne de la terre, d'où l'on peut con- 
clure la fluidité primitive de notre globe. 
§ 2. — Le sphéroïde terrestre est composé d'une masse centrale à 
l'état de fusion ignée , qu'enveloppe de toutes parts une 
croûte solide, dont l'épaisseur et la densité sont des frac- 
tions peu considérables du rayon moyen et de la densité 
moyenne. — Cette proposition importante est la consé- 
quence de la loi établie de l'accroissement en tempéra- 
ture avec l'accroissement en profondeur, à partir de la 
surface de la terre. — D'autres considérations viennent 
à l'appui et en confirment l'exactitude. 
Chap. III. — La composition minéralogique des sous-sols et l'ordre 
d'apparition des êtres vivants conduisent aussi aux 
conclusions du chapitre précédent. 



{ 1.-* Notions sommaires de géogénie oa exposé théoriqae des 
phases par lesqnefies a pa pawpr notre terre pour arri- 
Ter à um état actod. -- La géognode oa la science de ce 
qui est se montre d^accord aTec la théorie. 

S 3. — Généralités sur les flores et les Ciiznes antédilnriennes. — 
L'ordre d'apparition des Tégétanx et des animaux s'ac- 
corde à rendre probable la même théorie géo^niqae. 
Même conséquence que celle qui a été formulée à la fin 
du cfaap. n y sur Tétat physique actuel de la terre. 
Ghâp. rV. Oscillations diurnes ou marées du sol. — De la constitu- 
tion physique de notre globe, de sa rotation diurne et 
des attractions qui agissent sur lui , suit théoriquement 
que deux fois par chaque jour lunaire^ le sol d'une con- 
trée s'élére et s'abaisse par rapport à un niTeau moyen. 
— Observations propres à constater ce double mouTe- 
ment. — Les indications du baromètre ne peurent don- 
ner lieu à aucune conclusion à cet égard. — Rapproche- 
ment singulier des fidts de la déclinaison magnétique et 
de la direction hypothétique de courants mécaniques 
dans un océan plutonien. — Résumé relatif aux causes 
qui ont agi , agissent et continueront d'agir sur notre pla- 
nète. — Conclusions diverses. 



MOUVEMENTS PÉRIODIQUES 



OU 



MARÉES DU SOL. 



<r-vty^ôS^^.ft^^ 



CHAPITRE I. 

Principes f^énérauiL et application» tbéorlque»* 

§ leif. Principes généraux. 

L'attractivité est une propriété ou une loi générale et 
même universelle de la matière : il n'est pas un atome 
dans le monde qui échappe à l'action des forces par 
lesquelles l'existence de l'attraction ne cesse de se ma- 
nifester. Aussi ces forces entrent-elles pour une très- 
grande part dans les causes des phénomènes du monde 
physique. Et, en eflTet, sous le nom de gravitation, 
l'attraction se combine avec d'autres causes pour faire 
les lois des positions relatives des mondes qui peuplent 
l'espace; quand on l'appelle pemn^ewr^ elle indique cet 
effort par lequel les corps soumis à l'influence de la terre 
sont sollicités vers le centre de notre globe ; enfin, dans 
chaque corps , sous la dénomination d'attraction molé- 
culaire, la même cause, se composant avec certaines 
forces répulsives, concourt à régir les distances mutuelles 
des molécules de la masse et à constituer l'état physique 
sous lequel cette masse se présente. 
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Les lois des attractions matérielles , — gravitation , 
pesanteur ou attraction moléculaire , — se traduisent 
par des-formules identiques, dont l'exactitude s'est vé- 
rifiée dans tous les cas où la vérification est possible : 
toujours l'intensité de la force est proportionnelle direc- 
tement aux masses qui s'attirent, et inversement propor- 
tionnelle aux carrés de leurs distances ; partout , pour 
chaque corps ou pour chaque fraction de corps, elle agit 
comme si les éléments du corps ou de la fraction étaient 
concentrés en son centre de gravité. 

Ainsi, prenons pour exemple deux masses sphériques 
de plomb ayant respectivement des poids de 100 et de 
50 kilogrammes, les centres de gravité qui coïncident ici 
avec les centres des'^^figures étant distants de 1 mètre. 
Ces corps agiront l'un sur l'autre par des attractions 
mutuelles, absolument comme si chacun était réduit à 
ce point géométrique qu'on appelle son centre ^ et que 
ces points sans étendue eussent les poids respectifs de 
100 et de 50 kilogrammes ; puis l'énergie attractive de 
la première sphère sur la seconde sera deux fois plus 
considérable que celle de la seconde sur la première. 
D'un autre côté, si l'on éloignait les masses de façon que 
la distance de leurs centres devînt 2 mètres, 3 mètres 
etc., c'est-à-dire double ou triple etc., la tendance de 
chaque corps à se rapprocher de l'autre se traduirait 
par un effort quatre fois, neuf fois etc. moindre que 
dans le cas de la distance de 1 mètre. 

Une autre propriété non moins universellement inhé- 
rente à l'existence de la matière, c'est l'indifférence des 
corps à modifier spontanément leur état de repos ou les 
circonstances d'un mouvement qu'ils doivent à un en- 
semble quelconque de causes extérieures. Cette indiffé- 
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rence, à laquelle on donne le nom de Im irinertie^ veut 
que, si un corps est en rejx>s, il persiste à rester immo- 
bile tant qu'une cause extérieuie n'agit pas sur lui . et 
que , si ce corps doit un mouvement à une action ou ii 
un certain nombre d'actions, il persévère à se mouvoir 
du mouvement qu'il avait après la dernière action , tant 
qu'une nouvelle cause modiflcatrice ne viendra pas dé-- 
[terminer un changement. 

Qu'un corps ne passe pas spontanément de Tclat de 
repos a Tétat de mouvement , tout le monde Tadmet : il 
n est personne qui conteste cette première conséquence 
de la loi d'inertie ; mais on n'est pas toujours aussi bien 
édifié relativement à la deuxième conséquence , la per- 
sistance dans un mouvement , sans modification de ce 
mouvement, La deuxième conséquence veut dire, en effet, 
(lue, si un corps est lancé dans une direction quelconque, 
il devra se mouvoir indéfiniment en ligne droite, et con- 
server aussi indéfiniment, la vitesse du déplacement ini- 
tial. Or, si la réfiexion ne vient pas en aide à Tobserva- 
tion des faits, on pourra croire qu'il n'en est jamais ainsi. 
parce qu'on voit des mobiles qu'aucun lien apparent ne 
semble entraver, par exemple les projectiles de Tartil- 
lerie, décrire dans l'air des courbes appelées trajeetoires, 
avec des vitesses variables; parce qu'on voit des corps 
qui roulent sur des surtaces planes et unies, y user leur 
mouvement et finir par s'y arrêter au repos etc* Mais 
un corps, par exemple une bombe, lancé obliquement à 
rhorizon, n'est pas soumis à la seule impulsion initiale ; 
|la résistance de l'air, l'attraction terrestre ou la pesan- 
teur ne cessent pas d'agir sur le projectile comme forces 
modificatriœs de lelfct produit par Timpulsion , et c'est 
h ces causes extérieures que doivent être attribuées les 
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modihcations qui surviennent au premier mouvemeat. 
De iiiémet si un corps qui roule finit par s'arrêterj c'est 
que . quelque unie que soit une surface , elle présente 
toujours des aspérités, des inégalités que Toeil nu ue 
distingue pas, mais qui n'en exisLent pas moins : ce sont 
ces aspérités qui usent peu à peu le mouvement et finis- 
sent par réteindre. Dans tous les cas^ en y réfléchissant, 
on reconnaîtra que les modifications que subit le mou- 
vement d'un corps, ne doivent être attribuées qu'à des 
causes extérieures à ce corps. 

C'est la loi d'inertie qui engendre dans chaque masse t 
dans chaque molécule qui se meut suivant une trajec-- 
toire non rectiligne, la répulsion qu'on nomme farce 
centrifuge. En effet , la tendance de chaque atome d'un 
mobile a persister dans son mouvement actuel , c'est-à- 
dire à continuer de se mouvoir avec la vitesse qu'il a et 
suivant Télémeot de trajectoii^ quHl jiareourt actuelle- 
ment, cette tendance vent que chaque atome tasse effort 
pour s'échapper par la tangente de la courbe au |X)int 
occupé par le mobile, et agisse contre la îovce ou Tobs- 
tacle qui le maintient sur celte courbe avec une énergie 
qui varie suivant diverses circonstances. Dans le mou-- 
vement circulaire, en particulier, les énergies centri- 
fuges ou les efforts des tendances à s'éloigner de Taxe du 
mouvement sont directement proportionnels aux masses 
et aux carrés des vitesses des molécules considérées , et 
eu jrtême temps inversement proportionnels aux dis- 
tances de ces mêmes molécules à l'axe de la rotation* 
Cette loi est d'ailleurs applicable , lorsf[ue , au lieu de 
molécules, ce sont des corps à dimensions plus ou moins 
considérables que l'on envisage ; car alors la force cen- 
irifuge agit sur le centre de gravité, comme si toute la 
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masse était concentrée en ce point. Elle est applicable 
encore j quelle que soit la trajectoire décrite par le mo- 
bile, puisque celui-ci, ou plutôt son centre de granité, 
peut être à chaque instant considère comme parcourant 
un élément d'un cercle Qs€tdatem\ dont le rayon mesure 
la distance à Taxe de rotation. — Rappelons qu'on 
ippelle cercle osculateur d'une courbe en un point le 
'cercle dont Tare approche îe plus de se confondre avec 
celui de la courbe au point considéré. 

Quelle que soit Faction développée par 1 énergie can^ 
trifuge sur une molécule animée d'un mouvement circu- 
latoire, l'effet deviendra double, triple» quadruple etc., 
si l'on conçoit que deux, trois, quatre molécules de 
même nature ou seulement de même masse^ soient grou- 
pées de raanièie à avoir le même mouvement que la mo- 
lécule unique. Par exemple, des balles de plomb de 100, 
!e 200 , de 300 grammes étant suspendues aux extré- 
mités libres de fils de même longueur, si on fait tourner 
Kces balles autour des autres extrémités des fils, de façon 
*à leur faire décrire à toutes le niêuïe nombre de circon- 
férences dans un temps déterminé , !a deuxième balle 
déterminera dans le fil une tension double, et la troisième 
Hune tension triple de celle que produira la première. Si 
Ton conçoit maintenant que des balles de même poids 
soient mises en mouvement circulatoire à l'aide de fils de 
même longueur, et que dans un temps donné la deuxième 
fasse deux fois , la troisième trois fois plus de tours que 
la première, les vitesses seront respectivement deux fois, 
trois fois plus grandes pour celles-ci que pour la pre- 
mière, et les énergies centrifuges quatre fois, neuf fois 
plus considérables. Enfin concevons que les balles de 
même poids, suspendues aux extrémités de fils de Ion- 
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giieur.s proporuonrielles aux ntmibies 1,2,3* fassent 
dans un temps donné des nombres de tours proportion^ 
nets aussi h 1,2, 3, les vitesses et les masses seront les 
mêmes; mais les distances au point central, (iifférentes 
selon les actions œnlrituges, seront entre elles comme 
les nombres 3, 2, 1, c'est-à-dire que Ténergie centri- 
fuge sera pour la première trois fois et pour la seconde 
deux fois plus grande que pour la troisième. 

Des propriélés de l'attraction et du principe d'inertie 
découlent la pî^esque-Lotalitè des lois qui régissent le 
monde matérieL La cosmogénie en général et la géo- 
génie eo particulier ne sont guère que des corollaires de 
la définition rigoureuse et complète des effets que pro- 
duisent et la gravitation universelle et la force centri- 
fuge due à rinertîe- Nous aurons a examiner des résul- 
tats de cette double nature de causes , en les étudiant 
d'abord dans des cas purement hy[)Othëtif]nes; puis nous 
passerons des hypothèses aux réalités que présente l'ap- 
plicalion au globe terrestre. 

Observation, Nous vern>ns, en étudiant les effets pro- 
pices a la terre , qu'il est uq autre agent sans lequel cer- 
taines manifestations des autres actions ne pourraient 
se faire bien sensiblement : cet autre agent . c'est le ca- 
lorique. Lorsque la chaleur accumulée dans un corps 
le maintient liquide ou gazeux, elle le rend propice a su- 
bir facilement des changements de figure, tandis que ^ 
dans le même corps refroidi et solidifié, les modifications 
dans la forme ne peuvent se faire que sous des actions 
heaucoup plus énergiques. Puis encore, quand une subs^ 
tance liquide ou même solide passe à l'état de vapeur 
sous une forte accumulation de chaleur, il se développe, 
comme chacun sait, une force expansîve, dite force élas- 
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HqiLe^ dont les effets de pression sur les parois de la ca- 
pacité qui contient la vb peur-, peuvent prendre une éner- 
gie eKcessivement considérable et déterminer des modi- 
fications importantes dans ces parois. Aussi devons-nous 
i compter la chaleur parmi les causes cosmogoniques et 
géogénîques- Puis nous pouvons joindre a cette nomen- 
clature réiectricité et le magnétisme, dont les actions se 
manifestent par des attractions ou des répulsions et pai* 
des effets lumineux et calorifiques- Nous avons nommé 
maintenant à peu près tous les agents connus qui ré- 
But les faits du monde matériel. Entrons dans les 
applications. 



§ % Applications théoriques des principes gênéraui. 

Si l'espace, au lieu de cette multitude innombrable 
de mondes qui le peuplent, n'en contenait qu'un seul , 
composé d'éléments exclusivement fluides^ homogènes 
ou hétérogènes j chaque point matériel de ce corps ne 
serait évidenuuenfe sollicité que par une seule force, la 
résultante des attractions de tous les points matériels de 
rensenible, et cette résultante émanerait nécessairement 
K d'un point intérieur au corps. Il est clair qu'il n'y au- 
rait alors d'étjuilibre stable que lorsque les éléments 
mobiles de Tensemble, après un nombre plus ou moins 
grand de déplacements et d'oscillations ^ auraient pris 
autour du centre d'attraction des positions symétriques. 
Or la symétrie de forme, seule compatible avec les lois 
ide rattraction, — cette force agissant seule et émanant 
d'un point intérieur au corps , ^ ne peMi se rencon- 
trer que dans la sphère. De plus, si lesmatériauK mo- 
biles dont le corps se compose stmt hétéi'ogènes* il fau- 
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dra évideiiiiDeDt que les substances de chaque nature , 
ou mieux de chaque densité, se disposent en enveloppes 
concentriques, de densités décrcHSsantes à partir du 
centre d'attraction. La figure sphàique est donc celle 
que (^rendrait le corps ou le monde fluide qui existerait 
seul dans Tespace, et la densité irait décroissant du 
centre à la surface. 

Admettons maintenant que le corps toujours unique 
dans riaunensité n'y soit pas en repos, comme nous 
Tavons implicitement supposé , mais qu'il ait d*abord 
seulement un mouvement de rotation autour d'un axe 
passant par son centre : alors interviendra la force cen- 
trifuge. Sous rinfluence de cette nouvelle action, il se 
produira une modification dans la forme, qui ne pourra 
plus être celle qu'avait le corps soumis à TattracticHi 
centrale seule. Que Ion considère , en effet , une des 
couches sphériques très-minces dans lesquelles est dé- 
composable la masse sphérique au repos, on compren- 
dra que la force centrifuge, opposée de sens à l'attrac- 
tion centrale, y doit retrancher d'autant plus à cette 
dernière action sur chaque élément de la couche, que 
celui-ci est plus rapproché de l'équateur du mouvement. 
La durée de la rotation étant en effet la même pour 
tous, les points décriront, dans un même intervalle de 
temps , des circonférences d'autant plus grandes qu'ils 
seront moins distants de l'équateur , et leur vitesse sera 
par suite d'autant plus grande. Les molécules de chaque 
méridien de la couche sphérique devront ainsi, pour 
arriver à l'équilibre, prendre des distances différentes à 
l'axe de rotation ; celles qui étaient sur l'axe, seules ^ ne 
le quitteront pas , mais les autres s'en éloigneront d'au- 
tant plus qu'elles en étaient déjà plus distantes avant 



15 

la rotation, La circonférence tnëridienne devant, d'un 
autre côté , cooserver sensiblement sa longueur IinéaiR\ 
on voit que les molécules matérielles , tout en s'éloi- 
gnant de l'axe ^ se rappracheroat d'un diamètre perpen- 
diculaire à cet axe et s'en rapprocheront d'autant plus 
ju elles étaient d'abord plus éloignées de ce diamètre ou 
'plus voisines de Taxe de la rotation, 

IDe là ou peut conclure que chaque méridien prendra 
une ligure ovaloïde appelée cMpse, dont le petit axe 
coïncidera avec celui de la rotation, et la couche tout 
potière, de sphérique (ju'elle était, deviendra ellipsoï- 
dale , en prenant la l'orme engendiée par la rotation 
d*une demi-t^irconlei^nce d'ellipse méridienne autour de 
Taxe du mouvement. Puis, comme toutes les couches 
concentriques éprouveront des modifications semblables, 
le corps tout entier prendia la flgure de rellipsoïde en- 

Igendi'é par ta révolution autour de sou petit axe d une 
demi^llipse njéridienne. — Le mot méridien, que nous 
Tenons d employer plusieurs fois, s'applique à toute 
coui'be qui entoure la sphère ou le sphéroïde en passant 
par les extrémités de l'axe, et équakiir se dit du grand 
cercle perpendiculaire à l'axe. 

En résumé, un mande unique dansTespace, compose 
d éléments fluides et animé seulement d'un mouvement 
de rotation autour de son centre de gravité, aurait la 
figure d*un ellipsoïde de révolution dont le petit axe 
coïnciderait avec celui delà rotation; ce serait, comme 
on ditj un sphéroïde aplati suivant Taxe de son mouve- 
ment et renflé a Téquateur. On conçoit clairement d ail- 
Pieurs que le corps passant du repos au mouvemeut, la 
modiflcation dans la forme, le passage de la figure sphé-- 
rique à celle d'eflipsoïde de révolution, se ferait par uu 
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afflux de matières qui se dirigeraient de chaque hémis- 
phèi^ vers les régions t^iuatoriales. 

Supposons que noire œrps^, d abord sphérique et dêr-l 
venu ensuite ellipsoïdal , tout en conservant son mouve- 
ment de rotation, vienne à prendre en outje un niou- 
venient circulatoire autour d'un centre extérieur à sa| 
surface et situé ou non situé dans le plan de Fequateur 
de la rotation* Avec ce nouveau niouvcment se dévelop- 
peront de nouvelles actions œntrirugesj et delà aug^^i 
se manifesteront de nouvelles modifications dans la H 
forme- Le sens de ces dernièies forces centrifuges pour 
chaque partie du corps dilTérera en effet plus ou moios 
de celui de la résultante des actions que nous avons jus- , 
qu'à présent supposées en jeu , et ainsi cette dernière se] 
trouvera plus ou moins augmentée ou diminuée , sui-| 
vant la position de chaque molécule considérée. Des 
deuK régions déterminées dans le corps par un plan 
mené en son centre de gravité , perpentliculairement au 
rayon vecteur qui joindrait c^ centre de gravité au centre 
du mouvement, la région la plus voisine du centre de laj 
translation s'aplatirait, et rautre s'allongerait Tune et| 
l'autre dans la direction du rayon vecteur, tandis que 
le grand cercle perpendiculaire prendrait des dimensions 
plus petites. Or si noire monde n avait pas une rotation 
autour d'un axe, le renflement, Taplatissement et la ré- 
duction de circonférence que nous venons de signalei% 1 
affecteraient constamment les mêmes parties de la sur-J 
face; mais avec la rotation, en nous bornant à la oon-J 
sidération du point oii le renflement sera maximum . il 
est clair que ce point se déplacera, parcourant sur la, 
surface du corps une courbe située dans le plan de la] 
translation- Il en sera de même (failleurs des autres] 
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■ points syperficiels où le renflement sera moindre; ceux-ci 
^pussi décriront des courbes parallèles au plan de la trans- 
lation- 
^ On voit que cette dernière cause de défonnation agira 
* de manière à faire varier perpéluellenient la distance de 
chaque point de la surface ou de Tinter ieur au centre 
de gravite de la masse. Faisons observer toutefois que si 
la vitesse angulaire du mouvement de circulation est 
peu considérable , l'effet dû à la cause dont nous venons 
de parler sera très-^faible, et par suite pourrait être mas- 
qué par d'autres causes beaucoup plus puissantes, qui 
contribueraient avec la première à déterminer la tbrme 
pour chaque instant du mouvement. 
H Concevons enfin que les divers éléments de notre 
monde matériel soient soumis aux actions attractives 
d'astres situés en divers lieux de l'espace. Ces dernières 
forces étant toujours composables en une seule qui 
émanerait dVn point aussi unique, nous pouvons, pour 
plus de simplicité, ne supposer qu'un seul de ces centres 
attractifs, et nous admettrons qu'il émane d'un point 
extérieur k la surface du corps sur lequel nous suppo- 
sons qu'il exerce son action. 
f Dans cette dernière hypothèse , imaginons que Ton 
ait fait toutes les sections possibles du corps par des 
plans qui comprennent à la fois son centre de gravité et 
le centre d'attraction extérieur. Les principes de la mé- 
canique veulent, et on le conçoit d'ailleurs a priori ^ 
que, sous l'influence de ratlraction extérieure ajoutée 
[aux actions internes, chaque section s'allonge dans le 
[sens de la ligne des centres d'actions et s'aplatisse dans le 
} sens per[)endicula ire. La masse tout entière subira ainsi 
i cet allongement et cet aplatissement, chacun dans le 
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sens qui vient d'être indiqué* En d autreâ termes daos 
chaque hémisphère dëterminé par le grand cercle per^| 
pendiculaij'e à la Hgne des centres, la matiëre fluide ' 
affluera vers le point oii celte hgne dei centres perce la 
surface de cet hémisphère. Les deu\ points de reocontre 
seront les lieux du renflement maximum du corps ^ ren- 
flement qui ira eu décroissant à pai*tir de ces points jus- 
qu'à la limite commune aux deux hémisphères donl il 
soiit les pôles géoniétriques. Mais par suite de la mta^ 
tion du corps autour d'une axe, la ligne des centres en 
perce la surface suivaol des points qui appartiennent 
a deux cÛTOuférences parallèles à requateur de la rc 
talion. Chaque renflement maximum parcourra doi 
pendant une rotation Tune de ces deux cirœoférenees. Aï 
cas particulier, oii le centre d'al traction extérieur sérail 
dans le plan de Tequateur. les deux circonférences don^ 
nous venons de parler se c^nfondj^ient ensemble ave 
ta circonférence équatoriale. Si le centre attractif 
trouvait sur la Ugne des pôles ou siu* son prolongement 
les deux mêmes circonférences se confondraient cha-" 
cune avec Tun des pôles de la rotation , et les lieux 
des déformations maxima seraient permanents et coin- i 
cideraient avec les p(51es mêmes. ^M 

Ainsi, à part des cas très-particuliers, une attractioE 
extérieure agissant sur tiotœ monde sera une cause per- 
manente de déformation; sous cette influence, les di^ 
tances des divers points de la surface à laxe de rotation 
varieront entre des limites d*autant plus éloignées que 
cm points seront plus distants des circonférences paral- 
lèles h Téquateur paiTourues par les intersections de U^Ê 
ligne des centn^ avec la surface pendant la mtatîon da^^ 
monde qui suhil la déformation. 
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Tous les eflfets 



dont il 



généraux dont il a été question jus- 
qu'ici, seront encore réalisés , si la masse du corps 
que nous considérons, au lieu d'être entièrement tluide, 
comme nous Tavons supposé jusqu'à présent ^ est limitée 
par une enveloppe, extérieure solide, pourvu toutefois 
que celle-ci ait relativement au rayon moyen total une 
petite épaisseur et ne soit pas dépourvue d'une certaine 
flexibilité. On conçoit en effet qu une semblable pelli- 
cule, insuffisante à empêcher les modifications de forme 
de la portion centrale j devm se mouler pour ainsi dire 
sur celle-ci; participant des changements de figure du 
Doyau liquide, elle en accusera d'autant mieux la forme, 
là chaque instant, qu'elle aura plus d'homogénéité de 
[composition et d'épaisseur. Le corps tout entier serait 
donc encore sensiblement sphérique, si ses parties n'é- 
taient sofiicitées que par une attraction centrale, c'est-à- 
dire, qu'il fût seul dans Tespace et qu'il n'eût aucun 
mouvement; il aurait la figure permanente d'un ellip- 
soïde de révolution autour de son petit axe, s'il était 
animé seulement d'un mouvement de rotation autour 
d*une ligne qui le traversât ; enfin, s'il était animé d'un 
mouvement de translation dans l'espace, en même temps 
^que soumis aux actions attractives de centres extérieurs, 
les divers points de la croûte solide oscilleraient de part 
et d'autre d'une position moyenne^ sous Tinfluence de 
marées internes. L'enveloppe solide ou le corps total su- 
birait dans ce dernier cas des modifications de forme à 
peu près comme si Fenveloppe était fixe et qu'on fît tour- 
ner dans son intérieur, autour de son petit axe, un corps 
ellipsoïdal qui en remplirait exactement la capacité. 

Les changements de forme de la partie fluide seraient 
produits, répétons- le encore, par des courants superfi- 
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ciels qui afflueraient de certaines régions à d'autres, 
convergeant vers le point d'où émanerait la résultante 
des actions qui les causeraient. Par suite, il se produi- 
rait des marées qui parcourraient des circonférences à 
peu près parallèles à l'équateur et sensiblement plus 
fortes dans les lieux dont la latitude aurait la moindre 
valeur. Dans le cas d'une enveloppe solide extérieure à 
la masse liquide, les courants n'existeraient pas moins; 
mais les frottements contre la surface intérieure même 
unie pourraient modifier la vitesse du parcours, A plus 
forte raison la vitesse du mouvement serait ralentie si 
la surface interne de la croûte présentait des accidenta- 
tions, des rugosités volumineuses. Toutefois les dépla- 
cements du fluide ne seraient dans aucun cas empêchés 
d'une manière absolue, et par suite l'effet général de 
déformation , dont nous avons voulu donner une idée, 
aurait toujours lieu. 

Dans chacune des hypothèses où nous nous sommes 
placés et avec des données numériques empruntées soit 
à l'observation, soit aux expériences, le calcul sau- 
rait déterminer exactement la forme que prendrait le 
corps, et exprimerait par des formules les lois des varia- 
tions de sa figure. Il* saurait aussi donner pour chaque 
instant l'expression de la distance d'un point quelconque 
^u centre de gravité de la masse; mais pour l'objet que 
nous nous proposons ici, nous n'avons pas besoin de 
ces formules exactes : il nous suffit d'avoir signalé d'une 
manière générale la nature des changements de forme 
qui doivent être la conséquence des actions que nous 
avons supposées en jeu. 

iSous allons laisser de côté les hypothèses pour nous 
occu[)er des réalités de même nature, en étudiant les 
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causes génëraleg qui conœumnt à donner a la terre la 
figure qu'elle affecte, et en traitant des principaux effetg; 
de ces causes. Aussi nous devrons établir d'abord qiie 
notre globe est assimilable au corps hypothétique que 
nous avons jusqu'à présent considéré, et quant à la 
constitutiun et quant aux actions dont il subît rinfluence. 
I Nous établirons donc premièrement que le globe terrestre 
est un corps composé d'une enveloppe solide emprison- 
nant un noyau li(iuide, répaisseur de la croûte n'étant 
qu'une assez petite fraction du rayon total et sa densité 
beaucoup moindre que celle de la partie fluide. Nous 
serons conduit à examiner si Ton ne doit pas admetti'e 
que toute la masse a été d'abord composée de matériaux 
trè^-mobiles les uns par rapport aux autres- 

On sait d'ailleurs que la terre est animée a la fois d'un 
mouvement de rotation autour d'un axe, et d'une 
translation suivant une ellipse dont le soleil occupe un 
tbyer; puis on sait aussi par le principe de la gravita-- 
t ion universelle, que les éléments de la terre sont sou- 
mis aux attractions des autres corps célestes, parmi 
lesquels le soleil et surtout la lune exeirent le plus 
d'influence. 



CHAPITRE IL 

Cotivtttutioii pb^'^Ique «lu ^lobe lei*reelre ei 

§ 1*'- Figure et densité moyenne de la terre, d*où t'on peut conclure 
la lluidité primitive du globe terrestre, 

La détermination de la figure géométrique de ta terre 
fest une question qui a excité à la fois la curiosité et le 
plus vif intérêt des savants, à raison des conséquences 




sérietise.^ qu'ils prévoyaient (jouvoir tirei* de la solui 
D'ah/ïfd, des observa lionis qxiî ne demandent qu*i 
attention médiocre, ont bientôt appris que notice 
ml un corpiï de forme ai it)ndie , isolé de toutes pdfte 
dans respace* Puis on n'a pas eu Jieaiicoup plus de peti 
è reconnaître ((ue ce corps n'est {ms une sphère par- 
faite, mais nn j^phéroMlo renllé à Tëquateur et aplati à 
ses pâle.s* Toutefois;, lu figure exacte n elait pas enooi 
déterminée , mais elle devait IV^tre par la connaissant 
de deux éléments : la longueur du diamètre équatori 
et la valeur de l'aplat issement. Amà des efforts non 
moini persistants que louables ont-ils été dirigés vei 
ce double objet , et le succès a couronné les recherches 

la géodiîsie n'aidant des ressources de l'analyse, la 
physique avec robst*rvation du pendule, rastronomie 
s'appuyant de laction de la terre sur la lune, ont 
cherché chacune par la méthode qui lui est propre, à 
reçffnnaîLre raplatissement parla courbure ou la cour- 
bui'e par Taplatisscnient. Une chose remarquable, c'est 
que les trois méthodes ont donné des résultats sinon 
identiques, du moins assez peu différents, pour que la 
justesse de chaque procédé s'en trouve justifiée et qu'on 
paisse avoir confiance dans les résultats trouvés» 

Méthode gêodésiqiie. BesseK s'aidanl de dix mesurer 
de degrés, est arrivé, à la suite d'une discussion très^ 
savante, à des résultats qu'on admet généralement et 
qui sont les suivants : le demi-grand axe de Tellipsoïde 
de révolution qui se rapproche le plus de la figure irré- 
gulière de la terre, est de a - 6,377.398"',! ; le demi- 
petit axe b = 6,356,079'%9 , différence 21,318'%2; 
d'où Taplatissement —^ serait de -^^. Nous cite- 
rons encore les noujbres suivants ; la longueur du quart 
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flu méridien, dont on a fait 10,000,000 de mètres, 
aurait 10,000,857", 2; la longueur de 1*^ moyen du 
méridien serait de liljl20^%64 , sauf une erreur pos- 
sible de 5'%336; ta longueur du degré équatorial aurait 
1H,306'\59; celle de 1" du parallèle de 45'' de lati- 
tude 78, 838"', 18, — Nous trouvons dans ce qui pré- 
cède, et pour le dire en passant, que le mille géogra- 
phique, ou de 15 pour 1^ équatorial , est de 7420'%4â- 
Nous noierons enfin, que d'autres calculateurs, discu- 
tant les données qu'a prises Bessel, avaient trouvé 
pour l'aplatissement des résultats qui oscillaient entre 

-!- et — ^ 

Méthode astronomique. Newton, partant de considé- 
rations théoriques autant que astronomiques, et suppo^ 
sant d ailleurs homogène toute la masse de notre pla- 
nète, avait trouvé -^ pour l'aplatissement • Puis, 
Laplace, s appuyant de plusieurs milliers d observations 
die Biirg, de Bouvard, de Burckardt etc., Laplace a 
trouvé par la méthode lunaire -^ , Enfin , en combi- 
nant avec ceux de Sabine les résultats obtenus par Biot, 
on aurait -^ pour Taplatissement de 0" a 45% et 30g 
pour celui de 45" aux pôles , ce qui , donnerait une 
moyenne de ^0" 

Mélhode du pendule, Sabine ^ dans une grande expé- 
dition en 1822 et 1823, de 0" à 80" de latitude nord , a 
trouvé ^^ô^f't Freycinet, excluant les séries de T Ile-de- 



France , de Guani et de Mowi 



:286,2 > 



Forster a trouvé 



^y ; Duperrey -^^ ; Liïtke , à Taide de onze sta- 
tions, -^ ; entre Formentera et Dunkerque, d'après 
Mathieu, on aurait -^ë¥î ^^ Formentera à Tîle d*Unst, 
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d'après Biot , -^ ; en tin , les observations de Lacailie, 
au cap de Bonne-Espérance^ calculées avec le plus 
grand soin par Mathieu, donnent "âwj* — Notons que 
les différenceiS des résultats fournis par le pendule s'ex- 
pliquent par ce que l' instrument reçoit des influences de 
beaucoup de circonstances locales, telles que le voisi- 
nage des masses de montagnes, la densité du sol et du 
sous-soL 

On sera forcé de convenu^ nous le pensons ^ que les 
résultats obtenus par ces trois méthodes si différentes , 
sont cependant assez concordants relativement pour 
l'aire admettre que le sphéroïde terrestre a un ajjlatisse- 
nient qui diffère peu de -^y-. Or un tel aplatissement est 
sensiblement celui qui résulterait de la rotation diurne 
de la terre, en supposant que sa masse entière soit à 
1 état de fluidité liquide ou gazeuse. N'y a-t-il pas là 
une présomption que notre terre ^ avant d'être ce que 
nous la voyons , a été une masse ou gazeuse ou liquide? 
Nous aurons a revenir plus tard sur cette conséquence 
importante que nous avons du reste à établir d'une ma- 
nière aussi peu contestable que nous pourrons le faii'e* 

Après avoir précisé la figure de la terre, les savants 
ont voulu avoir son poids ^ et pour cela ont recherché 
sa densité moyenne. Les uns ont mis à contribution 
l'astronomie et les mesures géodésiques , en se servant 
de la déviation déterminée dans le fil a plomb par le 
voisinage d*une montagne j d'autres ont comparé les 
oscillations du pendule au pied et au sommet d'une 
montagne massive j d'autres, enfin , ont recouru à un 
}>rocédé qui offre plus de garantie d'exactitude, en em- 
ployant la balance de torsion. 

1" Par la déviation du fil à plouib près du mont Sche- 
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hallien, dans le Perbhirej observée par Ma^kelyoe,: 
Hutton , Playfair, la densité a été trouvée de 4,713, 
2° Les observations de la durée des oscillations du pen- 
dule faites par Cariini au pied et au sommet du Mont- 
Cenis, corrigées par Giulio et rapprochées de oelles qu'a 
faites Biot près de Bordeaux , ont donné 4^837. 3" Avec 
la balance de torsion, les observations de Cavendish, 
calculées par Baily, ont donné 5,448 ; les calculs veMis 
par Hutton ont abaissé le nombre a 5,32 , tandis que 
Edouard Schmîdt, qui les a repris j a trouvé 5,52. D'au- 
tres observations semblables ont été entreprises par Reich 
en 1838, et ont donné 5,4i ; par Baily, en 1842 , et il 
on a déduit 5,66 j enfin par Reich, de 1847 h 1850, 
qui ont donné 5,577. — On ne sera pas étonné du dé- 
faut d'un accord absolu entre les résultats des deux pre- 
mières méthodes et ceux de la dernière , qui , nous le 
redisons, méritent plus de confiance, si Ion considère 
qu'il est dillicile d'introduire , comme éléments exacts 
dans les calculs, la position du centre de gravité de la 
montagne, la densité moyenne de sa masse et les in- 
fluences relatives de la force centrifuge* 
■ On peut conclure des résultats précédents que la den- 
sité moyenne de notre terre diffère peu de 5,5, et n'est 
pas inférieure à ce nombre. Or, d'après Leonhardt, la 
densité des basaltes les plus fins et les plus compactes 
varie entre 2,95 et 3,67; celle des pierres d'aimant entre 
4,9 et 5,2 ; celle des masses qui constituent la presque 
totalité des terrains, est inférieure à 3, et celle des eaux 
douces ou salées peu différente de 1, c'est^à-^dire cjue, 
en somme, la densité moyenne des matériaux de la 
croûte .superficielle accessible à l'homme est au-dessous 
de 3p Donc la densité de notre terre va croissant , de la 
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surface au ceotre, et raérae doit s^accroître assez rapî 
dément à mesure qu'oo s^éloigne de la surface. 

En résumé, si raf;latissemenl, supposé déterminé par , 
la force centrifuge, dénote la nuidité primitive de Ja i 
terre, l'accroissement de densité de la surface au centre I 
vient corroborer la justesse de cette conséquence relatif 1 
vemeni à Télat physi(iue ancien de notre globe. Com- 
ment, en effet, les matériaux auraient-ils pu se dispos^^ 
dans Tordre de leur densité croissante à partir du centreP^ 
si leur déplacement n eût été rendu jiossible par l'état 
fluide? Cest aussi peu admissible que rhy[K>tbèse 
raplatissement par la force centrifuge d'une masse coi 
posée de matériaux à letat solide. 

Ainsi, des considérations exposées dans le paragraphe 
que nous terminons ici, il semble qu'on peut présumer 
que la terre a été primitivement fluide, composœ tout 
entière de matériaux à cet état physique. Mais cette flui- 
dité primitive a-tnaUe été une dissolution dans un liquide? 
Ou bien a-t-elle été une fusion sous Faction dune teui*- 
pérature élevée ? Nous pouvons dès a présent écarter 
l'hypothèse d'une dissolution ; car quelle quantité de 1 
quide n'anrait-il pas fallu pour dissoudi'e un ensembl 
de matériaux aussi considérable que celui qui compose 
notre terre! Puis, que serait devenue cette niasse 
énorme de liquide ? Nous verrons d'ailleurs un peu p! 
tard que le plus grand nombre des substances qui com* 
posent la partie solide du glohe accessible à Fobserva- 
tion , sont à peu près insolubles dans les liquides que 
nous connaissons, a plus forte raison dans Teau* D'au- 
tres considérations encore que nous avons à exposer 
viendront ajouter plus de force a ces conséquences 
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g 2. Le sphéroïde terrestre est composa d'une masse centrale » à 
l'état de fusion ignée , qu'enveloppe de toutes parts une croûte 
solide dont i*épaisseur et la densité sont des fractions peu consi- 
dérables du rayon moyen et de la densité moyenne. 

La température de Tair et celle du sol sur lequel il 
s'appuie, sont soumises, on le sait, à des variations 
diurnes, meosuelles, annuelles et i>eul-être même sécu- 
laires, qui dépendent de beaucoup de circonstanceF^ et 
dont Famplitude constitue poiu- un lieu le principal des 
éléments de ce qu*on appelle te climat de ce lieu. On a 
roulu savoir jusqu'à quelle profondeur dans le sol les 
causes de ces variations exercent leurs influences. Dans 
ce but, les expérimentateurs ont mis en station et ob- 
servé des thermomètres à toutes les profondeurs acces^ 
sibles pour ce genre d'observation. Il a été reconnu que 

lies variations diurnes deviennent insensibles à une pro- 
fondeur peu considérable ; que les variations annuelles, 
ou résultant des saisons, se font sentir k une profondeur 
plus grande; mais que dans tout Heu on atteint , a une 
distance variable de la surface , un point où le thermo- 
mètre marque une température stationnaire pendant la 
durée d'une année, et même pendant le cours des an- 
nées- A l'ensemble des points de température fixe on a 
donné le nom de première couche de température inva^ 
fiable j et la température de cette couche est sensible- 
ment la température moyenne du lieu à la surface. 
La première couche de température invariable est loin 

"de se trouver partout a la même profondeur : cette pro- 
fondeur pour un lieu dépend de la hauteur polaire et de 
toutce(pjicxïntribue à augmenter ou à diminuer la diffé- 
rence thermométrique entre le maximum et le minimum 
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des températures du lieu. A Paris, où la hauteur polaire 
est 48^,50', un thermomètre , placé en 1783 par Cassini 
et Le Gentil dans les caves de l'Observatoire, à une pro- 
fondeur de 28 mètres , marque constamment 11**,834. 
Or la température moyenne de la surface étant'10*,822, 
Bravais , s'appuyant sur une loi à laquelle nous allons 
arriver, pense que la première couche de température 
invariable , sous le sol de Paris , est à une profondeur 
moindre que celle où le thermomètre est en station dans 
les caves. Dans les régions tropicales , c'est-à-dire à 
latitudes faibles , et où les différences entre les tempé- 
ratures extrêmes sont des nombres de degrés peu con- 
sidérables, la première couche de température constante 
qui donne la température moyenne d'un lieu , n'est qu'à 
une profondeur de 25 à 35 centimètres. Aussi Boussain- 
gault a obtenu les températures moyennes de beaucoup 
de points de ces régions, en enfouissant le thermomètre 
à la profondeur qui vient d'être dite. L'exactitude des 
résultats qu'il a obtenus , a été vérifiée d'une manière 
remarquable pour des lieux dont les températures avaient 
des oscillations même de 14°. 

La profondeur à laquelle les variations thermométriques 
se font sentir, est aussi en rapport , évidemment , avec 
la conductibilité des roches du sol et du sous-sol : elle 
est plus grande ou plus petite, suivant que la conducti- 
bilité des roches est elle-même plus grande ou plus pe-. 
tite. On s'est même autorisé d'une proportionnalité entre 
ces deux grandeurs, pour mesurer les conductibilités re- 
latives des substances en masses qui constituent Técorce 
du globe, et beaucoup d'observations ont été faites sous, 
ce rapport par MM. Forbes, Arago, Bravais etc. Mais 
les résultats ne se rapportent que trop secondairement 
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à l'objet que nous nous proposons ici ; ce qui nous im- 
porte davantage , c'est la loi des températures au-des- 
sous de la prefùièrc couche de température constante. 

Toutes les couches au-dessous de celle que nous ve- 
nons de nommer, sont ausst à température coosLante a 
toutes les saisons ; mais le nombre des degrés thermo- 
métriques qui exprime ces tem[)ératures pour les couches 
k <.li verses profondeurs, va croissant avec ces profon- 
deurs. On a même constaté que partout il y a sensiblement 
proportionnalité entre raccroissement en proftjndeur et 
raccroissement en nombre de degrés. C est à Cordier 
que revient la gloire d'avoir le premier établi cette loi 
et la régularité en tous lieux de Tac-croissement de la 
tempéra tm'e avec la distance à la surface du soK 

Avant d'entrer dans le champ des faits et des consé- 
quences, nous devons faire une observation dont la jus* 
tesse ne saurait être contestée* On comprend que les 
résultats locaux, au point de vue de la chaleur, puissent 
être influencés par d autres causes encore que celles que 
nous avons dites , par des causes qui peuvent agir au 
delà de la première couche de température bxe. Parmi 
ces influences , citons celles qui résulteraient dlnûltra- 
tions d'eaux appartenant à de grandes masses souter- 
raines ou même de rintiltration des eaux atmosphériques* 
Ces liquides, pour se mettre en équilibre de tempéra- 
luj*e avec les roches et les terrains qu'ils parcourent, 
doivent leur céder ou leur prendre de la chaleur* De là 
une dilficulté de plus dans les déterminations qui nous 

ui>ent; de là aussi il ne faudi'ait pas être surpris de 
rouver que les lois formulées par Cordier ne se vérifient 
pas complètement jusqu'il une certaine profondeur dans 
un clistrict particulier. 
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Un grand nombre d^obser valions et d'études ont él^ 
laites clans le but d'établir la loi exacte de l^accroiss 
ment de la température avec raccroissement en profon-' 
ileur au-dessous de la surface du soi, M. Cordier, après j 
avoir discuté les causes d erreurs des procédés employés 
par ses devanciers et corrigé les résultats obtenus par 
eux, a rapproché c^s résultats de ceux que lui^-même 
a déduits de ses observations faites avec tous les soins 
dont il pouvait disposer. Il en est arrivé à formuler que 
l'élévation de température serait de l"* centigrade pour 
un accroissement moyen de 25 mètres en profondeur. 
Cette conséquence émanait de faits observés d'ailleurs eï 
des lieux très-différents et à des profondeurs diverses î 
dans les mines de plomb et d*argent du Finistère , dans 
les eaux des puits et les roches des mines du Calvados^ 
de la Nièvre et du Tara ; dans les mines de cuivre dii 
CornouailleSj dans celles de plomb argentifère de Saxe| 
dans celles d'argent de Mexico etc* 

Depuis^ h la méthode de Cordier, on en a substitue 
d'autres plus parfaites, et , de plus, les observations ont 
été très-multipliées- En citant les principales de ces ob- 
servations, y compris celles qu'a connues Cordier, 
nous ferons voir combien les résultats ont été différents 
suivant les lieux. On a trouvé un accroissement de 11 
par 20 mètres de profondeur dans des forages artésiens 
à Toulouse, a La Rochelle, en Russie; Taccroissement 
s*est montré plus rapide dans les houillères de Littry 
(Calvados), où il a été calculé de P par 19 mètres; 
puis, plus rapide encore dans les min^ de houille de 
Decise (Nièvre) , où il s'est montré de 1" par 15 mètres. 
^Villeui's, par exemple dans les mines de Carmeaux (Tarn)^ 
raugmenlation de l*" correspondait h un accroissemenl 
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en profondeur de 36 mètres, et Horace de Saussiu-e 
avait trouvé l*" pour 37 mètres dans les salines de Bex. 
Entre les parallèles de Zurich et d'Upsala, dont les lati- 
tudes respectives sont 47%22 et 59%51, la moyenne 
d un très-grand nombre d'observations a donné 1^ par 
23 mètres de profondeur. Dans les mines de TErzgebirge 
(Saxe), des thermomètres ont été scellés dans la pierre, 
disposés verticalement les uns au^essous des autres et 
les observations ont été suivies pendant dix ans (de 1 821 
à 1831): les mines, au nombre de 20, sont dissémi- 
nées sur une surface de 40 kilomètres carrés* Dans ce 
vaste ensemble d'opérations , 400 observations ont été 
recueillies pour des profondeurs de 10 à 350 mètres 
et ont donné une moyenne de l"" par 42 mètres. Des 
expériences analogues dans TOural ont donné l*" par 
25 mètres et dans 1 Ecosse 1^ par 63 mètres. En An- 
gleterre , en notant les températures des eaux extraites 
en grandes masses (70,000 tonnes par jour) de pro- 
fondeurs parfaitement déterminées dans les mines du 
Cornouailles, on est arrivé k la moyenne de I" par 37 
mètres. — Notons que les obsen ateurs anglais ont cons- 
taté un accroissement plus rapide dans les puits servant 
à Textractioû de la houille que dans ceux qui étaient con^ 
sacrés à Fex traction des métaux. 

Pour terminer, a cette nomenclature assez longue 
nous joindrons cejKndant encore quelques observations 
remarquables i 

Au puits de Monck Wearmouth , près de Newcastle , 
"dont les eaux remplissent une houillère profonde de 456 
mètres au-dessous du niveau de la mer, on a trouvé 

par 32'%4 à peu près (Philipps). 

Aux bains salés de Oeynhausen, près de Minden 



32 

(Prusse), rorîHce du jniiis de Neu-Salzwerk est à 7Î 
mètres au-dessus du niveau de la raer et sa prurondcur 
642 mètres au^essous , on a trouve une moyenDe de 
1* par 30 mètres. 

Dans les puits de Prégny (près de Genève) . pour tme 
profondeur de 221 uiètres, MM. Auguste Larive et 
Marcet ont obtenu l'' pour 29™, 6 ; Reich a trouvé dans 
les raines de Saxe 1'' [>ar ft i"",84, ^M 

Les opérations du forage du puits de Grenelle ayai^l 
été, comme on sait^ suivies par Arago, Walferdin a 
repris plus tard les résultats. Voici le résumé de ce que 
formule ce dernier savant ; le sol de Tabattoir du puits 
de Grenelle est à S6"'^24 au-dessus du niveau de la mer 
et Teau s'élève h 33"*, 33 au-dessus du sol j le trou de 
soûde a 547 mètres de profondeur et la lenipérature de 
la source est 27%755 tandis que la température moyenne 
est 10%82. C'est donc un accroissement de 16%93 pour 
une profondeur de 520 mètres environ a partir de la 
première couche de température invariable , ce qui don- 
nerait 1° par 30'% 70. Nous réunissons dans le petit ta- 
bleau suivant les obsen^ations et les résultats de Wal- 
ferdin aux puits de rÉcole-Militaire, de Saint^^Vudrêj— 
(Eure) et de Grenelle : ^^ 



NOMS DES PUITS. 


pTorondenri, 






École*Mi]itaîre . . . , 
Saint- André (Eure) . . 
Grenelle ..,.<. 


253" 
521" 


16^^ 
27^75 1 


30«s85 
30"S95 
30™,70 



En prenant la moyenne des observations que nous 
avons citées et d'autres encore, on a cru pouvoir for- 



muler celte loi que^ en iiioycnne, raccroissement en 
température de 1^ du thermomètre œntigrade corres- 
pond à un accroissement en profondeur de 27 niètres , 
à partir de la première couche de température inva- 
riable. 
^_ Indépendamment des causes que nous avons indî- 
P^uées comme pouvant influencer les résultats beaux, 
il en est encore deux principales qu'il importe de signa- 
ler ici ^ k raison de leur valeur : c'est d'une part la na- 
ture des roches du sous-sol et d'autre part leur disposi- 
tion par rapport à leur structure^ surtout si elles sont 
tibreuses ou lamelle uses • Les substances diverses qui 
constituent les terrains sont en effet plus ou moins per- 
méables à la chaleur ou , comme on dit , sont plus ou 
moins conductrices du calorique. Puis , lorsque les roches 
ont une structure feuilletée ou bien dbreuse, il est re- 
connu que la conductibilité est plus grande lorsque la 
chaleur tend à les traverser dans un sens parallèle aux 
feuillets ou aux libres que lorsqu'elle tend à les traver- 
ser perpeudiculaii-emeut à ces feuillets ou a ces libres. 
Pour les masses rocheuses d'un ordre plus élevé et qu'on 
appelle des terraws^ conuiie elles sont pour la plupart 
composées de couches superposées, il y a lieu de laire 
une remarque analogue • On conçoit dès lors l'influence 
et de la nature des roches et de leur disposition sur 
la fecdité de transmission de la chaleur dans le sens 
vertical, soit de bas en haut soit de haut en bas. On 

i s'explique ainsi les diirérences des résultats obtenus ici 
à ceux qu'on peut trouver là , si la cause transmet son 
action dans le sens verticaL Or la chaleur solaire agit 
par transmission de haut en bas, et nous verrons que 
raccroissemeni de la température avec la profondeur est 
I 
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dû très-probablement à une chaleur centrale , à un foyer 
intérieur dont les rayons se propageraient du dedans 
vers la siwface. 

La loi que nous avons formulée précédemment, cpie 
l'accroissement de î27 mètres en profondeur donnerait 
1^ d'accroissement thermométrique de température-, cette 
loi nous conduit aux conséquences suivantes. La tempe- 
ratiwe serait celle de l'eau bouillante à une profondeur 
de moins de 3 kilomètres et surpasserait 700^ centigrades 
à 20 kilomètres. Déjà, à cette dernière température, la 
plupart des substances qui constituent la majeure partie 
des matériaux connus et accessibles du globe, deviennent 
pâteux ou entrent en fusion. Cependant il est possible, et 
la chose est même probable, que les roches inférieures 
soient de plus en plus réfractaires, et dès lors on ne 
saurait admettre que l'enveloppe solide ou solidifiée de 
la terre n'a que 20 kilomètres d'épaisseur. Alais il n'en 
est pas moins logique de conclure que les matériaux de- 
viennent pâteux , puis liquides à une profondeur qui est 
un multiple très-peu élevé de 20 kilomètres. Ainsi notre 
terre se compose d'une partie centrale à l'état de fusion 
ignée , emprisonnée par une couche solide dont l'épais- 
seur n'est qu'une fraction peu considérable du rayon 
total du globe. 

On pourrait contester que la loi qui nous a servi de 
base se continue bien loin au-dessous de la surface bai- 
gnée par l'atmosphère, parce que les profondeurs où 
l'on a pénétré sont toutes de petites fractions de celles 
où nous trouverions les hautes températures nécessaires 
à la fusion. Les observations de mesurage des tempéra- 
tures n'ont été poussées • en effet, que jusqu'à des pro- 
fondeurs de 600 mètres au plus dans les puits artésiens 
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i de moins de 2000 mètres dans les puits des tuines. 
Mais il est des faits qui indiqueût assez clairemeat , ce 
ous semble , que la loi se coûtiiiue , sans subir de mo- 
difications bien importantes quant au fond, jusqu'à des 
profondeurs beaucoup i^lus grandes que celles où l'on a 
pu faille stationner le thermomètre • Ces faits nous sont 
fournis par les températures des sources thermales , dont 
i voici quelques-unes : Courmayeur (Piémont) , At\'\!lli ; 
I Saint-Gervais (Savoie), 36%66 ; Baréges (France), 
â8%88 ; Louèches (Suisse), 52",22 ; Cauterets (France), 
55"; Bagnères (France), 5 8% 88 ; .Vix-la-Chapelle (Prusse) , 
; 6J%66; Borset (Prusse), 70"; Carlsbad (Bohème), 
' 73%89; Las Trincheras (Amérique), 90%13 s Aguas de 
Comangillas (Mexique), 96', 4; Reckum (Islande), 100; 
I Geyser (Islande), 124\ 

^K Au reste 50 ou même 100 kilomètres sont une frac- 
^tion assez petite des 6â00 kilomètres du rayon ter- 
j restre moyeu, poui qu'il ne soit pas irrationnel d'ad- 
I mettre fjue la loi de Taccroissement thermométrique 

In'a pas subi jusqu'à cette profondeur des changements 
d'une grande importance. Ainsi, à moins d'hypothèses 
I qui contredisent les laits connus, on ne saurait s'ex-- 
pliquer que les matériaux situés à 100 kilomètres de 
rotbndeur ne sont pas en fusion. Quelles sont en effet 
les substances connues qui resteraient solides a la tem- 
pérature de 4000^ centigrades tiui serait au moins celle 
qui règne à 100 kilomètres au^Iessous du sol superfi* 
ciel? L'argent, Tor, le fer même y seraient en fusion 
complète, et le platine serait amolli. 

D'ailleurs les faits violents et les produits brûlants de 
s accidentations qu'on appelle des volcans, ne dé- 
notent-ils pas que sous le sol règne un foyer perma- 
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nent de chaieur^ qu'il y a quelque part, au-dessous 
nos pieds, une région à température extrômenient i 
Tée? Gommeot, s'il n'en était pas ainsi, se rendrait- 
on compte des émissions par les cratères de ces fleu\'es 
de feu qui brûlent des paysages et carbonisent dâ^ 
villes? Qu'on essaie d*e\pliquer sans source permanent^^ 
de chaleur interne, les grandes scènes dont les Vésuve^ 
les Etna et tant d'autres soupiraux de même Qatuf^f 
sont les théâtres redoutés! On Ta cherché, il est vrai^ 
mais sans le moindre succès jusqu'à préseni; on n^j^ 
réussi qu'à inventer des causes locales tellement nies^^ 
qui nés que ce sont des inlîniment petits à côté des etïet 
gi grandioses qu'on voudrait leur attribuer. 

Nous ne prétendrons pas cependant que Télëvatic 
de température suive jusqu'au centre de la term la pn 
gression indiquée, et qu'il y ait en ce point 200, 000*^ 
connue le voudrait alors le calcul. La lluidité des maté- 
riaux de riûtérieur permettant leur mélange doit faci- 
liter par cela même rétablissement d'un certain équi- 
libre de tempéra Lure- On a cru pouvoir évaluer }^Ê 
15,000 ou 18,000 le nombre des degrés ihernionié^ 
triques centigrades qui expriment la température du 
noyau non encore solidilîé. C*est une température 
énorme à laquelle céderaient pour se fondre des subs 
tances bien plus réfractaires encore que nos métaux 
nos minéraux les moinS fusibles- 

Indépendamment tle toute considération de tempéra- 
ture, nous avons un indice encore de la lluidité in- 
terne : c'est le peu de stabilité de ce qu'on est convenu^ 
d'appeler la terre ferme. Partout ou il est possible, 
Taide de points de repère, de fixer et d observer 11 
lumleuf^ du niveau des terres, on a acquis In ] preuve que' 
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les terrains ont été élevés ou abaisses ou même ont 
éprouvé successivement et plusieurs fois le^ deux mou» 

veinents opposés. Sans parler des oscittations dans le sens 
vertical du sol volcanique de Tltalie méridionale, où 
elles sont écrites sur des monuments en caractères dont 
il est impossible de méconnaître la signiûcation , nous 
avons des exemples remarquables dii lait dans des ré- 
gions qui n'offrent pas de trace de volcanicité. Telle 
est la région qui comprend le nord-ouest de la France, 
les côtes ouest de la Belgique et de la Hollande^ où la 
marche des mouvements verticaux du sol a été suivie et 
enregistrée par Thistou^e depuis le commencement de 
notre èrej telle est encore la presqu'île Scandinave, 
Suède et Norvège, pays qui aussi est loin d'être volea-* 
^ique, où le même genre de mouvements bien constatés 

mt étudié et suivi depuis bien longtemps avec tout 
rinlérêt cjui s attache à un phénomène de cet ordre; 
telles sont les cotes de France, d'Angleterre, d'Ecosse, 
toute la région dont la Méditerranée est une dépres- 
sion etc. etc. Toutes ces observations établissent incon- 
testablement que la dénomination de terre ferme est un 
nom usurjie et que. ne înérite aucun sol étudié. Or le peu 
de stabilité de la surface terrestre ne semble-t-il pas un 
indice accusant que les terrains, continents ou îles, 
s'appuient, flottent, [ïour ainsi dire, sut- une base mo- 
J>ile, comme la surface d'un liquide? 

Il résulte ainsi des considérations et des faits de ce 
chapitre que la terre est un sphéroïde renflé à l'éqim- 
leur et aplati à ses pôles ^ composé d'une masse centraie 
à tétai de fusion if/née et d'une enveloppe solide con~ 
tinue^ dont répaissenr et la densité sont respectivement 
des fractions assez petites du rayon moyen et de la den~ 
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sitp de la masse interne. I^ chapitre suivant a d'ailleurs 
pour objet de donner une nouvelle confirmation de cette 
conséquence importante. 



CHAPITRE III. 

Conflrmall«>n de» conttéquenoe» du eliapltre pré- 
cèdent par la minéralogie du ^lobe et l*ordre 
d'apparition de» être» \'l\-ant»« 

!i l<'^ Notions de géo^'énie ou phases par lesquelles a pu passer 
la terre pour arriver à l'état où rhomme l'a trouvée , et consé- 
quences de ces notions au point de Mie de notre thèse. 

Delà figure de la terre, c'est-à-dire de la valeur de 
son aplatissement , nous avons pu présumer la fluidité 
primitive de notre planète; puis la considération que 
les matériaux qui la composent, sont disposés dans 
l'ordre décroissant des densités à partir du œntre, est 
venue ajouter de la force à cette première présomption. 
Plus lard l'accroissement de la température avec la pro- 
fondeur a fait passer la présomption à l'état de probabi- 
lité. Bien plus, nous avons pu affirmer alors avec une 
apparence de certitude que la fluidité primitive avait été 
une fusion par l'action d'une forte chaleur. Nous avons 
en efîet formulé sur l'état physique actuel de notre terre 
cette proposition que notre sphéroïde est, encore de nos 
jours, un système composé d'une mer intérieure ignée 
et d'une enveloppe solidifiée relativement peu épaisse et 
peu dense qui emprisonne entièrement l'océan de feu. 

Nous allons maintenant supposer tout d^abord admis 
que notre terre a été primitivement incandescente et 
fluide dans toute sa masse. Puis nous chercherons théo- 
riquement à nous représenter les phases par lesquelles 
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notre globe a pu passer pour arriver à l'état que nous 
lui connaissons. Enfin nous examinerons si les faits re- 
connus de la constitution minéralogiqùe , si l'ordre 
d'apparition des êtres vivants à la surface sont d'accord 
avec les conséquences de la théorie exposée. Que l'ac- 
cord existe, et la théorie prendra rang parmi les affir- 
mations d'une grande probabilité. 

La terre donc, qu'on veuille bien l'admettre provi- 
soirement , la terre a été une masse incandescente et 
tout entière d'abord à l'état gazeux. Personne ne pourrait 
assigner une limite de température que n'ait pas atteinte, 
à une époque passée, la masse qui fait notre sphéroïde 
actuel. Mais nous savons qu'une quantité d'un corps, 
de l'eau par exemple, occupe à l'état gazeux où de va- 
peur un volume beaucoup plus considérable qu'à l'état 
solide et même à l'état liquide. Ainsi le globe que nous 
habitons, avait, à ces époques reculées, un volume qui 
était des centaines et peut-être des milliers de fois plus 
grand que celui d'aujourd'hui. Alors les matériaux ont 
pu facilement se disposer par rang de densités dans 
l'ordre que demandait leur équilibre; alors la force cen- 
trifuge développée dans la rotation a pu facilement faire 
prendre à l'ensemble la figure sphéroïdale aplatie que 
nous lui connaissons. Les éléments de la masse avaient 
en effet la plus grande facilité pour se déplacer dans le 
sens vertical ou se retirer des pôles et affluer de chaque 
hémisphère vers l'équateur du mouvement. Puis la 
forme générale et les dispositions relatives des subs- 
tances ont dû persister au travers des changements dans 
l'état physique ou chimique par lesquels a passé la to- 
talité ou seulement une partie de la masse. 

Mais l'espace où nageait et où nage encore la terre. 
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'est caractérisé par une température extrêmement bas* 
par un froid rigoureux, que le calcul estime de 50'' au-^ 
dessous de la température de la glace fondante , par ua^ 
froid donc capable de rendre le mercure solide et raar-^ 
telable comme du plomb ou du zinc. Que devait-il ar- 
river pour ce corps gazeux, extrêmemeût chaud, situ^ 
dans un milieu aussi froid? Les gaz de la région super^' 
ficielie refroidis et par suite contractés ou rendus plus 
denses^ s engouffraient dans Tintérieur pour être rera-^ 
placés à la surface par d'autres plus chauds et moin^ 
denses. Il y avait ainsi un double mouvement , mouve 
ment de haut en bas des gaz refroidis, et mouvement' 
de bas en haut de ceux qui , plus chauds^ venaient se re- 
froidir à leur tour. On comprend qu'alors s'accnma-^ 
laient, autour du centre, les matériaux gazeux dont 
densité avait été rendue plus grande par un refroidisses 
ment plus grand. Puis, en même temps, toute la mass 
était nécessairement agitée par des marées énormes 
dues surtout^ comme nos marées océaniques, comme 
nos marées atmosphériques actuelles, a l'attraction^ 
exercée par la lune. 

Le refroidissement continuant par la surface, ains 
que les précipitations vers le centre, une épof|ue est ve 
nue où de Tétat gazeux les matériaux les moins volati- 
lisables ont passé à Tétat liquide, et le sphéroïde s'eslj 
ainsi trouvé composé d'un noyau liquide brûlant» eo^ 
tourc d'une atmosphère enflammée. La masse condenn 
sée, d'abord en proportion assez faible relativement at 
tout, s'est accrue successivement de toutes les condenJ 
sations nouvelles et a pris peu a peu un volume asse^ 
considérable. Mais la basse température du milieu conJ 
tinuait toujours son action refroidissante. Donc, aprè 
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in temps très-long certainement et dont la durée ne 

'saurait être présumée, des cristallisations solides cloi- 

vent s'être formées a la surl^ice du noyau , s'accroissant 

en nombre et en volume, couvrant des étendues de 

plus en plus grandes. Dès lors les courants déterminés 

par les causes refroidissantes et par les marées des 
"attractions extérieures, transportaient en tout sens et 
dans toute direction les cristaux devenus gigantesques , 
^es rapprochant de manière à leur permettre de se sou- 
ier, ou les heurtant les uns aii\ autres et les brisant 
en fragments plus ou moins volumineux» 

Plus tard, la surface solidifiée a pris, en quelques 
endroits du moins, assez d épaisseur pour faire une ré- 
sistance quelque i>eu prolongée; mais suus Taction in- 
?ssante de la vague en ébullition, sous TelTort crois- 
sant de dégagements gazeux, produits de réactions 
diverses, la résistance devait être souvent vaincue. 
Bietî des fois avant que la surface tout entière fùl soli- 
difiée et le noyau complètement emprisonné, bien des 
fois même depuis que Tenveloppe est devenue continue 
et avant qu'elle eût acquis une grande épaisseur, Té- 
corce a été soulevée, fracturée, lancée dans Fatmos- 
phère en débris plus ou moins volumineux. Puis ces 
débris retombant sur la j)è!licule et s'y attachant de 
toutes les manières [ïossibles, il résulte de Tensendile 
des causes que la surface extérieure de lenveloppe pri- 
mitive devait prendre une structure des plus irrégnliè^ 
rement enchevêtrées et s accidenter de toutes sortes de 
rugosités. 

Cependant Tatmosphère, quoique ayant perdu une 
partie de sa masse par les condensations , conservait 
néanmoins à ces hautes températures une tension con-- 
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sidérable, c est-à-dire , exerçait une pression énorme 
sur les surfaces quelle baignait; l'eau en vapeur, Fa- 
cide carbonique, toutes les substances dites aujourd'hui 
vaporisables et beaucoup d'autres sans doute y étaient 
mélangées. Donc si, sous la tension actuelle, la vapeur 
d'eau se condense à 100% elle doit s'être liquéfiée dans 
les époques anciennes bien avant que la température se 
fût abaissée à ce nombre de degrés thermométriques. 
Alors rassemblée dans les nombreuses dépressions de la 
surface solide, l'eau y formait des lacs plus ou moins 
étendus que secouaient d'une agitation continuelle les 
mouvements de la mer de feu infraposée et les tem- 
pêtes effroyables de l'atmosphère supérieure. Une dis- 
location faisait-elle communiquer le foyer interne et le 
liquide d'un de ces réservoirs: c'étaient de violentes et 
brusques vaporisations que suivaient des pluies torren- 
tielles. De là des changements subits dans la tempéra- 
ture des roches arrosées, qui par cela même deve- 
naient plus friables et plus faciles à céder ensuite à des 
actions mécaniques ou chimiques. 

La puissance mécanique des eaux devait alors être 
singulièrement multipliée par son extrême agitation , et 
son action chimique devait être très-exaltée à la fois par 
sa haute température et les substances corrosives tenues 
en dissolution. On conçoit donc que d'une part les flots 
tumultueux devaient arracher à leurs rives cristallines 
des fragments nombreux qui , triturés dans le mouve- 
ment , formaient de puissants dépôts sur les fonds des 
lacs ou des mers. D'une autre part , saturées de cer- 
tains sels solubles à ces hautes températures , les eaux 
d'un lac venant à être jetées par un soulèvement dans 
les eaux aussi saturées d'autres sels d'un réservoir difle- 
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rent . il se formait ces immenses préripitations en masse 

dont Torigme seiuble aujourd'hui difficile a expliquer; 

ou bien encore, la température s'abai^sant lentement, le 

liquide abandonnait peu à peu de la matière dissoute , 
lonnant lieu à des précipites lents et schisto-compactes, 

dont on rencontre de nombreux échantillons dans les 

terrains- 

Nous ne saurions suivre pas à pas les phases de la 

lutte entre les éléments dont nous venons d'esquisser a 

^grands traits les actions réciproques* Bornons-nous à un 
^késumé de la théorie et à des observations générales qui, 
^avec ce qui précède , suffiront à faire présumer ce qui 

n'aura pas été dit. 
I D'une part donc la croûte solidifiée s'accroît en de- 
' dans de haut en bas par l'addition à sa surface interne 

de nouvelles cristallisations qui viennent la tapisser i 

t d'une autre part, elle s'épaissit extérieurement de bas 
pn haut i)ar les dépôts triturés des roches attaquées par 
l'eau et par des précipi talions chimiques plus ou moins 
i abondantes. Or, lorsque la croûte était faiblement résis- 
Hiante, a raison de son peu d'épaisseur, elle était sou- 
1 vent fracturée; mais les épanchements au dehors de la 
matière interne, proportionnés à la résistance que la force 
avait dû vaincre, ne déterminaient que des rugosités 
d'attitudes peu considérables, de simples collines angu- 
leuses aussi nombreuses qu'elles avaient peu d'élévation, 
Plus tard, la résistance s étant accrue avec l'épaisseur 
de l'enveloppe, il a fallu pour la vaincre que les forces 
internes s'accumulassent^ et de la les rugosités, les 
collines , produites par les épanchements et les sou- 
lèvements, ont pris des altitudes de plus en plus 
grandes. 
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Ainsi . lors des pfeiiiiers âges des formations aqueuses, 
la surfacx» de la lerre devait présenter l'aspect d'une vaste 
nap|)e d eau que perçaient en des points nombreux les 
pointes de roches soulevées ou épanchées : l'ensemble 
était une mer peu (>rofonde, parsemée de nombreux pe- 
tits ilôts. Plus tard et successivement, les îlots émergés 
ont présenté à latinosphère des Tronts de plus en plus 
larges, et la surface terrestre a dû passer progressive- 
ment par tous les états intermédiaires entre l'état insu- 
laire que nous venons de dire, et l'état continental qui 
la caractérise aujourd'hui. 

On peut être sur()ris (pril se soit développé intérieu- 
rement à la croûte, entre celte croûte et la surface bouil- 
lonnante, une force capable des effets mécaniques qui 
ont produit nos systèmes de montagnes, les Alpes, les 
Pyrénées etc. L'étonnement disparaîtra et on se rendra 
compte de ces faits grandioses, si Ton se rappelle quelle 
est la haute température de la mer plutonienne, 15,000* 
ou 18,000**, si Ton en rapproche la possibilité que de 
grands réservoirs d'eau ont pu s'engouffrer subitement 
par des crevasses dans ces régions brûlantes. Qu'on se 
figure aussi , si on le peut , les limites de la puissance 
mécanique développée dans des masses de vapeurs dont 
la température s élevait à plusieurs milliers de degrés ! 
Qu'est-ce, en effet, comparativement, que la tension 
développée dans les générateurs de nos machines à va- 
peur? Or on sait quels effets terribles sont produits, 
lorsque ces chaudières viennent à éclater. Ici , cepen- 
dant , il n'y a en jeu qu'une goutte d'eau , pour ainsi 
dire , et une température au plus de quelques centaines 
de degrés. Que devait-il donc se passer, lorsque , par 
suite de l'action de la vague interne , des lacs entiers 



I venaient a s'abîmer dans la région d*un l'eu de 18,000''? 
G étaient de soudaines et violentes dislocations de la 
proûte, dont les débris, gros comme des montagnes, 
Staieut lancés a des hauteurs prodigieuses ; ou bien les va- 
fpeurs, accumulées anniessous d'une coucbe plus épaisse 
et plus résistante, pressaient la surface de la lave interne 
et la forçaient à sortir par des crevasses immenses, ou 
par des cassures étoilées là oii la résistance était njoindre. 
De là des systèmes de montagnes disposées en lignes 
presque droites ou par rayonnements en étoiles. 

Pour en finir avec ces généralités théoriques , appe- 
lons TatLention sur une double remarque. La première, 
c'est que Tair atmosphérique devait être primitivement 
chargé, outre d'autres substances, d'une forte propor- 
tion d*acide carbonitpie, de la majeure partie de ce gaz 
ïnéphi tique qui entre aujourd'hui dans la composition 
des carbonates, par exemple des pierres à chaux. 
La deuxième remarque , c est que les premiers dépôts 
neptuniens, ou sous les eaux, se trouvant peu distants 
du foyer de la chaleur interne, onl dû bien souvent être 
bouleversés, fracturés, en partie même fondus loi's des 
nombreuses invasions faites au travers de leurs masses 
par la matière bouillonnante interne ; c'est que les pre- 
miers dépôts stratiformes doivent ainsi avoir pris un ca- 
ractère mixte , transitoire entre les terrains cristallins 
et les dépôts aqueux jiroprement dits- Pour compléter 
celte dernière remarque, ajoutons que les dislocations, 
les signes d'une fusion postérieure à la formation , doi- 
vent , si notre théorie est vraie , apparaître de plus en 
plus rares à mesure que les terrains déposés sont de plus 
en plus éloignés du noyau. 

Voyons niaintenanl si !;i ffrognosit' , ou la connais- 



46 

»ancedes faits minéralogiques de ia terre, confirme les 
idées géogéniqucs qui vienneot d être exposées. 

D*a[K>rd , nous avons vu déjà que la forme de notre 
terre, la disposition de ses matériaux dans l'ordre crois- 
sant des densités à partir de la surface, s'accordent plei- 
nement avec rhyix)thèse de la fluidité primitive qui nous 
a servi de point de départ théorique. Mais la structure 
et la œm|)osition minéralogique des sols et des sous-sols 
se trouveront-elles d'accord avec la théorie exposée de 
formations successives ? L'examen rapide auquel noui 
allons nous livrer de cette composition et de oette struo 
turc, suffira pour convaincre qu'il en est réellement ainsi 
Im (Toute terrestre , dans l'épaisseur qu'on a pu ei 
explorer, apparaît composée de couches superposées 
c^)nmie le sont les tuniques de l'oignon qu'emploie l 
cuisine. Seulement^ tandis que dans l'oignon chaqu 
tunique forme une enveloppe continue d'épaisseur à pe 
près uniforme, les couches terrestres superposées n'on 
de (xintinuité que sur des étendues relativement asse 
faibles , et la même couche varie d'épaisseur d'un lie 
à un autre, centre des limites même très-éloignées ; tandi 
que dans l'oignon l'on peut compter tout autour dans 1 
profondeur le môme nombre de tuniques, la croûte oflBre 
suivant les districts, des nombres de couches très-diffé 
rents. On aura donc une idée plus juste peut-être de I 
structure de l'enveloppe qui emprisonne la mer ignée 
en se représentant celle-ci comme surmontée de banc 
de grandes écailles irrégulières, variables avec les lieu: 
en nombre, en forme, en épaisseur, en étendue, et biei 
plus en directions relatives, même pour celles qui son 
les unes au-dessus des autres. L'ensemble est une espèe 
d'imbrication désordonnée, qui paraît indiquer que de 
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auleversenients miillipliés et de tous sens mni venus 
lire UD arrangement bien irrégalièreiiieiit enchevêtré 
d'une disposition qui avait originellement une certaine 
régularité. 

Parmi les terrains plus ou moins bouleversés, divi- 
sés en otages, on en distingue facilement deux natures : 
les uns cristallius , présentent les caractères de maté- 
riaux relmidis après fusion : — ce sont les terrains ap- 
pelés pluioniemy pyroides^ de cristallisation etc.; les 
autres sont analogues aux dépôts qui se forment actuel- 
lement sous les eaux douces ou salées: — ^ ce sont les ter- 
raios dits neptumens^ stra$ifiés^ sédimentaire^ etc. Les 
granités, les porphyres , les basaltes, les diverses ma- 
tières produites dans les éruptions etc. appartiennent à 
la première catégorie ; les calcaires, les argiles , les grès, 
les schistes etc* appartiennent a la deuxième catégorie. 
Outre les caractères originels de dis|Xïsition par masses 
pour les premiers et de disposition par couches pour les 
autres, avec structure cristalline pour ceux-là > sans 
structure cristalline pour ceux-ci , ou les distingue net- 
tement les uns des autres en ce que dans les terrains 
cristallins on ne trouve ni sables, ni graviers, ni cail- 
loux roulés, ni traces de végétation ou d animalisalion, 
tandis que dans les terrains neptuaiens on rencontre 
ti éc(uemment des sables^ des graviers , des cailloux rou- 
lés et toujours plus ou moins abondamment des indices 
d elres organisés, 

La classilication des terrains plutoniens nous sera inu- 
tile pour 1 objet que nous nous proposons ; mais disons 
un mot de la division ou plutôt des groupements des ter- 
rains neptuniens* Nous pouvons y distinguer vingt-cinq 
étages, qu'on a répartis en (juaïre grandes classes; c'est 
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cette dernière grande division qui doit nous suffire. 
D'abord Its étages inrérieurs, les plus anciens par date 
de rorniation, ont été appelés terrains de iransitimj 
pour une raison que Ton présume et que nous aurons i 
signaler; ensuite^ en remontant ou en suivant l'ordre 
chronologique, on a groupé les autres sous ces déno- 
minations (}ui sont à elles-mêmes leurs définitions: 
terrains de sédiments inférieurs^ terrains de sédiments 
moyens, terrains de sédiments supérieurs. Le tout est 
surmonté des terrains des formations plus modernes, 
qu'on appelle alluvions anciennes ou diluvium et alhir 
vions modernes ou post-diluvium. 

Les terrains aqueux manquent quelquefois, assez ra- 
rement ; mais partout où ils se trouvent, on les voit 
superposés aux terrains plutoniens; c'est comme si ceux- 
ci avaient formé les fonds de réservoirs où se seraient 
déposés les autres. D ailleurs, l'absence complète des 
terrains aqueux, aloi's qu'elle a lieu y s'explique très- 
bien par des dénudations sous les eaux des terrains 
ignés qu'ils recouvraient , avant qu'un soulèvement fît 
émerger ceux-ci. 

L'origine des terrains plutoniens est accusée, non- 
seulement par leur structure cristalline, mais par beau- 
coup d'autres caractères, dont nous avons déjà signalé 
quelques-uns. Citons encore seulement les accidentations 
et les rugosités prévues par la théorie ; ce caractère ori- 
ginel est d'une évidence incontestable. Aussi il a pu 
être dit avec non moins de vérité que de poésie : « On 
croirait, à voir un certain ensemble de ces roches, 
qu'elles ont été surprises par le souffle de Dieu et soli- 
difiées brusquement lorsqu'elles étaient encore bouillon- 
nantes. » 
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Quant aux terrains dits neptuniens^ leur origine n'est 
pas moins clairement indiquée. D'abord on y reconnaît 
une disposition par feuillets parallèles , comme dans les 
dépôts de même genre qui se forment sous nos yeux ; 
puis, conmie dans ceux-ci, les cailloux plats qu'ils ren- 
ferment sont disposés de manière que leur plus grande 
dimension est parallèle aux surfaces de séparation des 
tranches. Ce qui rend plus frappante encore l'analogie 
avec les dépôts aqueux actuels, c'est, avons-nous déjà 
dit , que, de même que ceux-ci, les terrains anciens em- 
pâtent des débris des êtres organisés qui vivaient aux 
époques de leurs formations respectives. Il est vrai de 
dire cependant que les couches d'autrefois n'ont que par 
exception l'horizontalité originelle ; mais les irrégulari- 
tés actuelles n'ont-elles par leur explication dans les 
perturbations en nombre presque infini produites par la 
réaction du foyer intérieur ? 

D'ailleurs que cette dernière cause est la cause véri- 
table des dérangements subis par les terrains neptu- 
niens , cela résulte manifestement de ce fait indiqué par 
la théorie : c'est que les terrains présumés aqueux, im- 
médiatement superposés aux terrains cristallins, pré- 
sentent fréquenmient des indices d'une fusion postérieure 
à leur formation ; c'est que fréquemment ils sont injec- 
tés de bas en haut de matériaux d'origine plutonienne , 
qui y forment ce qu'on appelle des filons ; c'est qu'ils 
présentent des dislocations extrêmement multipliées et 
sont, pour ainsi dire, éparpillés par lambeaux. Aussi 
c'est à raison des deux premiers caractères qu'on a au- 
trefois nommé et qu'on nomme encore quelquefois ter- 
rains de transition les étages inférieurs des sédiments, 
où se trouvent des caractères des deux origines. Les 
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terrains des sédiments inférieurs présentent encore quel- 
quefois des traces de liions , des ruptures , des disloca- 
tions, des fusions après dépôt ; mais les indices de l'ao- 
tion du feu y sont plus rares. Ces indices se présentent 
plus rarement encore dans les sédiments moyens et sont 
extrêmement rares dans les sédiments supérieurs. Dans 
les terrains relativement récents, les influences calori- 
fiques du foyer ne se montrent plus qu'aux environs 
des bouches volcaniques. Or le nombre de ces soupiraux 
de feu , quoique plus grand qu'on ne se l'imagine ordi- 
nairement , ne lest cependant pas assez pour que les 
cratères ne doivent pas être considérés connue des acci- 
dents assez rares sur la surface terrestre. 

Est-il besoin d'insister sur l'accord qui existe entre ce 
qui est minéralogiquement et ce que la géogénie exposée 
avait dit devoir être? Nous ne le pensons pas. Dans l'ex- 
posé de ce qui est, n'a-t-on pas à rédire à peu près iden- 
tiquement les mêmes faits que la théorie avait prévus? 
Nous allons donc passer, sans plus de détails, aux con- 
sidérations qui se puisent en faveur de notre thèse, dans 
l'ordre de l'apparition des êtres vivants des deux règnes. 

§ 2. L'ordre d'apparition des êtres vivants est une confirmation nouvelle 
de la théorie géogénique exposée et par suite conduit aux mêmes 
conséquences que la structure minéralogique de récorce terrestre. 

On conçoit que , à l'origine de la solidification et pen- 
dant longtemps encore, la surface extérieure de la croûte 
avait une température trop élevée pour que la vie végé- 
taie ou animale y fût possible. Ainsi les roches cristal- 
lines ne doivent pas renfermer de traces d'être organi- 
sés. Cependant on rencontre quelquefois empâtés, dans 
des masses éruptives , des calcaires devenus marbres , 
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où se trouvent des empreiQtes, des moules» cjui indiquent 
d'une manière évidente des êtros organisés* Mais ces 
faits s'expliquent très-bien sans qu*on soit obligé fie re- 
courir à rhypothèse diOicile , irrationuelle , qui admet- 
trait que des ôtres auraient pu vivre sur des roches na- 
guère solidifiées et conservant encore une température 
très-élevée. Des masses éruptives épanchées par des fis- 
sures j postérieurement à la formation de dépôts ueptu- 
niens ou jovîens, ont dû souvent envelopper des portions 
de ceux-ci, avec les débris dYHres vivants qu'ils pou- 
vaient renfermer. Or la solidification des matériaux épan- 
chés ou vomis par les volcans est postérieure aux lam- 
beaux des formations neptuniennes qui sont empâtés. 
Mais c'est en vain qu'on chercherait des indices d*êtres 
vivants dans les roches cristallines des terrains primitifs, 
dans ces assises cristaUisées qui forment pour ainsi dire 
le support des terrains aqueux et dont la solidification a 
précédé le dépôt de ceux-ci- 

On trouve en place des débris fossiles de Tépoque où 
ils ont vécu, dans les dépôts stratiformcs immédiate- 
ment su[jerposés aux roches cristallines des terrains pri- 
mordiaux, c'est-à-dire, dans les terrains à caractères 
mixtes que nous avons déjà nommés métamorphiques 
ou de transition. Mais les restes sont d'abord assez 
rares ^ ce que l'on concevra sans peine. Dune part la 
vie ne pouvait être ni très-active ni très-variée . et , 
d'un autre côté, bouleversés par les réactions de Tinté- 
rieur si Iréquentes alors, ces terrains ont subi tant de 
fois rinfluence de la chaleur centrale, que la majeure 
partie des substances organiques qu'ils empâtaient a dû 
être dcconqiosée. Cependant môme clans les premières 
couches m ces époques reculées on rencontre des 
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restes et des empreintes de végétaux et d'animaux assez 
bien caractérisés pour que leur organisme puisse être 
parfaitement décrit j et ces êtres classés avec autant de 
certitiule que ceux qui vivent aujourd'hui. 

A partir de ces plus anciennes formations, en re- 
montant de proche en proche jusqu'aux formations mo- 
dernes, on trouve dans tous des échantillons de plus en 
plus nombreux et de mieux en mieux conservés des 
êtres végétaux ou animaux qui ont peuplé h\ teiTe aux 
époques respectives des formations qui se sont succédé. 
Il est presque inutile d'à jouter qu'on a pu, à plus forte 
raison, reconstituer les caractères de ces êtres; on â 
pu même tenter de faire Thistoire de leurs mœurs* On 
a ainsi classé rigoureusement les végétaux et les ani- 
maux qui ont peuplé notre planète aux diverses épo- 
ques géologiques. Toutefois la faune et la flore rela- 
tives à chaque époque sont loin d'être complètes, et 
nécessairement sont en général d'autant plus éloignées 
de l'être que ces formations sont plus anciennes. Néan- 
moins on a obtenu assez de chacune pour arriver à une 
connaissance suffisante de sa physionomie générale cl 
pour pouvoir comparer les unes aux auti^s celles des 
divers âges. 

Or on voit cette physionomie varier à partir des for- 
mations les premières peuplées d êtres vivants, et àe 
très-élo ignée ([u'elle en était, se rapprocher prf>gréssi- 
vement de celle que présente rensemble des tHres qui 
vivent aujourd'hui. En étudiant et en comparant les 
organisations successives, on est frappé de l'évidence 
de cette loi, que les êtres organisés se sont succédé ou 
sont apparus successivement dans l'ordre que veut 
riiypothèse géogénique que nous avons exposée. 
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Après avoir pœmis ces géaéraiilés, nous allons ea- 
trer dans quelques dévelopfjements sur les Faunes et 
les flores successives du globe terrestre, afin quo res- 
sortent mieux les conséquences que nous nous (>ropo- 
sons d'établir ou plu tût de confirmer* 



Généralités sur Itis flores antcdilu^ietincs , — comparaison avec les 
flores f^^éographic[ues actuelles, ^ c-i conscf[ucnces de ces com- 
paraisons. 

Depuis quarante ans surtout, les naturalistes tle la 
France, de TAnglelerre, de rAllemagne, de TlUilic se 
sont ap|jliqués a rechercher des élëuients propres a faire 
connaUre les végéta titins tm\ divers âges de la terre. On 
a cherché et découvert- daos un très-grand ûonibre de 
lieux , des échantillons de lilantes fossiles ; car si c^est sur- 
tout en Eun^|3e (jue le succès a le plus couronné les re- 
cherches, TiViuérique, TlnJeet la Nouvelle-Uollande ont 
fourni leur contingent. Aussi cette branche de Thistoii^e 
naturelle de notre planète a fait des progros immenses- 
Bien que cependant les tlounées ne soienl fournies que par 
une faible portion des régions du globe, on doit re- 
garder comme excessivement probable que les consé- 
fjuences s'appliquent même aux régions non encore 
explorées relativement au point de vue qui nous oc- 
cuije. Aujoui'd'hui plusieurs ruiMiers (Fespèces éteintes 
de piaules fossiles ont i)U être définies et rigoureuse- 
ment classœs, en même temps que l'on assigne exac- 
tement les âges géologiffues auxcjuels elles ont ap- 
partenu. 

On conçoit toutes les diiiicultes qu'a dû présenter le 
ti'avail de classilicatioa dont uuus venons de |>arler, si 
Ton considère que dans un grand nombi-e de cas, si ce 



1 ^r K :• .- ^ 1.--^:. ê^ i.»Mri. '>;•??? aViv^i^MU a ieur 
:■-'»'•>, Mc : .e :*r "ii.i:*^^ >:br< .a ies empr^inles fort 
-'^^r^.r.'rr- :hs ziAZ'r< k rc:iii.er. •> aest qpe par des 
*'.r/.c;tr-i-S'.r> 11 .."..-: i.e^ri tî: 3iiaa:;t?ases. ^ies rappro- 
^nKi-ecr.T '■-':»r'r< » . Jii^. ^le !es savanes 5iXit fairewis 
i *s-îr- 1.: .e:j'- :^'rr!i..2*i:j.c> sir les bases certaines. 
>:i-x.- :.•.*. : -il* ci rie /es: d iin savant finançais. 
M- A :•.'..: ce B;- r_::L-^*r . ^i-rric Li ea :rê<--âTaiide partie 
. -îri:: :.. i 0:..: i .\ rrs:"%i'.s ••i.çnaLes. Il e^ d'ail- 
e.r-? :•'..' .r^ v-rt^-wi .V »n&rii:!'iv:eii5 ce qu'a élé Ot- 
~>r :i.i-' !tri *in-:i..i'i\ lef ep:ipi»?s passées; c'esl à soi 
:^.K r' ri Si rv-riiarj'i'jiLe ?a-ra«'i£e que Ton doit b 
:r''.:".or.:..:L'.c- .a •i'rfial:Li:'C eç !a t:ia»^iâcati«>a d'untrè^ 
^r^rji îif.c-fcf^r i>>c*r« »rs ecrinws- <^'«xi lise FouTn^ 
:e M. Br.c-:"n;.»rt sur !e> ^e:f»f€au\ t«3ssîtes. on sen 
■^i.fiK r'. ^'ic !es 'Lrncul:tr< -l'i ^wnre d'étude et surfc 
kl. r heur ave*: ^•ei['iei eiies '.'Ct ete vaincues. Aussi c'est 
-i \2. '.rn'''AL^ •!•? ">r -ja^aat aaturaiiste que nous empnm- 
z.'Xj^ .a [.'.'-iLiàn lie* faiLS que nous alk>ns consigner id 
er des ':ï"jQsei:pieri«vs que n'>us formulerons. 

0'jmmen«;«jDs f^ar faire remarquer, avec M. Bron- 
iZTîiart . 'pe dans la pluf«art des cas on peut détermi- 
ner avei: «lerûm'le la ^ran.le classe vé^zétale à laquelle 
appartiennent ies f«>ssiles: s«.">uvent même on peut re- 
connaître la famille- quel«:[uefois le genre et plus rare- 
ment lesp'eiv. Mais il nous sutBt ici que Ton poisse 
?ans inœrtituJe rattacher le fossile à Tune des siï 
;|:ran les familles naturelles que nous allons nommer; 
et ii-e résultat fieui ètt-e obtenu, dil encore M. Bron- 
gaiart. au iiir»yen dun seul orjiane quelconque bien 
cinser\ê. Or le Siivant entend par grande famille végé- 
tale l'une des divisions tri\^-naiu relies suivantes dans 
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igquelles se rangent Loiis les végétaux. Ce sont : !■* las 
james (végétaux où les organes de la reproduction 
)nt si difficiles à découvrir qu'on a d'abord contesté et 
aème nié leur existence); — 2" les cryptogames cellu- 
lires (végétaux à tissus à peu près exclusivement cel-- 
lia ires el dont les organes de la reproduction ont été, 
aoîque cachés, moins didicilement reconnus que dans 
"ceux de la division précé<lente} ; — 3^ les crj-ptogames 
vasculaires (végétaux à tissus cellulo-vasculaires et oii 
les organes de la reprcxluction sont encore suOlsam- 
ment masqués pour être difllcîles à découvrir); — 4'' les 
phanérogames gymnospermes (végétaux acotylédooés 
comme les précédents ^ mais où les organes de la re- 
production sont évidents, comprenant les conifères et 
les cycadëes) ; — 5' les phanérogames monocotylédones 
(en un mot les plantes uionocotylédonées de la classi- 
fication de Jussieu); — 6" enfin les phanérogames 
dicotylédones (tons les végétaux appelés dicotylédones). 
— Dans les considérations qui vont suivre, nous lais- 
serons presque entièrement de côté les agames et les 
cryirtogBmes cellulaires pour ne nous occuper que des 
quatre dernières grandes classes. Encore ferons- nous 
tout à fait abstraction des plantes marines , qui appar- 
tiennent à un ordre spécial de végétation. 

Cela posé, bomons-nous, pour la division des ter- 
rains, aux quatre grands gi^oupes des formations neptu- 
timiennes, division adoptée [jar plusieurs géologues et 
dont nous allons rappeler les membres^ en suivant l'ordre 
d'ancienneté et en commençant par les plus anciens. 
Cesmend>re^ sont les suivants : 1'' les terrains *le tran- 
sition, qui comprennent les ét^iges phyllatliqnes, les 
chistes aitluisiers, les grès pourprés, le^ étages cai-boni- 



56 

Ktos, 11* inill-sU)n(V£,'rit des Anglais « les étages houil- 
lei*s, les pséphilos ou vicu\gr6s rouges; 2^ les terrains 
sédinienUlires inférieurs, qui comprennent les étages du 
/echstein, du p:rès vosgien, du grès bigarré, du muschel- 
kalk, du keuper; «S" les terrains sédimentaires moyens, 
qui se composent des étages du lias de Toolithe infé- 
rieure, de Toolithe moyenne, de Toolithe supérieure, et 
les étages néocomiens , glauconieux et crayeux ; 4* les 
terrains sédimentaires su|)éricurs, oii se trouvent l'étage 
parisien, celui de la molasse, celui des fahluns , Tétage 
suh^pennin ouducrag, et le diluvium. Enfin les for- 
mali(ms qui ont succédé au dernier grand cataclysme et 
se continuent actuellement, ont reçu le nom d'ensemble 
depost'diluviinn. 

i^s végétaux qui api)artiennent aux étages d'une 
mémo grande formation diffèrent en général assez peu 
les uns des autres; mais lorsqu'on passe de la flore d'un 
étage d'une formation a celle d'un étage d'une autre for- 
mation même voisine, on observe des différences qui don- 
nent aux deux llores des physionomies diflférentes et 
dont les différences sont môme assez tranchées. Aussi 
peut-on caractériser ces physionomies spéciales par les 
grands rapports, les remarquables analogies qui se recon- 
naissent entre les végétations de tous les terrains d'un 
même grand groupe. 11 est vrai de dire cependant que 
l(?s rapi)orts et les différences ix)ur deux formations, 
voisines ou non, ne sont pas fondés exclusivement sur 
l'identité ou les différences des espèces ou même des 
genres et des familles, mais plutôt sur les rapports nu- 
méri(|ues des échantillons des grandes classes du r^e 
vég(Hal dont les types ont été reconnus et étudiés dans 
ces formations. La (JéoyraijlUe botanif/uc établit qu'il en 
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*t du reste ainsi, pour les végéta lions aclueiles, des 
pi^rts et des différences par lesquels on caractérise 

s régions boiamque.s dans lesquelles a clé divisée la 

urfaœ du globe terrestre. 
Nous avons dit tout à l'heure la division géologique 
laquelle on a éié amené jiar des caractères minéralo' 
giques, indépndaniinent de la considération des tlores 
anciennes. Au point de vue de la botanique on peut 
aussi diviser la durce des formations aqueuses en quatre 
grandes périodes bien caractérisées, et, œ qu'il y a tle 
remanitiable, c'est que les périodas botaniques diffèrent 

isez peu des périodes minéralogiqueis. En eflet la pre- 
mière période botanicpie aurait pour limites, d une paiH, 
en bas j les terrains de cristallisation strati formes; d'une 
autre part^ en haut, lezechstciu, et comprendrait ainsi 
la durée de la formation des terrains de transition; la 

leuxième période, ([ui correspondrait principalement au 
(iepôldu grès bigarré, aurait pour limite iaférieure les 
assises supérieures du terrain carbonifère et pour limile 
supérieure le muschelkalk, c'est-a-dire, qu'elle com* 
pi'endrait une asse^ grande partie des terrains des sédi-- 
ments inférieurs; la troisième période, qui, conmiençanl 

u keuper, se terminerait par la craie, embrasserait le 
reste des sédiments inférieurs et des sédiments moyens; 
enfin la quatrième période rcnlermerait tous les ter- 

Iiains supérieurs à la craie, jusquaux ailuvions ancien- 
nes inclusivement, et coïnciderait ainsi avec les sédi- 
ments suprieurs des géologues* 
Voici les caractères botaniques de chacune de ces 
grandes périodes : 

Dans la végiHatinn de la première période ou no trouve 
que deux des grandes classes végétales parmi les quatre 
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dernières : ce sont les cryploijaraes vasculaîres repré- 
sentées par des algues, des champignons, des fougères, 
des prèles, des lycopodes, et les monocotylédones re- 
présentées par des plantes qui paraissent analogues aux 
palmiers et aux liliacées arborescentes. On n*y trouve pas 
ou on y trouve des traces douteuses de phanérogames 
gymnospermes et de dicotylédones. Les cryptogames 
vasculaires y ont une telle prédominance numérique 
qu'on peut dire qu elles composent presque à elles seules 
cette première flore; elles y entrent en effet pour plus 
des huit dixièmes. Toutefois, bien qu'on soit obligé 
d'admettre que les calamités, les sigillaires, les lépido- 
dendrons etc. appartiennent respectivement aux familles 
des prêles, des fougères, des lycopodes etc., les premiers 
diffèrent de ceux d'aujourd'hui et par les espèces et 
souvent même par les genres. En outre, comparées aux 
analogues d'aujourd'hui, les équisétacées , les fougères 
et les lycopodiacées arborescentes avaient des tailles 
colossales : il existait des équisétums de â à A. mètres 
de haut et de 14 à 15 centimètres de diamètre, des fou- 
gères en arbre de 16 mètres et des lycopodiacées de 
près de 25 mètres de hauteur. Ainsi les caractères es- 
sentiels de la physionomie de cette première période vé- 
gétale sont la grande prédominance numérique et le dé- 
veloppement exalté des fougères, des lycopodes et en un 
mot des cryptogames vasculaires. 

La deuxième période de végétation est la moins an- 
ciennement connue; on n'avait trouvé d'abord qu'un 
nombre de plantes assez restreint dans les assises du 
grès bigarré et du grès vosgien ; mais des découvertes 
et des études plus récentes, celles de MM. Schimper et 
Mougeot en particulier , ont fait faire un grand pas de 
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plus à rhisloire végétale de œs terrains. En résumé, 
les plantes qu*on y a reconoues, doonenl à 3a flore de 
cette époque une physionomie essentiellement différente 
de œlle des âges précédents et de celle des périodes 
suivantes. En effet trois des quatre dernières grandes 
classes naturelles y sont représentées par des plantes 
bien définies: ce sont les cryptogames vasculaires, par 
des calamités, des équisétums, des lycopo Jiacées ; les 
phanérogames j gyinospermes par des conifères (arbres 
verts : pinSj sapins, mélèzes,.,) seulement^ sans cyca- 
dées» et les monocolylédones (palmiers, graminées, orchi- 
dées, iridées...) par des espèces singulières totalement 
différentes de celles qui vivent aujourd'hui- Les dicoty- 
lédones manquent encore^ ou bien , si Ion a cru en rlé- 
couvrir* des traces, il est permis de douter que les échan- 
tillons se rapportent réellement a cette grande classe. Ce 
qui caractérise la deuxième époque végétale, c'est que 

! les cryptogames vasculaires y sont bien moins nombreu- 
ses que dans la précédente, puisqu elles ne compo- 
sent à i>eu près que la njoilié de la llore et qu'elles s'y 
montrent avec un développement moindre que dans la 

[prenûore époc|ue ; un caractère distinctif encore de cette 

I période, c'est lapparition des conifères et la singularité 

|de ses monocotylédones. 

Pour hi troisième période de végétation on a depuis 
longtemps des données étendues, et la* physionomie de sa 
flotte très-suffisam nient connue se distingue nettement de 

I celles des autres périodes*. Bien que ses végétaux n'ap- 
partiennent (ju'aux uu^nies trois classes de la précédente 

|épociue, ils sont différents quant aux espèces, aux gen- 

^Nous rappelons que nuus avons [misé tous les renseignements 
relatifs à la botanique dans l'ouvrage de M. Brongniart. 
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res et inônie aux families ; en outre les cycadées de la 
grande classe des phanérogames gymnospermes apparais- 
sent alors pour la première fois. Les conifères et les cyca- 
dées, au lieu de composer comme de nos jours la trois cen- 
tième partie de la llore, en formaient entre elles jm^ de 
la moitié, et les cycadées prédominaient. Les fougères, les 
prèles et les lycoj)odes composaient avec quelques mo- 
noc(^tylédoncs le reste de la végétation. Ainsi les carac- 
tères distiuctifs de la llore de la troisième période sont 
l'apparition des cycadées et leur prédominance numé- 
rique, (5t en outre l'égalité en nombre entre les crypto- 
games vasculairos et les phanérogames gymnospermes. 
Du reste la présence des dicotylédones est ici presque 
aussi douteuse que pour l'époque précédente. 

Dans la quatrième période de végétation seulement et 
dès l'origine de cotte période, se montrent les dicotylé- 
dones avec une certitude incontestable. Dès l'origine 
aussi , qui correspond à la formation des terrains ana- 
logues a ceux des environs de Paris , elles acquièrent 
une prédominance numérique très-marquée sur tous le^ 
autres végétaux contemporains. Comme dans la flore 
actuelle , les dicotylédones sont dans cette période au 
moins cinq fois plus nombreuses que les monocotylé- 
dones. Quant aux autres classes, elles ne montrent qu'un 
nombre relativement très-restreint d'espèces, de genres 
et de familles; car les fougères, les équisétacées, les 
mousses n'y sont pas largement représentées, et parmi les 
agames on no rencontre que quelques espèces de plantes 
marines. I .es genres de cette période sont d'ailleurs fa- 
cilement comparables à ceux des végétaux de nos jours, 
et , incnie [)our les espèces analogues , les différences, 
(juoique sensibles , sont en général assez légères. Ainsi 
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I Ja quatrième période est caractérisée par la présence cer- 
taine et la prédominaTicc numénipie très -marquée des 
dicotylédones; puis^ numénqucracntj ce sont les mono- 
cotylédoncs qui occupent le second rang, et viennent en- 
suite successivement les phanérogames gymnospermes, 

[les cryptogames , les agames. 

Faisons remarquer que lors même qu'on viendrait à 
découvrir, et bien qu'on ait découvert dans les terrains 
d'une période quelques espèces mêmes d'une grande 
classe naturelle cpii y manquait en apparence, une sem- 
blable découverte ne change rien à la physionomie gé- 
nérale de la végétation do la jîoriode : les caractères 
essentiels par lesquels nous avons défini chaque période 
n'en restent pas moins les mêmes. Ainsi, nous pou- 
vons rallirmer, la flore terrestre est devenue de plus en 
plus variée; en outre, ce sont les végétaux de Forga- 

[nisation la plus simple qui ont apparu d'abord ; puis 
sont montrés successivement ceux d'organismes de 
plus en plus complexes. Faisons remarquer aussi, quoique 
nous ne tirions pas de conséquence de cette observation , 
que deux périodes consécutives des végétations antédi- 
luviennes se trouvent toujours séparées par des forma^ 
lions extrêmement pauvres en plantes. Ainsi , à la limite 
de la première et de la seconde on trouve les grès rouges 
appelés pséphUcs {quil ne faut pas confondre avee les 
grèj! roitfjps des Vosgps). oii Ton n'a, t[ue nous sachions, 

f découvert encore aucun végétal , et le calcaire pénéen , 
qui n'a offert que quelques tracas de plantes marines, 
A la limite de la deuxième et de la troisième période 
végétale se trouve le muschelkalk ou calcaire conchy- 
lien si abondant en fossiles animaux, et offrant k peine 
des traces de fossiles végétaux. En (in la troisième est 
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liée a la quatrième période par les puissantes assises de 
la craie , oii ne se rencontrent que de rares dâms de 
végétaux qui ont vécu dans les mers. 

[Jans ce que nous avons dit jusqu'à présent des Oore& 
iujccessives de notre terre , on n'a pu trouver que des 
faits et des résultats positifs indépendants de toute théo- 
rie prérronçue. Voyons maintenant à tirer des oonsé- 
qu^mces au p^^int de vue de la géogénie ou des phases 
par lesr|uelles a pu passer notre globe pour arriver à son 
état actuel. Afin d'asseoir nos déductions sur des bases 
plus sr^lides, nous comparerons les flores qui ont été à 
œlles qui sont actuellement , en examinant dans la géo- 
graphie botanique quels sont les résultats produits de 
nr>s jours par les influences de telles ou telles circons- 
tanc(5S ambiantes. 

I>5S plant<;s de la première période, dont Tenfouisse- 
ment a produit c^es immenses dépôts d'un combustible 
a lion drrjit si recherché et pour l'industrie et pour l'éco- 
nomie domestique , ces plantes , disons-nous , appar- 
tiennent surtout aux cryptogames vasculaires, et acqué- 
raient , a répo(iue où elles vivaient , ces tailles élevées 
que nous avons fait connaître. Or voyons quelles sont 
actuellement les conditions dans lesquelles cette classe 
tend a prendre un plus grand développement et pour le 
nombre des espèces et pour la taille des individus. 

f ^s études de géographie botanique nous montrent les 
cryptogames vasculaires commeétant généralement d'une 
taille naine dans les régions froides, tandis que beau- 
coup d'espèces ont des tailles assez élevées dans les ré- 
gions tropicales. Nous y trouvons que les fougères, qui 
sont des plantes rampantes dans les climats froids ou 
tem[)érés, ou n'y ont que quelques décimètres d'éléva- 



[tion^ alleigneni dans les régions tropicales six mètres 
Bi plus de hauteur ; nous reconnaissons que les plus pe- 

^tites espèces de prèles sont celles de la Laponie et du 
Canada ^ et que les plus grandes habitent au>c Antilles 
et dans T Amérique équaloriale; enfin les lyœpodes, qui 
ont dans nos régions à peine 20 centimètres d'élévation, 
se montrent avec une taille quatre fois plus grande dans 
les régions tropicales. Dès lors la grande taille des fou- 
gères, des lycopodiacées, des équisétacées du terrain de 

^transition ne semble- t^ elle pas confirmer déjà ce que 
lous avons déduit de notre théorie géogénique^ à savoir* 
que 5 lors de la formation de ces terrains , la tempéra- 
ture générale à la surface du globe était beaucoup plus 
élevée qu'elle ne rest aujourd'hui , même entre les tro- 

^ piques ? 
k Quant au mode de répartition sur la surface du globe 
de la famille des fougères et des familles voisines, deux 
causes principales le modifient puissamment , suivant 
MM, Brown et d'Urville; ce sont rëlévation de la tem- 
pérature et rinflueûce de Tair humide, avec cette con- 
dition (pie la température ait la presque uniformité que 
lui donne le voisinage de la mer* Ahm^ dans les con- 
rées de l'Europe tempérée, où le développement des 
'cryptogames est le plus favorisé, leur rapport aux 
phanérogames est i/40, tanjis que, les autres circons- 
,iances étant égales d ailleurs, le rapport varie de 1/26 
1/20 pour les continents équatoriaux. Si Ton passe de 
l'observation des continents à celle des îles, on voit le 
rapport s'élever encore plus notablement , en supposant 
toujours égales les autres intluences» Ainsi , dans les 
Intilles le rapport semble être 1/10; dans les iles de la 
aer du Sud, il devient 1/4 ou même 1/3; à Sainte- 
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rlH#*n#^. ^ ïnritAïi «1 Aoiinha. il est ioi à l'île ifer-l* 
-pnston. il parait y avoir a peu pr»^ »^licè «Je nombf 
^nrrPî .frj. •:n»ptoifames vas<!ulaires et les phaoéro^mes 
\** p#*iit-<jn pa» coni.'lure lie ces obsîervatîooâ que l 
r^pp'irt M arrToitrait enoire si les Iles iJoat nous inenoo 
le parler, au lieu d'appartenir à «les groupes, se troQ 
w'Axfint i:<ilées au milieu de vastes étendues de mers 
Maintenant rapprrjchons de ces résultats la con&idëra 
\kf,n 'le la flore df.-s terrains houillers. où prédominent: 
fort les mpt^igames va.sculaires; ne soDiiDe&-iioiis ps 
^litori.siis ri conclure, comme nous avons pa ie Eiire d 
U thf-ririe, qu'a i'éprx{ue où les premières plantes (H 
véf:u, la surface de la terre avait des accideotatioi 
ir(:H-nomhreu.sf.*s . mais non aussi considérables qi 
fj'AU^ (\ aujourd'hui, et qu'ainsi elle devait présenter d 
jKrrandes rn^^r-i fiar»emces d'iles très-peu étendues? 

Kn d'autres t^^rmes, lorsque se formaient les dépd 
qui ont donné la houille , il n'y avait pas encore de coi 
tinentH prr>premcnt dits : c'était un état de surface ai 
quel on fKHJt donner le nom d'insulaire. C'est d'ailleui 
cft que .s^*mble indiquer la disposition des terrains houi 
lers |iar bassins isr>lés et en séries , et aussi la granc 
ét^;ndue et la continuité de certains dépôts de calcain 
de transition montrent qu'il y avait de vastes mers aloi 
r|iie se ^mi Taits ces dépôts. 

La flore de la deuxième époque, sur laquelle o 
trouve des renseignements précieux dans les travaux é 
MM. Schim[)er, Mougeot, d'Aubrée, relatifs à la vég€ 
tatir)n du grès des Vosges, montre par sa compositio 
qu(i l'état insulaire persistait encore pendant cette fé 
riode. Cependant une diminution dans la prédominanc 
(les cryptogames vasculaires permet de conclure que k 
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Ses offraient alors de plus grandes surfaces à la végéta- 
^on. On y a rencontré aussi des fougères arborescentes 

tailles de [>eu moins gigantesques que celles de la pre- 
mière période . et de ce caractère joint à celui qu'offre 
la physionomie générale de la flore dont il s'agit , il est 
permis de conclure que la température était suffisam- 
ment élevée pour masquer les variations que peut occa- 
siottuer la position de la terre i>ar rapport au soleil dans 

es quatre saisons annuelles. 

La végétation de la troisième période a un cachet très- 
particulier ; nous savons qu'elle se compose presque ex- 
clusivement de cycadées , de fougères et d un petit nom^ 
bre de conifères. Bien que très-différente des floi^es de 
tous les climats actuels, celle de la période qui nous 
occupe se rapproche par certaines analogies de celle des 
côtes et des grandes îles des régions tropicales. En effet. 
les cycudées vivent principalement dans les îles des An- 

Jles, sur les côtes du Brésil , au c^p de Bonne-Espé- 
Tance, dans les Moluqiies et le Japon , et sur les côtes de 
la Nouvelle-Hollande. Ce sont donc, et les fougères ren- 
trent plus encore dans ce cas, ce sont donc des plantes 
de climats chauds soumis aux influences du voisinage de 
la mer, sur les côtes d'assez grandes îles ou de continents 
déjà assez étendus. Il semble d'après cela qu'à cette 
époque la surface terrestre, ce qui est conforme à notre 
théorie, était dans un état intermédiaire entre l'état in- 
sulaire de la première ou des deux premières et Tétat 
continental que nous allons voir être le caractère de celte 
surface penilant la quatiième période. Quant à la tempé- 
rature pendant la troisième période , elle était encore 
assez élevée pour que les influences relatives au climat et 
aux saisons fussent a peu près entièrement masquées. 
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Nous trouvons en gênerai dans les végétations de la 
fiuatrièrne fH*riode les c'araetèms de cêUe dos grands 
continents et îles climats un (>eu plus fjue tempérts; 
elle est analogue génëraloiuent à la végéUition de lEu- 
ropeet derAinéricfue septentrionale et ne prcseole qu'uo 
petit nombnî de palmiers et d'autres monocotylédone? 
arboreseantes- Alors déjà les influences de latitude, 
d'altitude, d'exposition semblent se faire sentir, ot il ar- 
rive qu on rencontre en un même lieu ou une llore sem- 
blable à celle des climats tempérés ou des végétaux qui 
paraissent appartenir â des régions de température plui^ 
élevée. On |)eut déduire de rensemble que les conditions 
de la vie végétale ne difTéraient pas trop sensiblemeût 
de cdles d'aujourd'hui , et qu'ainsi retendue des conti- 
nents « la température, la uature de ratmosphère appro- 
chaient beaucoup de ce qui est dans la période actuelle. 
Cependant il y a des différences très-appréciables, qui 
indiquent que la surface de la terre n'offrait pas alor^ 
des continents aussi grands que les nôtres et que ceux- 
ci étaient en partie recouverts par les eaux salées- Nous 
allons voir du reste, en examinant Tordre de succès^ 
sion des êtres animaux , que la temijérature était plus 
élevée et que les influences climatériques étaieiat moin5 
sensibles que de nos joui^s. 

Nous n'insisterons pas sur les conséquences à tirer de 
cet aperçu relatif à la succession des flores. On y a vî^ 
clairement que , loin de contretUie notre théorie geogé 
nique , les Mts de la botanique aolédiluvienne la corro- 
borent au contraire ; car les végétaux se sont succède a 
la suj^face de la terre dans Tordre où le voudrait a prmr^ 
cette théorie même, et leur orcU^e d'apparition monl 
comme la théorie , que les étendues des mers et œU4 
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des continents ont élë progressivement, les premières en 
diminuant et les autres en augmentant. 

Nous aurions pu nous arrêter à faire voir la concor- 
dance entre l'ordre de succession des flores et les tuodi- 
iîcations qu'a dû subir théoriquement la composition de 
Tatmosphère i mais nous aurons k nous occuper aussi 
de cette question en parlant de la vie animale antédilu- 
vienne; c'est pourcpioi nous Tarons réservée. 

'Notions sur les faunes aniédUumennes et conséquences 
au point de ime de ta géogénie. 

Les faunes qui se sont succédé à la surface de la terre 
auK divers âges géologiques j sont encore mieux connues 
1^ que les flores successives • On peut ainsi faire sur les 
^P^ organisations animales une étude de comparaison sem- 
blable il celle qui a été faite sur les végétaux et même la 
faire moins incomplète. Aussi on pourrait arriver à un 
plus grand nombre de divisions bien caractérisées des 

P terrains de sédiment pai- Temploi des caractères des ani- 
maux fossiles que par celui des caractères des végétaux 
antédiluviens. Même les vingt-cinq étages dans lesquels 
on partage l'ensemble des terrains neptuniens, seraient 
sudîsamment déllnis par les espèces d'animaux dont ils 

Prenierment les débris , tandis que les restes végétaux et 
la constitution minérale seuls ne suUiraient pas à remplir 
le même objet ou au moins laisseraient de Tincertitude 
dans beaucoup de cas. Nous n'entrerons pas toutefois 
dans le détail de Fétude de toutes les organisations ani- 
males successives et nous ne nous arrêterons qu'aux 
grandes divisions. 

Pour les animaux 5 comme pom* les végétaux* Tap- 



parilioD l es. Uiii-au— ciif i*i' ih-* -^ires* d'ime organi- 
satiou t*\r'r^'^-'iir'u >iiii«'r ^ur* ifc imnâiumtiitkiD des 
oriraiiisuit^ . t lur-^u'- Jii- r^ w^Tïiiifc' »e «aocedent, 
se fait ieni*?ureL . l*- ir «jii- ^i urirjite, d'un étage au 
sui^-aut. jusoL i -^m .i- ->*jur fusturiqne. c'estrà- 
dire de IVi^.Kiur ;.'r* m i^taiit a^nit^lt^. Lu {aime àoDC, 
qui dalKHvi l k- au 'uii- -sir*:--^ l auaidçie avec la iiôti«, 
s'en rd}i}»îMrti*: i»^l « :r*L i uirsu'^ que les' conditioiis de 
la vie aiiium»f ciifTfvij" m m»" tH- '."«*lÉe^ d*aajoiird''hiii. 
Couiiue bouf -^eii iir- <ir r ii'^. ' a}i]iarilîciD de la Tie 
auiumle esi marnut^ lar j^ **;^r- d ini anEsanisiDe ex- 
trémenieDî î^imint. nhiir- tt-^-ju-s- t^î- KinotioD^ se sont pas 
localisée? uu !*«:;«. -nt^^ •.•Jia?uiit t ul ararane partîcii- 
lier; mai? ou. îh^l at :-.»iir^curr . loule? le? parties du 
corps sont ideDiiqut^ l'ui^ ^ ifunen; pjns haut des êtres 
où le traçai; àt- kS'. vh^ ^ie d v^se e; ïie partage entre un 
noiuluv d organe? or :iju> r-L :iju> frranâ. josqu'^à ce 
que chaque ioncii.iL a/, s.ie :riraDe î^iéciaL Mais lais- 
SODB les détails, qui dous eLtraineraient vrap loin • et bor- 
nous-nous à tx^nsidr^iv^ presque excJusi^emenl Tappari- 
tiou de œ ^Taud ^ouiie qa" tii aTi;«elie Y embranchement 
dea f'^ert^brex , qui daiiieurs lueriie îe [Jus de fixer notre 
atlentiou. puisque ihoiLiue a^iji^artient à celle grande 
divifcjiou. 

Daub les premiei's îejTains c»ii ia 'lie s'est manifestée, 
on ne reucvjntre nulle îra^v d'animaux v^tébres ni 
d aucuu animal à ivspiration aérienne- Ce sont d'abord 
defr éLre& d'une organisa:iou simple, au milieu desqfuels 
<ifi dJi^tin^ue les triljbiî^^y cnisiacës singuliers, dont le 
^;^>rp^ Ke divisait en trois k4>es. Cependant les animaux à 
M*A'U-\}Ut^ ^pjiaraissent bientôt. mèn>e dans les tanrains 
'!•:; tjausitioij ; ce sont J*ak»rd exclusivement des pois- 
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[sons, mais essentiellement différents de ceux daujour- 
[d'hui ; puis vieonent des êLres d'une organisation exlrè* 
[mement sîngtilière et originale, qu'on a nomniéâ pois- 
Uofjs sauroïdes, parce qu'ils sont comme une transition 
centre las poissons et les sauriens. Tandis que les pois- 
lisons proprement dits respiraient nn air dissous dans Teau , 
pies sauroïdes avaient une respiration mixte en partie 
[branchiale et en partie pulmonaire- De même que les 
Irilobites caractérisent les premiers terrains métamor" 
phiques , les poissons singuliers dont il a été question • 
les terrains de transition moyens, de même les poissons 
sauroïdes caractérisent exclusivement les étages carbo- 

Inifères. Les sauroïdes peuplaient les mers de ces étaj2:es, 
tet on trouve leurs restes dans les couches conteniporaines 
de celles qui renferment la houille et les autres charbons 
dits minéraux des étages métamorphiques supéTÙeurs. 
, C'est à i 'époque de la formation du terrain pénéen. 
qui sépare les étages houillers de ceux du terrain tria- 
sique, que cx)rrespond la première apparition des lézards 
ou des sauriens proprement dits. Ceux-ci étaient orga- 
nisés moins iniporfaitement que les poissons sauroïdes 
pour une respiratirjn aérienne; ils avaient même la res- 
[li ration pulmonaire et auraient probablement été tués 
, par Tair des âges précédents. Les premiers sauriens 
Hâtaient des espèces voisines des iguanes et des monitors. 
^ Leur pix'sence, jointe à l'absence d'ammonites, dis- 
tingue suffisamment les trois étages pénéensdes forma- 
^ tions plus anciennes et de celles qui ont suivi- 
V Pendant la durée des formations triasiques, qui sui- 
vent immédiatement dans Tordre chronologique , ont 
^■commencé à vivre les grands sauriens , et sont apparues 
~ pour la première fois les tortues, en même temps que 
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les ammonites. C'est aussi à celte ëfioque qu*on rapporle 
rapparitioQ des oiseaux, indiquée seulement par des eni- 
[ireintes de pas dans des grès. Les caractères posîtife dont 
nous venons de parler, joints à l*absence des bëtemiiites,S 
suffisent à caractériî^r les formations Iriasiques, ^ 

C'est dans les terrains jurassiques qui se sont formés 
ensuite, qu a eu lieu le regue dos sauriens les plus grands 
et les plus voraces. Ces étages présentent en effet des 
types extrêmement variés de grands aoîioaux de cew 
ordre. Ce sont des lézards terrestres de tailles gîgan-™ 
tescjues et de formes bizarres ; par exemple le tuégalo- 
saure, de 25 mètres de long, plus gros qu'un élëijhanl, 
couvert d'une cuirasse épaisse, rugueuse et très-dure; 
puis ce sont des sauriens éminemment nageurs ; par 
exemple le plésiosaure, au corps écailleux d'un poisson • 
de 12 à 15 mètres de long, nageant à laide de palettes 
digitéesj ayant un long cou, semblable à un serpent, 
surmonté d une tête plate et petite relativerneot , qui , 
rap|Hîlle celle des lézards; ce sont encore d'autres sai^H 
riens, organisés pour le vol, quoique cependant avec di^ 
grandes dimensions : tel était le bizarre ptéro<iaetyle , 
dont une espèce ressemblait à une gigantesque cbauve- 
sonris , de plus de 2 mètres d'envergure , pourvue d'un 
grand et gros bec, armé de dents redoutables pour ses 
ennemis. A cette époque se montrent les premières bé- 
lemnitcs et aussi des mammifères, dont la classe, il e.^^ 
vrai 5 n'est représentée cpie par des masurpîaux de pe^^ 
tites dimensions (Didelphm BuckJandi), Joignons h ce_ 
que nous venons de dire que la gryphée arquée est es 
clusive a l'étage liasique, la gryphée virgule aux étag 
oolithiques, et la formation jurassique se trouvera bie^ 
caractérisée. 
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Petidanl la période crétacée, qui succède à la forma- 
tion jurassique^ les sauriens u'avaient pas beaucoup dé- 
^ géuéré î mais on peut dire que c-eux de Tépoque où nous 
[arrivons, offrent moins de variétés et ont, en général, 
[des tailles moins colossales que cîeux de Tépoque pré- 
I cédente» Cej>endant on y trouve le gigantesque iguano- 
[don, iguane herbivore vingt fois plus gros que ceux 
[de nos jours ; le inosasaure ou animal de Mcestricht , 
monitor à palettes natatoires , dont la taille atteignait 
[9 mètres; Thyteosaure, lézard de S mètres, dont le tlos 
lit hérissé d'une crête osseuse dentelée. A cette époque 
se montrent pour la première fois les mammifères céta- 
cés » mais on n'y trouve pas encore de mammifères ter- 
restres d'ordres un peu élevés. On y signale des oiseaux 
j)aliiiipèdes et des éehassiers, qui ne se sont pas montrés 
dans les étages intérieurs. Enfin la présence des ammo- 
nites, qui ne se montrent plus dans les formations moins 
anciennes j se joignant aux caractères précédents , la pé- 
riode crétacée se trouve complètement distinguée des 
|, autres périodes. 

Nous arrivons à la période des sédiments supérieurs, 
auxquels nous joignons les ail uv Ions anciennes ou le di- 
luvium. Alors les mammifères des ordres plus élevés 
'détrônent les sauriens et prennent à la tête de la création 
animale la place que ceux-ci y avaient longtemps occu- 
pée. Bien que la plupart des ordres d'animaux du dilu- 
vium n aient pas survécu à la catastrophe qui nous en 
séparés t notre faune compte cependant un certain 
'nombre de ces ordres {le la période précédente. Toute- 
fois il est vrai de dire que Tensemble des mammifères 
qui ont vécu dans le quatrième Age géobgitiue , reçoit 
de quelques-uns d'entre eux un cachet tout particuliei^ 
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d*originalité. Parmi eux citons le iiianimoulh* probos- 
cidien ou éléphant velu et à crinière, ayant de 5 à 6 mè- 
tres de haut , armé de colossales défenses conlooniées 
en dehors; citons encore le mégathérium de 3*, 5 de 
hauteur sur 6 mètres de longueur, si remarquable par 
les plaques cornées qui cuirassaient son corps; citons k 
mégalon yx , espace de paresseux plus grand que le bœuf; 
puis des ours de tailles gigantesques, des lions énormes 
etc.... Beauœup des es|)èces de cette époque ne vivent 
plus aujourd'hui , bien qu'il en soit resté un certain 
nombre , et même certains ordres n'ont pas survécu à 
la catastrophe qui a séparé Tépoque des alluvions an- 
ciennes de celle des alluvions modernes. Toutefois la 
faune de la première de ces époques se rapproche beau- 
cj)U\) de celle de l'autre , et l'organisme animal ne pa- 
rait pas beaucoup moins varié dans celle-là que dans 
œlIfMîi. On peut les distinguer en particulier par ceci 
que les paléothériums, les dinothériums, les mastodontes, 
les mammouths etc. sont exclusifs à la plus ancienne 
d^îs deux , et que, comme le veut la tradition écrite, 
rhornme n'est apparu sur la terre que depuis Torigine 
dfîS formations alluviales modernes. 

yola. Des découvertes relativement récentes inclinent 
a donner à l'homme une origine plus ancienne que celle 
que lui attribue la tradition et que lui reconnaissaient 
les gfMilogucs. Nous aurons, dans une autre circonstance, 
a revenir sur ces découvertes, qui paraissent rendre in- 
(î^intestable une plus grandç ancienneté de l'homme sur 
la terre. Ainsi on jxîut réserver le caractère relatif à son 
apparition, [K>ur définir les alluvions modernes : les au- 
tres caractères (jue nous avons énoncés, suffisent d'ail- 
leurs k rendre cette définition complète. 
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^Conséquences qui découlmt de l'ordre d' apparition des 
êires vivants. 

L'ordre de FapparUion des animaux, en nous bornant 
ce que nous avons cité a ce sujet , donne lieu aux 
lêmes conséquences que la considération des flores suc- 
essives ; la justesse de ces conséquences est rendue plus 
trap pan Le encore par la comparaison des développements 
imullanés des deu\ séries d'êtres vivants» Les phases 
ïr lesquelles passent progressivement les organismes 
liniaux et végétaux ^ trouvent leur explication très- 
iturelle dans leurs modes respectifs de rcspii^ation , 
)rsqu'on rapproche ces modes de respiration des con- 
itions de température et de composition par lesquelles 
passé successivement notre atmosphère terrestre. 
On sait en elTet que, par la respiration, sous Tin- 
îuencfi de la chaleur et de la lumière, les plantes s assi- 
lilent le carbone de Taclde carbonique , et que la vi^ 
Jueur de la végétation croît en proportion de la quan- 
tité de carbone assimilé. On sait aussi que , dans les ani- 
mnx^ la resph^ation a pour effet principal d'emprunter 
le roKygène a Tair inspiré, et de produire par expira- 
Kon de Facide carbonique, et qu'ainsi ce dernier gaz est 
méphitique ou irrespirable pour les animaux. De cette 
double détiuition il suit qu'une atmosphère plus riche 
en acide carbonique? avec des conditions convenables 
de lumière et de température, doit être très-favorable à 
un grand développement des végétaux, mais ne pas con- 
venir à la vie animale, n'être possible aux animaux que 
dans les conditions d'un organisme spécial. Donc, si la 
végétation , si luxueuse dans les premières épocpies , a 
donné ensuite des plantes a dimensions de moins en 
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m niir -rtii>- >r.' iff .r..> . s . 1 liL 2^12;?^ o:4e.k£iaiie, 

^LTr-u^ . f TL f f» • -* if^ :»- ir*^e5r;T»«iii2iiî iftc «trcs à qui 

nu'f jj-r f-.Lj s:i>"- : îJi r: î rientsic ciiarsé d'acide 
'.:rTii.iiiijjK . h >." -L :t-L i :eL ii- rn^ ^az . «n même 
i>-iii> jjr it 4r*Lj:»--i w->r f T^T ir çTftssrrçfliiefil abaissée. 

L^ ;»:v'^it-s ri.:_.f^-L >r -^; r-Lj:rfcUîi«L»eol qui àoat 
r;i:ir.:v-. > «i: -.l^. . r- ^:i:i>jv._ resçcraiotn? est k 

'> ur î.:c; . ri -rôr-. . 1 iji.i-i rjr 5t< ;»:à»iL«is. orea- 
!_:-:> :»j'i.' ."tS'.'J't"' .1 t.j ïx'f.f.Ci? ^^"^»^ l'^Au. Ensuite, 

^. :c"rjr ri :eri.-i: :e- t :e- >r /di>ie carbonîqae. 
.11 T.i ; i:_-r.Tr: ie? it.'Sîi cf sr^r oSe?, ■qpî <ile^;aâent avoir 
ii T'tsicv^j.'i ri :i>::';.»f .•TT'.rrCi-: ; ;ci? dts iesaràs. êtres 
u'xur _:i;;r":r_'.ri>Ti: :•:••:.' i.srs :«:ct ^rîn^ dans lat- 
lu.Hço^T. P^-^ ;.-_'•:. ..•TsrjT jh vf'.sjecui:* hKariante 
iir it l'TrU'r:^ :e:". ti'T .^ i^iii.: "â\: !D>xik> mephitiqae 

^"j?-.»Tr. .i- -.r-r:^ Sr- :»r-7-r >r ^.VJJ^rD? f-C^«^eiDeDt ditS, 

ir /^ •iîiirjrcL'f r"i\ l'ic^e? :i»:ciîCr3e"a5es ei si paissaiits 
;*.' j^:r- ii^isfrs ::J:»»jLes- y-i ^«libieiit se maintenir 
t^ r.'j^ >: jz .T^è\..z. itri-iii: vyi\^ La dune^e des forma- 
.j>iir z.v^ ^.r:h 'r"'i:.-..i f-v' .v:.'.'*^. L auiK)is|)lière cepeii- 
:->.v. 'xc.jijir ir :tr:ir'e j:tru à r^^i du gaz méphitique. 
>"• 'ri: >r :.'. > ri y.'is : r: ir*? à l>fi:?^ieo de la TÎe d€S 
■• -i-vi-rri? i .:i:»e< >-:»^>jrs, eî al<-ffs après les mam- 
i-../'-^^- >r:*i.v> wr ciir^n; Ir?> iuiuumîféi>?s propiemeot 
^ ;* : >r-\-,. ffl.'T/.ri: rf -1 ruiner en nonihiv |>arniî te 
-. rr>:ï:/; r*. r : < j.^v;q jfv^ ^ ;^ ;^-;e Je ^a crvatiiui la place qu'y 
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|vaienl occupée si longtemps les gi^ands sauriens qu'ils 

êtrônent. Enfin est apparu rhomme, à une époque géo- 
"logique dont la détenni nation précise n'a pu être encore 
faite d'une manière incontestable. Nous savons , par la 
chronologie des végétations successives , que la vie vé- 
gétale a suivi j ce qui devait être» une marche sensible- 
ment inverse , au moins à certains points de vue : les 
de plantes dont nous admirions les dimensions 

bmarquables pendant les premières périodes végétales, 
Jnt été s'araoindrissant progressivement^ ou plutôt ont 
été successivement remplacées par des classes analogues 
|à dimensions de moins en moins remarquables ^ et ont 

îme fini par n'être représentées que par des espèces 

ïines et rabougries- 
On le voit, par ce résumé rapide, que * de même que 

srdre d'apparition des végétaux , celui des animaux 
l'accorde avec la composition minéralogique • avec la 

ructm^ de Técorce terrestre, pour rendre probable la 

kéorie géogénîque que nous avons exposée. Nous pou- 
"vons rigoureusement conclure de robser\atîon des trans- 
formations subies progressivement ou successivement 
par les êtres des deux règnes vivants, que, depuis une 
certaine époque, la temprature s'est abaissée à la sur- 
face de la terre. Or pourquoi ne pourrions-nous pas 
induire de là que, antérieurement à l'époque de la ma- 
nifestation de la \qe, il y avait eu déjà abaissement de 
température ? Rien ne nous semble plus logique. En 
remontant ainsi , nous arrivons a admettre que la tem- 
j>érdture a dû être dans le passé telle que notre terre se 
trouvait incandescente et même fluide* Ce point de dé- 
part étant admis , il ne nous resterait ({u'à redire les 
consécjuences que nous eu avons déjà tirées, pour expti- 



1^ uj>cit :^ -:.-- -:: -*:r':iaiiir r-s aftfwilÎQK 

tsy-'-TT!- ■ r- : -^-:- i^ ^'-n"— r îi-œ-s- de familles, 

*^i.i:iu^ > ,f " - a: «-::.:r -*iiit*^ I ite sKariit enlnr 

'iK^-ii-f - a .-'-^r r *-i. — Uii2uaaj> TOT 'JA^ cnéaitioM 
^u •>?-*■-*?. IL Ti. fi.r— iiif "'rkiHtAL jnià^fmt^ simulti- 

tjf^r jr i-illrr- »r- -<:•:• — . ^ t -If-ILtfS î^rifi ^TUltfê. CfS 

'Mui' i.»Ls :«'*.i:i'v* i *-a: "e . «l Ziifc ^ocor? si m 
tj-.aiir-: :"t?r-rtS"r^"i" if T-^'-ixx >;« i'jtnEiiMiax cliÉi 

luj^iir^ <T^: es T'.-.ii-sjit.'rs >::irïi«t3eî>. fctir orga- 

^rrjc^j'.or ici.- .trsrj^'.tfs -i> ?e Tviuvatient plac^ 
^vu*' .•'^•j^oi-.CiS r_leirs >ir >?îic r|%:s<&OQ «i traitanl 
ô^ '/rvjT :>T ,'rrK.^:'^. y fi> i.\\^:ci> u*> JâT^ot^^ à nous 
'/^yyj^ x\ fc ^;^ rf -Tr^r fi-r<::»:<i i|UL parta^ les natii- 
f<î.-v>, ^,'.:.r^ur;^v^i>Qî |u'i.ya eu perfiecrioDnemeot 
ô^r.- >r* '/r;r;iri:ir:.^. :i*n-.i:s que les autn^ soutiennent 
'>U'*r^i.u/,%i ^î'i riioin- ifferenv. Nous dinxis sur ce der- 
f. >ff '/}Ai\ q'i'r .<! question n'est piis entendue par lousde ht 
Mil'Ut*'. %UAW'X^',^\ que ia 'livisijn entre les savanls résulte 
i\o ti' i^ï^ffU ne •acconle pas sur la définition du perfec- 
UottU''U$f'UK ou de la [perfection dans les êtres vivants. Il 
u'fti-' »:r/iliie que le plus de perfection d'un oi^nisiue 
tloti f't'-MlU'S de .sa meilleure appropriation aux condi- 
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ions dfïns lesfjuelles il est destiné a fonclionner et a vivre. 
C'est sons tlouEe en prenant re f»oiiit de vne qu on a pu 
nier le [jt^rrentionnenient progrei^i^if des vives sjuccessits; 
car a toutes les époques, connue dans la nôtre, les ani- 
maux et les végétaux ont dû avoir une organisation en 
rapport avec les circonstances des milieux où il^ étaient 
destinés à vîvre- 

Lorsque les conditions ont changé* ou bien le?; orga- 
ne se sfjnt modifié*! peu a peu de façon k s'approprier 
lux circonstances nouvelleîï* ou bien les êtres pour les- 
quels la vie était devenue impossible dans le nouvel état 
des choses* ont disparu j>oiir faire place à d autres, quel 
que soit le mode rf apparition de ceux-ci. Il eî5t un sens 
cependant qui prête à dire qu*il a y eu perfectionnenienl 
des êtres depuis l'origine de la vie jusqu'à répoijue ac- 
tuelle, cest celui où Ton entc^nd par plus grande per- 
fection des êtres vivants la plus grande division du tra- 
vail de la vie, lapprupriation d'un pluïi granrl nombre 
d'organes a des fonctions spéciales et par suite la Irjc4i- 
Usation de ces fonctions. Ainsi on pourra donner raison 
aux uns ou autres des naturalistes qui admettent ou 
n'admettent pas le perfectionnement successif des êtres» 
suivant fpi*c>n adoptera telle ou telle définition de ce 
quVm entend par (jerléction des organisniess, Fenuons 
ici notre parenthèse |jeut"étre un peu longue^ et reve^ 
nous à notre question. 

Il paraît donc à peine contestable que la terre ait été 
primitivement une masse k réUit de iusion ignée, même 
à rétat d'un Jluide gazéiforme. Par le refroidissement 
au milieu d'un espace illinjité a basse température, il 
s'est formé bicnlàt au centre un noyau liquide, qui s'est 
successivement accru de toute la matière susceptible de 
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passer k cet état, dans les conditions de tempérail 
qui sont survenues; puis, le retroidisseuient conlinuani, 
le aoyau liquide s est recouvert d'une couche solidifit^, 
qui , d'abord mince, a pris ensuite une épaisseur de plus 
en plus grande. Sous la double influence d'une forte 
pression et d'un abaissement progressif de la tempéra* 
ture, des eaux plus ou moins impures se sont déposée 
dans les dépressions de la surface. Agitées et d'ailleurs 
corrosivesj ces eaux ont attaqué les roches cristallines et 
ont formé sur leurs fonds des dépôts stratifiés qui s'aug- 
mentaient du travail de certains animaux et des débrii 
de toutes sortes d'êtres vivants, en même temps que 
l'atmosphère d'alors, lourde et corro'sive, agissant sur 
les roches submergées, en tlé tachait des blocs ou des dé- 
bris que les eaux pluviatiles entraînaient dans les dé-^ 
pressions dusoL 

Tous les terrains j joviens, nepttiniens ou plutoniei 
ont été bien des fois dislocpiés, bouleversés, niélangi 
par les effets divers de la réaction sur eux du liquii 
bouillonnant qu'ils emprisonnaient , Aussi la croûte 
térieure du globe a une structure fragmentaire trèr" 
irregulièm, et on y voit en contact immédiat des roeheî 
qui par leur formation appartiennent à des âges iri^ 
différents. Au-dessus de tout, baignée par ratmospbèji 
s'est formée et se forme encore de nos jours une couc 
dont l'épaîssem* grandira à partir de sa base jusqu'à 
cpi'un nouveau cataclysme vienne mettre un terme à ! 
période géologique à laquelle nous appartenons* 

Lorsque nous avons donné en nombre de degrés the 
mométriques Texpression de la température centrale dj^ 
globe, nous n'avons pas préteudu attribuer à ce noii 
un caractère d'exactitude ou même de grande appmx 




mat ion. Beaucoup de circonstances inconnues ou dont la 
Taleur ne saurait être estimée, peuvent exercer une in- 
fluence notable sur les lois qui conduiraient au résultat 
réel. Mais% quoi qu*il en soit de ce nombre de degrés, la 
température intérieare du globe doit être, paraît-il, 
considérablement élevée ;, et la teiTe est assimilable au 
corps hypothétique dont nous avons parlé précédem- 
ment. Ainsi notre planète est un système composé d'une 
masse fluide intérieure^ dont la température est très- 
élevée, et d'une enveloppe extérieure , mlativemeot fort 
mince et peu dense, si on la compare au rayon et à la 
densité de la masse ignée. Ajoutons que lenveloppe so- 
lide a reçu et retient dans ses dépressions superficielles 
et dans ses cavités intérieures, une quantité notable 
d'eaux douces et d'eau\ salées, et qu'enfin sur toute la 
surface, terre ou eau, s'appuie une couche gazeuse de 7 
à 8 mwia mètres d épaisseur, (ju'on appelle atmosphère, 
Nous n'aurons d'ailleurs à nous occuper que très-peu 
ici de Teau et de Fair, 

L'enveloppe sulide ayant en épaisseur tout au plus 
1 p* 100 de la longueui' du rayon du liquide igné, est 
relativement aussi mince qu'une feuille de papier ordi- 
naire pai' rapport à une orange. Puis encore la détermi- 
nation de la tlcnsité moyenne du globe, rapprochée de 
celle des matériauK qui constituent ensemble la portion 
connue, a établi, comme nous l'avons vu, que le noyau 
central fluide ^t spécifiquement beaucoup plus dense que 
Tenveloppe solide. On conçoit dès lors que la croûte doive 
offrir une résistance ineliicace à empocher les eflets de 
mouvements des parties de la mer intérieure ou les 
changements de forme ([ue des actions mécaniiiues puis- 
santes pourraient produire dans le li(|iiide qui mrnpiit la 





capacité interne. Que ce liquide aituue forme perniaiienle, 
la croûte iK^rsistera dans \i\ configuration que lui donne 
le noyau sur lequel elle duit s'aj>puyer; mais que, âou^ 
des forces quelconques , le noyau vienne à changer de 
foro^e» la cmûte se moulera plus ou moins eKaetemeiil 
sur ces formes successives et les accusera à mesun* 
qu'elles se produimnt- En outi^ le^ déformations deren- 
veloppe solide seront généralement lenles ou briisc|ue?, 
suivant que celles de rintérieur auront Fun ou l'autiie 
ces caractères. 

Non-seulemeotlepeu d épaisseur, mais encore la corn 
position et la structui'e de la croûte solide en font une 
envelopfie très-peu résistante. L'étude des terrains nous 
a en effet appris que^ dans toute la (portion jusqu'à pi 
sent explorée, notre sol est composé de matériaux hél 
rogènes, en couches ou en masse plus ou tnoins friables, 
faiblement adhérentes les unes aux autres^ ix>ur ainsi dire 
juxta-posces suivant des surfaces qui présentent toute? 
sortes de directions, et oifrent de très-nombreuses frac- 
tures et de fréquentes dislocations- Un tel ensemble , il 
est vrai, ne pourra se prêter à un moulage exact et accu- 
ser à chaque instant la forme du noyau ; mats offrirait-il 
une résistance assez énergique pour annuler de puissante^; 
actions mécaniques intérieures? Nous avons déjà donné 
3 cette question une réponse négative. Si donc eo réalité 
la matière en fusion, plus volumineuse et plus dense, vient 
à changer de figure, ce changement sera indiqué par une 
modificatioQ dans la forme générale de l'enveloppe. Mais 
eu égard a la structure pour ainsi dire imbricjuée et par 
écailles de cette dernière, le mouvement général se tra^a 
duira par des effets locauv de diverses natures. Ici 
grand plaleau, horizontal ou incliné, tournant autour d'un 
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axe donnera lieu à un exhaussement d'un côté, à un af- 
faissement de l'autre; là de grandes masses seront sou- 
levées à peu près verticalement, et d'autres en contact 
avec elles ou appuyées contre leurs flancs participeront 
plus ou moins de ce mouvement; en d'autres lieux il y 
aura des glissements; ailleurs encore des séparations de 
couches, des ruptures, des dislocations, piroduites par 
l'injection de la matière du noyau liquide. En un mot, 
les caractères des mouvements particuliers à chaque lieu 
dépendront de circonstances spéciales diverses dont il est 
sans doute impossible de faire l'énumération. 

Toutes ces généralités étant prémises, nous allons 
passer en revue les diverses actions qui, sollicitant les 
éléments de notre planète, concourent à lui donner sa 
configuration générale ou bien tendent d'une manière 
permanente à modifier la forme actuelle. 



CHAPITRE IV. 

OscUlatlonB diurne» ou marées du sol. 

Nous avons vu que la terre peut être assimilée à l'un 
des corps hypothétiques que nous avons envisagés dans 
le § 2 du l®"" chapitre, à un corps fluide intérieure- 
ment et recouvert tout autour d'une enveloppe inca- 
pable de résister efficacement aux modifications de for- 
mes que tendrait à prendre le noyau fluide. Mais notre 
planète tourne sur elle-même, exécutant, autour d'un 
axe qui passe par son centre de gravité, une rotation 
complète dont la durée prise pour unité dans la mesure 
du temps est appelée jour. Or une rotation détermine 
des actions centrifuges dont les énergies sont propor- 
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En faisaQ; luik:^ £i&r.nf:^.c des aspérités de la si 
face, |.iiiuvv:»n5-o:iu> i_re r>r ja jcf» ait une figure rég 
lièrement rl:'4i5i:4iàje A-î-eLiê njMie une figure coi 
lanuuent mvar.Âr-ir. ei. .^ ?eas que tous les points 
la surfait oc^Dsônrerajecî; d'une o^aniêre permanei 
leurs distances rv^ficMi^T^ ^ lin fMÎnt central? Ou b 
la rê^oiiarite de tur.irr ùe 5^?ra:t-elle pas troublée | 
certaines causes câ[^:!res de f<viduire p»pétuellein< 
des osciliaiions veriicÂi^ des p<iints de la surfa( 
Telles sont les questions vju: vùqI nous occuper. 

La terre na pas que s-.-n mouvement diurne: e 
parcourt aonuelleu^^nt ia oirxxinfêrence d^une ellif 
dont le soleil occupe un fojer. Or tout mouvement a 
tour d'un centre donne lieu à des forces centrifuges, 
parait clair que Teffel de ivs forces doit être ici de pr 
duire un renflement au delà du centre et un aplatiss 
ment en deçà sur la direction du rayon vecteur q 



83 

|ouit le centre du soleil au centre de la terre. Mais pen- 
Jant la rotation diurne , le rayon vecteur l'encontrc en 
ringt-quatre heures la surface terrestre suivant une 
louble série de points qui appartiennent sensiblement a 
leux circonférences parallèles à Téquateur, et qui peu- 
irent ou coïûcider avec ce grand cei'cle ou s'en écarter 
|e 23*" 1/2 à peu près , chacune d un côté. Par consé- 
|uent les lieux des dérorinations maxiuia dues à la cause 
|ui nous occupe, doivent parcourir les circonterences 
ïontil vient d'être question. Dès lors le mouvement de 
îranslation combiné avec celui de la rotation occasion- 
aérait un changement continu ^ de valeurs variables, 
ans les positions des points de la surface terrestre par 
ipport au centre. 
La cause que nous venons de signaler, n*a sans doute 
'qu'un effet de peu de valeur, même aux lieux où cet 
|,effet est à son maximum. Elle a cependant son in- 
îuence, influe ace réelle dont on conçoit rexistences 
ms pouvoir l'apprécier ; ses résultats doivent d^ailleurs 
être masqués par ceux dont nous allons, parler. Nous 
arrivons en effet à considérer au même point de vue les 
conséquences qui résultent pour la terre de deux actions 
plus ellicaces, la double attraction de la luue et du so- 
leil- Ce sont les résultats de ces deux dernières causes 
qui méritent surtout de fixer notre attention, 

L'altraction lunaire est, conune on sait, la cause 
priucipale du phénomène des marées, de cette dëoivel- 
Jation périodique des océans qu'on appelle flnjû et re- 
^ux. On ne peut guère se refuser d'admettre cette ex- 
ition du balancement des flots, lorsqu'on voit le 
"lÂënomèoe ii bien d'accord, quaut a sa marche, avec 
les positions relatives de notre satellite; si bien d'accord, 
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quant à son intensité, avec la loi des distances relatives 
de la lune. Eu ofTot, la vague met à monter ou à des- 
cendre le même temps que dure le quart d'une révolu- 
tion apparente de la lune autour de la terre, et c*est aux 
éiKKjues du périgée et de Tapogée qu'ont lieu respective- 
ment les marées de plus grande et de moindre hauteur. 

Toutefois le soleil exerce évidemment sa part d'action 
dans la production du phénomène; car suivant les po- 
sitions relatives dos trois astres, soleil, lune, terre, on 
reconnaît que l'attraction scjlaire s'ajoute ou se retranche 
en tout ou en partie à celle de la lune. Mais nous n'a- 
vons pas à entrer ici dans les détails ; il doit nous su^ 
fu^e d'avoir rappelé la cause générale des marées et la 
double manifestation du phénomène. 

Si la croûte solide du globe supporte dans ses dé- 
pressions superficielles des océans neptuniens , nous sa- 
vons qu'elle eniprisonne de toutes parts un océan plu- 
lonien de masse incomparablement plus considérable. 
Sans doute , le liquide igné de l'intérieur, bien qu'à une 
température très-élevée, peut n'avoir pas la fluidité des 
eaux salées ; probablement même , pâteux dans le voi- 
sinage de l'enveloppe, il a peut-être dans toute sa pro- 
fondeur une certaine viscosité. Quoi qu'il en soit de son 
degré de fluidité , il est logique d'admettre que le noyau 
est à un état qui permet assez facilement les mouve- 
ments relatifs des parties dont il se compose. La visco- 
sité ne saurait être un obstacle absolu à ces mouve- 
ments ; elle peut tout au plus influencer la vitesse des 
déplacements et retrancher à l'amplitude de l'oscillation 
de la surface. Donc , si nous voyons les mers neptu- 
niennes s'élever et s'abaisser successivement de part et 
(l'autre d'un niveau moyen, nous sommes en droit 
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îe conclu le que mm les mêmes influences la nier plu- 

jnieune a aussi son mouvement de flux et de reflux. 

Lu surplus, nous savons que la mince ijellicule qui re^ 

>uvre rocéan igné, n'est pas capable d'opposer une 

sistance efFieace aux détbrmatious ({ue tendrait h 

brendre le liquide plus dense qu elle emprisonne. 

Bien que les éléments nous manquent ix>ur fixer 
lême approximativement ranqjlitude de l oscillation 
lërioditjue, nous devons nous regarder comme Ibndés a 
croire que les marées du liquide igné ont une puissance 
l'assez grande valeur. Le flot plutonien court en elTet 
Sur une surface qui manque de rivages , sans rencon- 
trer de côtes contre lesquelles il vienne buter et mourir. 
I La croûte emprisonnanle doit être, il est vrai, tapissée 
I de volumineuses masses cristallines et être accidentée 
au moins autant qu'à lextérieur; mais de cette circons^ 
tance ne doivent résulter que des modifications par- 
tielles dans le mouvement du liquide igné, mmlifica- 
tions qui ne se font sentir qu'a des profondeurs 
i^lativement faibles. Il peut se faire qu'il en resulte un 
ralentissement et des divisions du courant général à la 
surface en courants partiels de directions plus ou moins 
obliques à celle du premier. 

Ainsi, en admettant que la fluidité centrale soit une 
vérité, et Thypothèse paraît difficilement contestable, un 
^ courant général doit exister dans une profondeur plus 
^feu moins considérable au-dessous de la surface de la 
^pner plutonicnne^ se dirigeant plus ou moins oblique^ 
"ment vers le centre attractif^ d'où émane la résultante 
des actions réunies du soleil et de la lune. Les obstacles 
que font les énormes cristallisations, qui sans doute ta- 
pissent la surface interne de la croûte ^ divisent le cou- 
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rant général en une muUiLudede courants partiels pTiiT 
ou moins profonds, plus ou moios déviés sur une lon- 
gueur plus uu moins considérable. En d'autres termes* 
il existe à la surface de la mer plutonienne un courant 
général composé d'une infinité de courants partiels , 
tous tendent vers un point situé quelque part vers 
dans les régions éqnatoriales. Dès lors la matière liquide^ 
atHuant de deux cotés vers ce jxïint, les deux systèmes de 
courants doivent faire que là, au lieu de leur concours, 
la matière s'accumule en plus grande quantité que par- 
tout ailleurs et y détermine un flot de hauteur maximum. 
Le point de concours dont il vient dVHre question est 
d'ailleurs déterminé par Tintersection avec la surface 
terrestre du rayon vecteur mené du centre de la terre au_ 
point d'où émane la résultante des attractions , et, comr 
pour les marées neptuniennes, le point do la surfac 
terrestre diamétralement opposé est aussi uu point d'af-" 
flux du liquide bouillonnant. Tandis que le maximum de 
hauteur n'a lieu qu'aux extrémités d'un mc^me diamètre^ 
il existe une infinité de lieux où se fait un minimum ^ 
car on conçoit que le minimum doit se produire sur toute 
la circonférence du grand cercle dont les lieux des 
maximum sont les pôles géométriques. Enfin , entre 
ces lieux où tes altitudes du liquide igné prennent des^ 
valeurs extrêmes dans les deux sens, il se produit de^| 
altitudes de toutes les valeurs intermédiaires* 11 résulte 
de là que si la résultante des attractions conservait un 
centre d'émanation qui fût fixe, il s'établirait bientôt un 
équilibre qui donnerait à la surface de la mer de feu une 
figure permanente, c'est-a-dire que chaque point super- 
ficiel, après avoir pris l'altitutle qui lui conviendrait* 
l>ersisterait dans cette altitude* 
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Mais le centre des attractions extérieures n'est pa^ 
ixe. De la rotation diurne de la terre il résulte (juen 
'24 heures h peu près le point d*application de la résul- 
Jante des attractions lunaires et solaires seinhle tourner 
tutour de la terre , comme le soleil et la lune semblent 
eux-mêmes tourner autour de nous. Ainsi les points 
de concours des systèmes de courants des liëmis|jhères 
qui ont pour pôles ces points, tournent dans le même 
^espace de temps, décrivant de part et d'autre de Tèqua- 
?urdeux ciiconrërences sensiblement parallèles a cette 
ligne , en même temps que la circonférence des lieux de 
hauteurs minima tourne autour d'un diamètre }>erpen- 
diculaire a la ligne des inarifinu Par conséquent, chaque 

ipoint d*un exliausseuient wrtcr'mwmou viinimum^ chaque 
point oii Taltitude de la surface du liquide prend une 
[râleur quelconque, parcourt dans à peu près un joiu- 
une ligne de la surface qui se rapproche de celle d'une 
circonférence qui n'est pas trèsHucIinée par rapport à 
^J'équateur* 

^1 Nous venons de dire que chaque flot ()lutonien par- 
court à peu près une ciT'conféreQCB terrestre pendant une 
période que nous avons appelée yowr; mais il faut com- 
prendre que c'est du jour lunaire que nous avons en- 
tendu parler, puisque cest Tattraction de notre satel- 
lite qui est la cause principale du phénomène , comme 
dans les toarées neptuniennes. Ainsi comme le jour lu- 
naire est, en temps solaire moyen, de 24 heures 50 mi- 
nutes 28 secondes , c'est à cet espace de temps que 
nous devons assigner la durée d*une période complète 
du phénomène des marées de Tocéan de feu. 

Quant aux époques où^ [Xjur un même lieu, l'oscilla- 
(ion aura resfiecti-vement la plus grande ou la moindre 
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anipliiU'k-. -..es ■ <r^« o-j^-i«: a (lE^Ues où les maim 
neptuQiecï>f^ -vr'-^^y-iî .r-> iij^iïjes devras d^hauMr, 
pui>]ue ie? uie? -r: l-e? ijîrçs reoc^maissent les mêmes 
causes. P«:»uf irs uiirs •v-L-Or pi^if ies autres. les nNUCiM 
et les f'.r.f.: se Jf-rvc; ^'-\ ^«c^pies de Faiiiiée oah 
résultant «Irs cr;;r^::>.<-s i^ura «rlle^-iûènie sa plus grande 
et sa mv»ii>.l!v w-.r-^r . c'esî-a-iire respectÎTenieiit an 
s\zv£:veset i^u\ yièir^ri?^, T*.>atef«xs. doos deTcmsk 
rec«:»nnaîtiv. :-fs U:Xs^ ir îeîi:veilatî-Mi de la nierdefeo 
aun.»nt. ave«: •Jr-î.ix «le nj^fL-e «.-nliv qui se fNnoduiraient 
sur une mer a.jueurr» -îr- i^-^qf? volume, des différaices 
qui sen.»nt dues sur u: à ;a .^-raii«Je viscosité possible du 
liquide i.::nf suj-^rtivie!. «les différences deTront consis- 
ter en un retard [ ius :^rc^Dil de la manifiestafioD de Teflet 
sur Tinstant île rar-ti.>n 'ie !a cause et probableoient aussi 
en une nn:»indre aiiij. iitude de IV^scillatioD. 

La croûte s-.»lide du pktie {^ut être considérée coDoone 
si elle s'appuyait de t<>ute>[:<arts. d'un contact immédiat, 
sur la surface de la mer bjuillonnante qu>lle empri- 
sonne; d'un autre côté, cette cnDÛte ne peut empèdi^ 
d'une manière abs«Mue . mais seulement gi^ner les défor- 
mations superficielles de la mer plutonienne ; car. répé- 
tons-le encore, le jieu d'é|»tùsseur et la structure de 
Técorce terrestre la rendent faiblement résistante, vu 
que d'ailleurs la matièiv en fusion, de plus grande den- 
sité, a ainsi une masse inconiparablement plus considé- 
rable. I^ croûte solide du globe doit donc, disons-nous, 
suivre, dans le sens de la verticale . en chaque région 
tous les mouvements de la surface liquide qui la porte; 
ou bien encore, de même que.rOcéan, de même que 
ratriiosphère, de même que la mer bouillonnante inté- 
rieure, le sol terrestre a ses marées. • 
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Ainsi, dans chaque période de temps, de 12 heures 
Î5 minutes 14 secondes, le sol d*uae région quelconque 
fest succes^iTenient et progressivement soulevé , puis 
Faissé. Mais Tamplitude du mouvement dans le sens 
rertical est loin d^avoir dans toutes les régions géogra* 
phiques la même valeur ; elle atteint son maximum dans 
les régions qui appartiennent à la zone torride et décroît 
le ces points jusqu'à trautres qui en sont à 90\ Nous 
avons de plus que, pour un même lieu, la valeur de 
^'amplitude n'est pas constante, mais qu'elle varie au 
jntraire avec les positions relatives de la terre, de la 
ine et du soleil ; que le masLimum a lieu aux syzygyes, 
minimum au\ quadratures i et qu'aux époques inter- 
lédîaires Teffet est d'une valeur moyenne entre ces va- 
3urs extrémeSp En un mot, les variations des marées 
ïu sol obéissent à des lois qui sont semblables à celles 
li régissent les marées des océans. 
L'existence des marées montantes et descendantes de 
la merplutonienne et du sol nous semble Lhéoritjuement 
établie; elle nous parait la conséquence logique de prin- 
cipes certains appli^iués à des observations qui méritent 
confiance. Dès lors racceptera-t->on, lors même qu'on 
ïie pourrait en donner aucune preuve physique ? On n'a 
pas attendu la belle démonstration de M. Foucault pour 
expliquer par la rotation de la terre ralternative des 
jours et des nuits. Cependant , comme quelques-uns 
contestent encore que le glolie soit fluide à Pintérieur, 
la vérification physique du fait serait d'un grand inté- 
rêt. Mais une telle vérification estn^lle jiossibie ? 

D'abord rien dans le mouvement en lui-même ne 
saurait avertir riioninie de son existence, puisqu'il doit 
se faire avec lenteur et sans secousses- Pour le consta- 
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1er, y fout de toute nécessité recourir à robservation de 

phénomènes secondaires , â robservation d'effets ou de 
portions d'effets qui peuvent devoir leurs causes à ces 
oscillations. Parmi ces effets d en est un qui m présen 
facilement à Tasprit, c'est la variation du rayon de cou 
bure d'un arc de longueur linéaire constante* On co^ 
çoit que ce rayon doit diminuer lorsque se produit le 
renflement et augmenter lorsque succède ensuite Tapla- 
tissenient. Dès lors la flèche de l'arc sphérique compris 
entre deux points considères doit varier dans un sen^ 
opposé à celui de la variation du rayon , c'est-a-dîMJ 
que la flèche doit augmenter ou diminuer suivant que 
le rayon de courbure diminue ou augmente. Il resuite de 
la qu'un point interniéliaire a deux autres doit prendre 
un niveau plus ércvc par rapport à ceux-ci, lorsque ce 
point intermédiaire, après avoir été le lieu d'un aplatisse- j 
ment, devient cehii d'un renflement- Mais les variations , 
du rayon de courbure en un lieu sont des fractions très- 
petites de ce rayon, et ainsi les variations de la flèche 
d'un arc de longueur constante, qui passe par deu\ 
points déterminés, doivent être des longueurs très-peu 
considérables, si les points ne sont pas très-distants 
de Tautre, 

Un autre ordre de causes, qui contribuent à rend 
trèsH:léiiGates les observations dont nous nous occupons, 
dérivent de la structure in^briquée et par écailles de 
Féc^rce terrestre; car cette stinicture |>eut occasionner 
des irrégularités locales dans le mouvement. 

L afllu\ et le reflux de la matière liquide sous un sy 
tème (ï écaillas ()euvent avoir pour eflet, non-seulemo 
de les soulever ou de les abaisser, mais de déterminer de; 
étalions de quelques pièces de Timbrication autour 
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certains axes. De là se feraient un relèvement des roches 
tournantes d'un côté de Taxe et un abaissement du côté 
opposé. L'eflTet général de la marée montante ou des- 
cendante serait ainsi augmenté ou diminué d'un effet 
local , qui, dans le second cas, pourrait même masquer 
le mouvement général. On peut comprendre , d'après 
cela, que la dénivellation peut ne pas se manifester par 
un changement de niveau dans une certaine direction , 
bien que cette dénivellation existerait. De cette considé- 
ration il faut conclure la nécessité de faire en chaque 
station des observations dans des directions différentes, 
si l'on veut pouvoir en déduire une opinion sur l'exis- 
tence ou l'absence du mouvement du sol. 

Cela posé, à cette question, la manifestation physique 
des marées du sol est-elle possible, nous répondrons 
que, malgré les difficultés et la délicatesse de l'observa- 
tion, nous croyons à l'affirmative, pourvu que l'observa- 
teur se place dans les conditions les plus convenables et 
s'entoure de tous les éléments qui constituent la précision. 
C'est incontestablement vers les régions équatoriales que 
ce genre de constation aurait le plus de chances de suc- 
cès , parce que c'est nécessairement en c^s régions que, 
toutes choses égales d'ailleurs, le mouvement doit être 
le plus marqué. Mais il est possible que l'observation 
donne des résultats mesurables même sous des latitudes 
moyennes, si l'on se place en des points où Ton puisse 
découvrir au loin dans un certain nombre de directions 
différentes. Peut-être aussi doit-on prendre de préférence 
des stations situées au milieu de sols accidentés ou tour- 
mentés par de violents cataclysmes dans les âges géolo- 
giques passés, par exemple sur l'arètc d'une chaîne de 
montagnes ou au centre d'un soulèvement rayonné. 
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EnfiQ le choix des époques a aussi son importance 
évidente. On devra donner la préférence à celles où les 
marées des eaux salées ont la plus grande amplitude ; 
car, nous le savons, c'est aux mêmes époques, à quelque 
retard près , que la mer ignée doit avoir les marées de 
plus grande valeur, et que , par suite , on pourra plus 
facilement reconnaître l'existence des mouvements oscil- 
latoires de la terre ferme, si la réalité de ces mouve- 
ments peut être constatée physiquement. 

Entrons dans quelques détails sur un procédé appli- 
cable à l'observation dont il s'agit. Concevons qu'on ait 
fixé la position du niveau d'un lieu par rapport à d'au- 
tres situés autour de lui , à d'assez grandes distances , 
au moyen de lignes de visées passant par des points de 
repères fixes du lieu d'observation. Qu'on emploie, par 
exemple , pour assurer les visées, des tubes droits à pa- 
rois opaques , des tubes métalliques , n'oflfrant qu'une 
petite ouverture à l'une des extrémités et munis à l'autre 
d'un système de deux fils croisés. Chaque tube pourra 
être fixé , lorsque le rayon visuel , passant par l'ouver- 
ture oculaire et le croisement des fils opposés, rencon- 
trera un point de repère le plus éloigné qu'on pourra 
prendre. Nous devons faire remarquer qu'il n'y a pas 
nécessité à ce que les tubes soient horizontaux , et que 
leurs directions doivent être déterminées uniquement 
par les positions des points de repères. Nous avons dit 
d'ailleurs pourquoi il est bon d'installer plusieurs tubes, 
et de fixer des lignes de visées dans plusieurs directions. 
Nous avons eu occasion, en eflet, d'appeler l'attention 
sur ceci que la dénivellation peut être fortement influen- 
cée par des circonstances locales. 

Les tubes étant fixés dans les conditions que nous 
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venons de dire, supposons que par un afflux de maté- 
riaux souterrains il se produise un renflement du sol 
dans le lieu de la station. Le rayon de courbure de l'in- 
tersection de la surface extérieure par le plan vertical 
d'une ligne de visée prendra une plus grande longueur ; 
l'arc double de celui qui va de la station au point de repère 
correspondant conservant sa longueur linéaire, la corde 
de cet arc diminuera et sa flèche augmentera. Ainsi la 
station s'élèvera au-dessus de sa position première, et 
on verra la ligne de visée s'élever au-dessus du point 
fixe éloigné. S'il se fait, au contraire, un retrait de ma- 
tériaux souterrains , et qu'il y ait afiaissemment de la 
station , à l'affaissement correspondra un applatissement 
au même lieu et par suite une augmentation dans la 
longueur du rayon de courbure. On conçoit qu'alors , 
l'arc conservant sa longueur linéaire , la flèche dimi- 
nuera et la ligne de visée passera au-dessous du point 
de repère. 

Toutefois , ce ne serait qu'après un certain nombre 
d'observations qu'on pourrait s'autoriser à se prononcer 
sur les conséquences ; car la réfraction , par exemple , 
ou un faible dérangement d'un des tubes, pourrait très- 
bien induire en erreur. Au reste , l'un des caractères 
essentiels du phénomène à reconnaître , c'est qu'il doit 
obéir à une loi de périodicité. Les résultats de l'obser- 
vation ne seront donc décisifs que si l'on peut constater 
cette périodicité dans les effets môme apparents. De là 
résulte la nécessité que les observations soient multi- 
pliées et suivies pendant un assez grand nombre de jours 
consécutifs. 

Nous avons à plusieurs reprises essayé le mode d'ob- 
servation que nous venons de décrire , avec les condi- 
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lions d'instruments et dorientation dont nous avons 
parlé dans cette description. La station était dans chaque 
cas l'un des sommets de la chaîne des Vosges qui limite 
la vallée d'Alsace du côté opposé au Rhin. Nos points 
de repères étaient pris dans la plaine , sur la chaîne 
même des Vosges et sur les monts du pays de Baden ou 
sur ceux de la Suisse . à des distances qui n'étaient pas 
moindres que 40, 50 ou 60 kilomètres et plus encore. 
Nous avons pris, pour fixer nos lignes de visées, toutes 
les précautions dont nous pouvions disposer en vue de 
leS'garantir contre un dérangement. Malheureusement 
nous n'avions à dépenser chaque fois qu'un nombre 
d'heures trop restreint ; aussi nous ne disons qu'avec 
beaucoup de réserve les résultats de nos essais trop peu 
multipliés et trop peu prolongés dans chaque cas. 

Donc nous avons cru reconnaître l'existence du mou- 
vement que nous soupçonnions assez grand pour se ma- 
nifester à la vue. Les points de repère éloignés nous ont 
paru passer à diverses reprises tantôt au-dessus, tantôt 
au-dessous des lignes de visées. Un jour entre autres 
d'une station au pied du Uoh-Kœnigsburg , un point 
blanc, probablement la cheminée d'un maison d'un mont 
situé dans le voisinage des glaciers suisses, nous ajoaru 
s'abaisser très - sensiblement pendant une partie de la 
durée de notre observation , puis se relever ensuite et 
monter au-dessus de la ligne de visée. 

Toutefois, hâtons-nous de le dire, les mouvements 
apparents ont été trop faibles dans chaque cas pour que 
nous osions affirmer que nous n'avons pas pris une illu- 
sion pour une réalité trop, vivement recherchée et même 
désirée. — Puis le procédé d'observation dont nous avons 
usé, les instruments que nous avons employés, le mode 
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de fixatioQ de ces instruments, offrent-ils toutes les ga- 
ranties de précision désirables en pareil cas? Ne peut-il 
être arrivé que , gous l'action d'une tenipérature qui a 
nécessairement varié pendant la durée de chaque obser- 
vation, les tubes aient subi une déformation? Et les fils 
d*attache, soumis aux influences hygrométriques, n'ont- 
ils pu aussi apporter leur part d'erreur ? Il est à désirer 
donc que les expériences soient reprises et plus long- 
temps continuées : c'est ce que nous nous proposons de 
faire, et nous dirons dans l'une des études suivantes les 
résultats que nous auront fournis nos nouvelles obser- 
vations. 

Mais le baromètre qui , par les variations de hauteur 
de sa colonne mercurielle , fait apprécier les variations 
des altitudes, pourrait-il être pris ici pour indicateur des 
mouvements du sol ? A l'aide de cet instrument on a su 
déterminer, en eflet, les altitudes par rapport au niveau 
de la mer de beaucoup de points géographiques, et l'ap- 
proximation du résultat a été reconnue satisfaisante, 
lorsque d'autres procédés de mesure ont pu servir de 
moyens de vérification. Malheureusement , les indica- 
tions de l'instrument ni les formules appliquées à ces 
indications ne sont applicables à la constatation ni à la 
mesure des mouvements qui nous occupent. Bien que 
la hauteur de la colonne barométrique soit soumise à 
des oscillations diurnes dont l'amplitude est comprise 
entre 0'",00î2 et 0'",003 dans la zone toriide ; bien que 
cette amplitude décroisse à mesure que la latitude aug- 
mente, comme le voudrait notre théorie, si les mouve- 
ments du baromètre étaient la conséquence de ceux du 
sol , nous n'osons rien en conclure relativement à l'exis- 
tence et à l'amplitude de l'oscillation verlicale de la 




croûte. Il peut se faire cjue eeLte oscilla lion ait sa [iyrt 
d'action dans la production du phénomène barotnetrifiue 
mais quelle seriut cette part? L'atmosphère est soiilev 
par le sol qui la porte, et s'abaisse avec lui; ratinosphère 
est aussi soumise a des marées dont les flux et les re- 
flux peuvent, pour le^ époques, coïncider ou ne pas 
coïncider avec le flux: ou le reflux de Tocéan plutonien. 
et ainsi le problème est extrt^raenient compliqué. Nous 
ne disons même rien de ce que dans les variations ih 
la hauteur barométrique on a semblé reconnaître le jour 
solaire pour la durée de la jwriodc : peut-être , si les 
observations étaient reprises sans idée préconçue, recon- 
naîtrait-on que c'est le jour lunaire qui nianiue cet! 
duiw. 

Les faits barométriques donc ne peuvent être invoques 
en faveur de notre thèse des oscillalions du sol soi 
Taction de courants ; mais nous avons à faire un rap 
prochement au moins singulier entre la direction de Ta 
guille aimantée et celle des courants plutoniens de not 
théorie. Les physiciens ont reconnu que la plupart des 
actions physiques et chimiques sont des sources d élec- 
tricité, et que, d'un autre côté, uue aiguille aiman 
soumise a Tinfluence d un courant d électricité, tend 
prendre une direction perpendiculaire à celle de ce cou- 
rant» Cela posé, Tex^istence des courants mécaniques des 
mers internes étant admise, pourra- t*on se refuser d*aJ- 
mettre aussi qu'il se développe de Télectricité au contact 
de la matière bouillonnante avec la croûte superposée 
Il semble, en effet* que des Irottements, desagitatioi 
de tous les phénomènes physi^jnes et chimiques, cons* 
quencesdu mouvement, doive résulter un développemcnf 
successif d'électricité, qui, suivant la vague plutonienne* 
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peut produire une apparence de courant électrique de 
raême direcUoa* Ainsi le courant électrique, de même 
que le courant mécanique , sensiblement parallèle à 
Téquateur dans les régions torrides, serait de plus en 
plus oblique a ce cercle ^ à mesure que la latitude aug- 
mente, soit dans Fun soit daas l'autre hémisphère géo- 
graphique. Mais, tandis que le courant de rhémisphère 
boréal dévierait de la ligne H. 0. vers le S. , celui de 
rhémisphère austral dévierait de la diredion E-0, vers 
le N. Si donc la direction de TaiguîHe aimantée était 
régie par le courant de la marée plutonienne, cette ai- 
guille devrait prenche dans les régions équatoriales une 
direction peu dilTerente de la parallèle h Taxe de la ro-* 
tation ; à des latitudes de plus en plus élevées, soit dans 
l'héuiisphère nord soit dans rhémisphère sud* la direc- 
Hkîon devrait dévier de plus en plus du parallélisme à Taxe 
^Hê la rotation, et les déviations devraient se faire dans 

deux sens opposés f>our les deux hémisphères. 
_ N est-il pas remarquahle, si l'on fajt abstraction des 
^qx^rturbations, que les faits de la déviation réelle de la 
boussole s'accordent avec les prévisions de notre théorie 
des marées internes? Ainsi Téquateur magnétique ou le 
lieu des points sans déclinaison , et celui des points sans 
inclinaison^ sont dans la zone torride* et les déclinai- 
sons, aussi bien que les inclinaisons de Taiguille aiman- 
tée, vont croissant à mesure qu'on s'avance vers les 
pôles terrestres. 

PI Tel est le rapprochement singulier que nous avons cru 
devoir signaler à lattention. Nous avons fait abstrac- 
tion des perturbations; mais un grand nombre de ces 
xceptions à la généralité ne trouveraient-elles pas leur 
exphcaiion dans des cornants partiels iiiéca niques, divi- 
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sions du courant plutonien général? Au surplus, nous 
avons voulu surtout , en émettant l'idée , la livrer à la 
discussion des hommes compétents. — Et puisque nous 
venons de parler du magnétisme terrestre et de la direc- 
tion de la boussole, qu'il nous soit permis de dire ici 
(jue les déclinaisons de l'aiguille aimantée diffèrent pour 
des lieux dont les latitudes sont peu différentes^ de quan- 
tités souvent beaucoup plus grandes qu'on ne l'admet 
communément : les différences peuvent s'élever à quelques 
degrés , lorsqu'on les soupçonne seulement de quelques 
minutes. — Cette remarque nous est suggérée par les 
résultats de mesures directes ; d'où nous concluons que 
des observations intéressantes sont à faire, dans les li- 
mites mêmes de la France, sur la direction réelle de 
l'aiguille aimantée par rapport à la méridienne géogra- 
phique. 
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CONCLUSIONS OU flÊSUMÉ. 



Terminons ici V étude sur les inarées de rOcéan plu- 
tonien et du sol . et résumons. 

Il nous seuible k peine contestable qut* notre teri^ , 
d^abord gazeuse et à une tenijjérature extréiuenient 
élevée, est arrivée à sou état actuel en passant [lar toutes 
les cunditiuns înlermëdîaircs detat ]>h\Hi4jiie et de clia- 
leur. Aujounrhui encore le relroklissement de notre 
planète se continue et sa tenii)erature propre s abaisse; 
mais ce nest pas de cette cause que pourrait nous venir, 
avant des milliers de milliers de siècles, un cliinfll ri- 
goureux comme celui des Lapons* Il résulte en effet des 
calculs du savant Fourrier rpie , dans les conditions ac- 
tuelles* un abaissejuent de 0",1 dans la température 
propre exigerait des centaines de siècles, et en oirtre le 
refroidissement, d'après une loi connue, va se ralen- 
tissant. 

Toutefois les causes (pii ont concouru a donner ses 
reliefs successifs a la sutlace terresti-e n ont pas aujour- 
rrhui cessé leurs actions respectives. D'abord nous voyons 
les causes neptuniennes ou aqueuses et joviennes ou 
atuios|>héricpies augmenter de bas en baut 1 epaisaHUMle 
la croûte dans les dépressions du sol ; les courants des 
eaux pluviales ^ avec 1 aide des alternatives du froid et 
de la chaleur, des alternatives de Thuniidité et de !a sé- 
cheresse, transportent des hauteurs dans les plames des 
débris des roches des montagnes; les fleuves chariient 
et amènent flans les lacs ou à la mer des quantités 
énormes de détritus des trois règnes, tjui font dans les 
bas-fonikdyjuissantes couches stratiliées. D'autre |ïart, 
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le rerroidissenierit , quoit|tie ratenli, ne se coatinue pa 
moins et ajoute à la surface inlerne de la croûte des 
cristallisai ions cpji Tëpaississent de haut en bas, et le' 
liquide bouillonnant interne n'a pas renoncé à sa lutte 
contre les parois qui essaient de remprisonner. 

Les marées déterminées par l'attraction lunaire sur- 
tout , qui agitaient primitivement la surface libre de la 
mer de feu , continuent sans doute à l'agiter enc^^re. Donc' 
aussi la croûte solide, é peu épaisse , si peu dense rela- 
tivenieat et par suite si [)eu résistante , suit les niouve-^ 
ments verticaux de la surface de la mer plutonienne , 
deux Ibis par jour lunaire » comme la surface de nos 
océarfe, le sol qui nous porle monte et descend avec lei 
teur et sans secousse. Néanmoins, par sa continuité ^ 
ce mouvement doit préparer dans la pellicule imbriquée 
la facilité de ces désordres, de ces dislocations que vien-^ 
nent y occasionner les causes violentes. 

Par la raison que les formations ont été troublées par 
de fréquents cataclysmes, il existe au-dessous de la sui> 
face, parmi les niasses constituantes des terrains* d^ê 
nombreux vides où se rassemblent les eaux météoriques, 
de nombreux canaux où elles s'écoulent de Tun à l'autre 
des réservoirs souterrains; Ce sont ces réservoirs qu 
alimentent les puits artésiens ; ce sont ces canaux quij 
débouchant au jour de Tatmosphère, font les sources 
de nos rivières et de nos lleuves. Ainsi, outre que la sur- 
face terrestre est sillonnée de cours d eau , outre que les 
mers en occupent près des quatre cinquièmes avec un^ 
profondeur moyenne de plusieurs kilomètres, le sous 
sol est criblé , comme une éponge, de cavités de toutes?" 
formes : il a ses fleuves j il a ses lacs, il a ses mers* 
Mais les parois inférieures de ces réservoirs, qu'ilsj 




^■ipt h cîel ouverlou qu'ils soient gouterratns, ne soût 
I pas âbsy lumen t imperméables à l'eau* aussi, en vertu 
de sou poids, le liquide pénètre successivement à des 
I profondeurs de plus eo plus grandes. Dès lors une sorte 
de traoisSudaUoû , une espèce de sueur, doit arriver jus- 
qu'aux régioas à température élevée, et s'y vaporisant 
former avec d'autres substances gazeuses une atmos- 
mosphère très-lomdc, continue ou interrompue, entre 
le liquide bomilonnant et son enveloppe solide, La trans- 
sudation devenant par une cause quelconque plus abon- 
dante, le sol s*élève; la transsudation perdant de sa va- 
^feeur ou des vapeurs préexistantes s'échappant, le sol 
"s'affaisse* Par ces causes on peut s expliquer les laits de 
mouvements lents constatés et signalés en beaucoup de 
^Jieux, 

B L'agitation continuelle de la siuface enflammée qui 
porte la lourde atmosphère interne ou sur laquelle s'ap- 
puient des régions de la croûte, les réactions physiques 
et chimiques au œntact de cette atmosphère et des pa- 
rois sont incontestablement des sources puissantes d'élec- 
tricité. De là dans fatmosphère souterraine des mouve- 
méets tumultueux , des tempêtes effroyables, avec des 
tonnerres dont queiquefûis les mugissements se font en- 
tendre aux habitants de la surface. Que, sapée par une 
de ces tempêtes , la croûte vienne à s'entrouvrir au-des- 
sous d'une mer ou d'un lac souterrain , que de grandes 
, masses d'eau soient engouffrées dans la fournaise avec 
^■es roches aptes à donner des gaz, la tempête souter- 
"raine redouble de force et de furie , la croûte secouée 
\'iolenjment par la tension des vapeurs et des gaz ren- 
xerse les villes, entrouvre les sols* fracasse les mon- 
lagnes; les laves de la mer de leu ^ pressées violemment 
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et brusquement, selanceal brusquemeut et violemment 
par les œnduits et les crevasses voisines de la région 
tempétueuse. Voilà pour expliquer les volcans , qui font 
une désolation de pays richement cultivés et carboni- 
sent des villes ; voilà pour expliquer les convulsions du 
sol , les tremblements de terre, qui , en quelques minutes, 
en quelques secondes, bouleversent toute une contrée, 
changent des cités florissantes en amas informes de dé- 
combres et ensevelissent des milliers d'habitants sous 
des ruines désolées. 

Qu'on joigne aux causes précédemment énumérées le 
déplacement de l'axe de la rotation diurne dans l'inté- 
rieur de la terre, on aura tous les éléments de l'explica- 
tion des phénomènes géologiques du passé; peut-être 
même est-ce là qu'il faut chercher aussi les mots des 
énigmes météorologiques du présent; et, suivant lepoëte 
anglais, le passé n'est-il pas l'ombre de l'avenir? En ua 
mot, l'histoire du passé, du présent, de l'avenir de 
notre planète se lie probablement d'une manière intime 
aux définitions rigoureuses et complètes du phénomène 
du déplacement de l'axe de la rotation diurne et de ceux 
qui résultent de l'existence d'une mer plutonienne. 



NOTICE COMPLÉMENTAIRE. 



Daus un précédent fascicule, sous le titre Esquisse dune étude 
sur les variations de latitude et de climat dans la région française et 
sur leur cause y nous avons eu à nous occuper de la question du 
déplacement, dans Fintérieur de la terre, de l'axe de la rotation 
diurne de notre planète. Tout en avançant l'hypothèse de ce dé- 
placement comme explication du fait de la précession des équi- 
noxes, nous n'avons pas affirmé que ce fût une réalité : nous 
ayons énuméré quelques considérations sur lesquelles on peut se 
fonder pour admettre seulement la possibilité de l'explication. 

Nous n'ignorions pas que les géomètres qui ont traité mathé- 
matiquement la question , ont formulé des conséquences qui sont 
la négation de cette possibilité; mais, avons-nous dit, ce n'est 
pas notre problème qui a été résolu par ces savants. Les équa- 
tions par lesquelles ils ont engagé la question s'appliquent à une 
masse qui serait tout entière à l'état solide , dont le centre de 
gravité persisterait à rester au même point de son intérieur. Notre 
terre est-elle assimilable à un tel corps ? Non , assurément. C'est 
ce que nous avons cherché à établir dans l'étude que nous pu- 
blions aujourd'hui. En outre de ce que notre sphéroïde est en- 
touré d'une atmosphère, en outre de ce que ses dépressions 
superficielles reçoivent de vastes océans, ce sphéroïde emprisonne 
dans une croûte solide une mer plutonienne d'une masse consi- 
dérable. Tous les fluides qui entrent comme parties dans le sys- 
tème, toutes les mers, jovienne, neptunienne, plutonienne, sont 
agitées de marées^ qui font que le centre de gravité de notre pla- 
nète n'est pas fixe et qu'il peut en résulter par suite une oscilla- 
tion dans l'axe de la rotation diurne. Tel est l'élément qu'on ne 
pouvait pas faire entrer dans les équations, l'expression de sa 
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valeur réelle étant inconnue. La solution mathématique donc n'est 
pas jusqu'ici suffisante, et même, ajoutons-nous, c'est à l'ob- 
servation qu'il faut demander les éléments d'une réponse. 

Aussi dans l'œuvre rappelée nous sommes-nous adressé à 
l'observation. Après avoir cherché des arguments dans les états 
relatifs des sols, nous avons démandé à l'histoire ses indications 
sur les climats successifs de la région française ; nous avons en- 
suite rapproché les dates des renseignements historiques de cer- 
taines dates astronomiques. De là, nous avons cru admissible que 
notre climat , après s'être amélioré du commencement de notre 
ère à l'époque du moyen âge, soit entré depuis dans une période 
de dégradation. Hais astronomiquement y avec notre hypothèse da 
déplacement de l'aie , notre région française aurait subi des cli- 
mats plus rudes dans les temps antérieurs à notre ère. Or les dé- 
couvertes récentes des paléontologistes semblent indiquer qu^ileo 
aurait été ainsi , et qu'un climat rigoureux comme celui de la La- 
ponie aurait sévi dans nos contrées même méridionales. 

De l'ensemble des considérations auxquelles nous nous sorumes 
livré, nous avons conclu la possibilité du déplacement de l'axe de 
la rotation diurne , et nous avons exprimé le vœu que des mesures 
exactes des latitudes fussent suivies pour faire connaître, par des 
résultats certains , si l'axe de la rotation diurne persiste ou ne 
persiste pas à coïncider avec un même diamètre terrestre. 
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PRÉFACE. 



L'étude que nous publions, était à peu près terminée , 
loi?sque nous avons eu connaissance d'un article ex- 
trêmement intéressant de M. E. Reclus sur les oscilla- 
tionsdu sol terrestre (Revue desDeuoo-Mondes^ 1®"^ janvier 
1865). La lecture de ce travail nous a inspiré de faire 
à notre première rédaction quelques additions et cer- 
taines retouches. Nous avons aussi fait à M. Reclus des 
emprunts assez nombreux. Nous ne signalerons pas en 
détail , par des annotations qui embarrasseraient notre 
t^xte, les emprunts dont nous parlons. Ils portent d'ail- 
leurs, à peu d'exceptions près, sur des faits puisés 
*^iis les œuvres de M. Lyell , de M. Darwin et d'autres 
observateurs qui font autorité dans les matières dont ils 
***aitent. 

Une première étude {Marées du sol), celle-ci, et 

^ autres qui suivront, doivent constituer un ensemble 

î^e nous avons défini dans le premier de ces fascicules. 

^^s, antérieurement, nous avoiis publié une Esquisse 

*^^ les variations de latitude et de climat dans la région 

^^^^çaise et sur leur cause. Or, bien que cette Esquisse 



seiuUe être, par son objei« étrangère aux 
qui concernent les rëactioiks de i mlmeiir de la terre 
sur les coudies snperfiaeltes. elle s*y ratladie en réalité 
par un grand nombre de points, el le raïqprochement 
peut mettre sur la voie des explications d'un grand 
nombre de phénomènes importants. Aussi terminerons- 
nous letude actuelle par des remarques en forme de 
supplément, qui auront pour but de signaler quelques 
rapprochements à Taire et d ajouter des considérations 
nouvelles à FEsquisse dont nous vencHis de parler. Et 
c'est ainsi que nous ferons d ailleurs dans nos publica— 
lions ultérieures : nous ajouterons, lorsqu'il y aura 
lieu , des considérations et des faits qui nous paraitroat 
compléter utilement les études déjà publiées. 

Dans la présente publication, dans les précédentes 9 
ainsi que dans celles qui suivront , nous avons princi^ 
paiement pour but de réunir et de classer des faite 
épars, afin que ceux qu'ils intéressent puissent en sais*^ 
l'ensemble d'un coup d'œil. Nous l'avons déjà dit ^ 
répété , nous sommes loin d'avoir la prétention d'iti^ 
poser les quelques idées théoriques que nous émettota^ 
nous les hasardons pour les livrer à l'examen et à T^l 
préciation des observateurs spéciaux. Relativement a-^ 
faits, nous pouvons affirmer que les sources où nC^ 
les avons puisés offrent toutes les garanties de cer 
tude qu'on peut désirer. 

Pour donner immédiatement une idée générale de 
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fascicule, nous nous contenterons de citer les titres des 
chapitres : Chap. I: Généralités préliminaires et défini- 
tion de l'objet que nous nous proposons; chap. II : Mou- 
vements du sol dans la presqu'île Scandinave et dans 
tout le nord de l'Europe et de l'Asie; chap. III : Mou- 
vement en affaissement du sol hollandais et de toutes 
les côtes occidentales de l'Océan, depuis le Pas-de- 
Calais jusqu'au nord du Danemark ; chap.JV : Mouve- 
ments de sols dans quelques points de la France cen- 
trale et des régions voisines; chap. V: Mouvements 
des sols du pourtour et des îles de la Méditerranée; 
chap. VI : Mouvements des sols du continent américain 
et des contrées insulaires voisines; chap. VII : Mouve- 
ments des continents, des îles et du fond des mers dans 
rOcéanie, la mer des Indes et les contrées adjacentes; 
chap. VIII : Résumé et conséquences; chap. IX : Re- 
marques supplémentaires relatives aux fascicules précé- 
dents. 



ÉTUDE 



LES DÉNIYELLATIONS SÉCULAIRES 



DES TERRAINS SUPERFICIELS. 



*r-.,e-t5»**îr^i'^ 



CHAPITRE PREMIER. 



Gé^nérAlttée pi*él1iiiliialre» et déanlliou de Tobjet 
de cette ^tude. 

S*appuyant sur une apparence, iliflîcile d'ailleurs k 
distinguer de la réalité-, la plupart des hommes ont 
considéré et considèrent comme immuables les terrains 
sur lesquels ils marchent et où sont implantées les mai^ 
sons qulls habitent , les terres qui portent et nourrissent 
les plantes et les animaux^ le sol, en général, dont les 
dépressions reçoivent les rivières, les lacs, les océans. 
Ils ont même consacré cette opinion par la dénomina- 
tion de terre ferme ^ qui s'applique aux sols des conti- 
nents et des îles, et qu'on étend aux masses rocheuses 
constituant le^ fonds des mers ou des lacs. Cepen- 
dant la stabilité n'est qu une apparence, une pure Ulu- 
sion ; la réalité , c'est le mouvement des surfaces exté- 
rieures solides- Ce qu'on apjielle improprement terre 
ferme n'a nulle part un niveau qui ait été, qui soit ou 
qui doive être perpétuellement permanent : des causes 
diverses dans leur nature font que partout ce niveau 
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varie; que partout les surfaces solides, baignées par 
Tatmosphère ou par Teau, sont incessamment animé 
d'un mouvement qui les rapproche ou les éloigne 
centre de la terre - 

D'abord des instruments délîeati^, imaginés par les 
physiciens, constatent que des ondulations continuelles 
remuent incessa m ment dans toute leur épaisseur te 
parties rocheuses de notre planète, que d'imperceptibles 
frissons agitent comme d'une fièvre continue les sols 
des continents et se transmettent aux londs des nier 
Puis des mouvements d'un autre ordi^ sont occasionné 
soit par la pénétration ou T infiltration dans le sous-sal 
des eaux météoriques, soit^ en sens contraire, par le 
retrait de ces eaux acx^umulées ou par le dessétihemeul 
des messes d'abord imprégnées. Encore > rélévatîon et 
rabaissement de la température, quelles que soient \^ 
causes du changement, déterminent par leurs ail 
nances des dilatations et des contractions des ruchesr 
dont se composent les terrains, dilatations et contrac- 
tions dont on a pu souvent constater la réalité et dont 
on a dii tenir compte dans œrtaines observations pré^ 
cises. 

D'ailleurs^ déjà dans une première Étude nous avons 
cherché à établir la réalité de mouvements généraux 
périodiques de la surface terrestre* Rappelons les pro- 
grammes des chapitres ou la table des matières de ce| 
Étude. 

Après avoir formulé les définitions des agents ou de? 
lois qui régissent le monde matériel , nous avons essaya 
d'extraire l'histoire de noire terre des monuments que 
la géologie trouve dans la com|X)sition , la structure, 
ta température, les positions relatives des roches à 



toutes les profondeurs accessibles. Comparant ensuite 
l6s déductions tirées du règne minéral à celles que don- 
nerait la succession des êtres vivants , observée dans les 
fossiles des terrains de diverses natures et de tout âge 
géologique, nous avons pu voir que l'ordre des appari- 
tions successives des organismes confirme les premières 
déductions tirées de la nature minérale. Descendant du 
passé au présent , nous avons reconnu que les forces 
qui ont donné au globe terrestre son relief actuel n'ont 
pas cessé leur œuvre modificatrice, que de nos jours 
encîôre chacune d'elles se manifeste par la continuation 
de ses effets. Enfin , de ce qui a été et de ce qui est , 
ttoiis avons pu conclure avec une très-grande probabi- 
lité , si ce n'est avec une certitude absolue , que notre 
terre est aujourd'hui un sphéroïde dont l'intérieur, en- 
core liquide et à une très-haute température , est em- 
prisonné par une croûte solide continue, relativement 
fort mince et peu dense; que cette croûte, par suite 
peu résistante, ne peut pas persister dans une figure 
générale déterminée, si le liquide intérieur sur lequel 
elle se moule vient à changer de forme. Or la masse 
liquide emprisonnée, que nous avons appelée mer plu- 
Ionienne , doit être soumise aux mêmes attractions qui 
^îéteiminent les marées océaniques. Aussi , avons-nous 
^tj l'océan plutonien, la mer de feu doit avoir en 
chaque lieu et pendant chaque jour lunaire un double 
'Mouvement de flibco et de reflux; en chaque lieu et 
"^^s chaque jour lunaire, le flot du liquide bouillonnant 
^it deux fois s'élever et deux fois s'abaisser. Donc 
^'^ssi , dans le même espace de temps, la croûte super- 
'^^^^^Sée doit deux fois monter et descendre , accusant les 
^^Uvements superficiels du liquide sur lequel elle s'ap- 
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puie ou niédiatemêïit ou immédiatement. Ainsi, de 
même que les océaDs ou les raers aqueuses , de même 
que Tatmosphère ou la mer aérienne, de même que 
l'océan plutonieu ou la mer de feu ^ la terre fern 
aurait ses marées. 

Mais EYons-nous ime preuve physique de TexisteûC 
de c^ mouvements périodiques de dénivellation? Ed 
d'autres termes, leur réalité est-elle, par une observa- 
tion, rendue appréciable à nos sens? Nous avons dit 
les difliculiés que présente cette nature de vérification, 
en raison surtout de la délicatesse que comportent les 
observations. Toutefois il n'y a peut-être pas impossii- 
bilité d'arriver à une manifestation palpable et certaine 
du fait. Nous le répétons , nous ne désespérons pas du 
succès de tentatives déjà essayées et que nous conti- 
nuerôns dans ce but. Les résultats des observations 
déjà faites semblent confirmer nos prévisions ; mais» 
trop peu nombreuses encore, ces observations ne nous 
autorisent pas. quant à présent^ à formuler des consé- 
(piences- Nous aurons plus tard occasion de dire si nous 
sommes arrivé à conquérir une conviction. D'ailleurs* 
à ces observations auxquelles il est fait allusion et que 
nous avons décrites ailleurs , nous en joindrons con- 
curremment d'autî^s, dont nous ferons connaîtm le 
principe, et qui doivent servir de contrôle aux pre- 
mières, 

Gontentons--nous d'avoir rappelé ici la possibilité 
Texistence de dénivellations régulières et périodique 
du sol : œ ne sont pas encore ces sortes de mouve-' 
ments qui doivent faire l'objet de T Étude que nous 
commençons. Nous devons nous y occuper de change- 
ments de niveaux, non périodiques, ou à périodes en- 
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>re imiélemimëes , qiii scmt genéralcmetîl tri^s-lents, 
et dont, par suiîB^ le réalité n est constatée que [lardes 
iiseniitions siiî\ieSi|iielqiîefoi> )x^mJant filusieiirs ^^oné- 
UioQj^. Ce sont ici des exhaussements, là des airuisse- 
' ments de' terrains tellement bien établis par îles obser- 
vations et des expériences que le doute n'est pas jKi:Ssîble, 
malgré Tétai d équilibre appareil ou se niontretil ac- 
lueîlenient ces terrains. 
I Les mouTeraents du sol qui feront l'objet de œtie 

^Jeuxième Étude peuvent avoir leurs causes liées plus ou 
^Hoins^ tl est wat, à velïe des marées internes , ou du 
^ftiojns les dernières peuvent avoir des effets qui facilitent 
^plus ou moins les actions des premières. Mats dans les 
causes des mouvements séculaires il doit y avoir c|uel- 
cjue chose de spécial^ puisque là il y a régularité dans 
les effets et que ici on ne voit pas clairement ce carae- 
( tère î puisque là il y a action simultLinée §ur toute reten- 
due de la croûte, et cjiilci les eflets ne sont que locaux» 
bien qu1ls puissent afTecter de vastes supt^rticies. Les 
uns et les autres, les mouvements périodiques et les 
mouvements séculaires, doivent recevoir des modillea- 
tions de la structure imbriquée ou écai lieuse de la 
croûte qui emprisonne la mer de feu. Les mouvements 
de Tun et de Tautre genre sont en effet forcément in- 
fluencés localement par retendue de Vécaith à laquelle 
appartient ta contrée où la cause correspondante les 
pioduit; car cette écaille peut prendre une rotation au* 
tour d*on axe (lui fait en même temps relever un côté 
^■k. abaisser le côté opposé par rapport à i*axe du mou- 
^^ement. 

Nous aurons plus tard à nous poser la question de 
savoir si quelques-uns des faits des mouvements sécu- 



io 



laires ne pourraient |>as être attribués à la cause géné- 
rale cofimogénifiue qui engendi*e le phénoinène si consî- 
dërable en astronomie de la précesgion tks équinoxes. 
Nous réservons donc pour le luonient la réponse cjue 
nous nous pro[Xïsons de faire à cette question* Ne nous 
occupons maintenant que de la cause qui tiendrait à 
une réaction du liquide igné interne sur la croûte exté-^l 
Heure, Dans beaucoup de cas, la cause des dénivella- 
tions séculaires doit être de même nature , au degré de 
violence près, que celle qui fait les secousses appelées 
tremblements de terre^ puisque d'ailleurs, comme nous 
le verrons dans Tétude sur les convulsions du sol , il est 
beaucoup de tremblements a la suite desquels ou 
constaté un changement de niveau dans les terrains 
Relativement à Taction de cette cause, ajoutons ou re^ 
prenons quelques réflexions déjà formulées , ou è peu 
près, dans Tétude précédente. 

Les eaux des réservoirs souterrains ou h ciel ouvert 
pressant de leur poids sur leurs fonds , doivent pénétrée 
dans les sous^sols à des profondeurs de plus en plus 
grandes, à mesure que la pression se continue; ces 
eaux doivent ainsi, malgré même riraporméabililé des 
terrains, parce que Timperniéabilité n'est pas absolue ^^H 
arriver à la longue à occasionner une transsudation ,^^ 
une transpiration à la surface interne de la croûte. 
Alors , vaporisées et mêlées aux gaz résultant de roches 
abîmées et décomposées par la chaleur, ces eaux doi- 
vent constituer une atmosphère épaisse et lourde, con- 
tinue ou interrompue, entre l'océan plutonien et sa 
voule solide. Que, par une cause qiietconque^ cette 
transpiration interne devienne plus abondante en un 
point, il y a soulèvement des sols correspûndanls j 
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qu'elle devienDe moins abondante ou que, par des 
fissures, il y ait fuite de vapeurs préexistantes, il y a 
affaissement. Quant aux causes d'une augmentation ou 
d'une diminution dans l'activité de la transsudation, 
on peut facilement les imaginer et nous n'avons pas à 
les rechercher. Ajoutons que l'atmosphère interne doit 
être le siège de tempêtes électriques au «moins aussi vio- 
lentes que celles de l'atmosphère jovienne; que ces 
tempêtes, secouant les roches et les terrains supérieurs, 
peuvent occasionner des abimements de masses d'eau 
ou de matériaux pouvant donner des produits gazeux , 
et de là des effets instantanés d'un caractère plus violent , 
qui peuvent déterminer des changements {)ersistants de 
niveau à la surface, sans que cependant la violence du 
mouvement soit bien sensible à cette surface. 

Laissons, pour nous en occuper plus tard, la ques- 
tion des causes, la théorie explicative. Ce dont nous 
nous proposons de nous occuper, ce sont les faits, c'est 
leur constatation; c'est que partout où l'observation a 
été possible, on a reconnu que la terre ferme a un ni- 
veau instable; c'estquepartout on a reconnu, lorsqu'on 
a étudié attentivement , que le niveau de la surface du 
sol s'élève ou s'abaisse; c'est que la stabilité de niveau 
pour les sols est une exception très-rare , si toutefois il 
est un point de la surface de l'écorce qui reste d'une 
manière persistante à la même distance du centre de la 
terre. 

Les faits de dénivellation qui sont l'objet de cette 
étude sont dus, et on le reconnaîtra à leur valeur, à une 
cause générale modifiée quelquefois par des circons- 
tances locales des terrains. Ils ne doivent pas être con- 
fondus, avec d'autres purement locaux et attribuables à 
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des causes accidentelles , lentes ou instantanées, et cir^ 
conscrites à de petites étendues. Aux exemples que nous 
avons cités et qui n'appartiennent pas à notre objet ao^d 
tueU nous joindrons les effets dus à des treniblement^^ 
de terre ou aux conséquences des convulsions des val- 
cans. Ainsi nous devons exclure de notre cadre rénip- 
tion du Monte-Nuovo , les bouleversements de la plaim 
du Jorullo , l'exhaussement temporaire des îles et des 
côtes chiliennes voisines par le trerablement de la Con- 
cepcion en 1835, les mouvements du sol où est le 
temple de Sera pis aux environs de Pouzzoles, les acci- 
dentations produites dans la ville de Torre-^lel-Greco et 
dans son territoire lors de réruption vésuvienoe en 1863 
etc. Toutefois nous dirons les détails qui sont relatifs au 
temple de Sera pis, parce que dans ces détails on verr^ 
comment certaines observations peuvent servir à ratta- 
cher les phases des phénomènes à des dates historiques* i 

Au surplus, entre les faits notoirement convulsifs^B 
volcans et tremblements de lerre, et les mouvements" 
séculaires ou lents, il y a des termes par lesquels on 
passe des uns aux autres avec des transitions tellemeï^i 
ménagées, qu*il est impossible de se refuser d'admettu^B 
qu'ils ne reconnaissent pas la même cause modifiée dans 
la même progression que les effets. Nous serions pre^HJ 
que tenté de dire que de même tpx'on peut regarder Ic^^ 
tremblements de terre comme Tavortement d'efforts 
tendant a faire des volcans, de même on jjeut peaser 
que les mouvements séculaires sont des tremblements 
de terre avortés , des effets produits par une cause peut- 
être aussi violente j mais répartie dans un grand espaœ 
de temps- 

II est inutile, nous le croyons* de chercher à faire 
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ressortir l'intérêt que présentent les mouvements du sol 
pour l'histoire naturelle de la terre : cet intérêt est d'une 
évidence qui frappera tous les yeux. Aussi personne 
assurément ne sera surpris que beaucoup de savants 
aient consacré à la constatation de ces mouvements leur 
temps, leur sagacité et leur patience. Malheureusement, 
malgré tous les eflForts , la science en est réduite encore 
à peu près à enregistrer des faits, à noter leurs cir- 
constances principales, et elle est loin de pouvoir for- 
muler les lois de ces faits. On n'est pas non plus encore 
en mesure d'assigner les limites géographiques précises 
des aires qu'aflTectent les mouvements constatés; puis, 
relativement au taux du mouvement, on peut seule- 
ment, et dans quelques cas exceptionnels, avancer des 
présomptions plus ou moins fondées ; on ne saurait da- 
vantage, sans recourir à la théorie pure, et c'est un 
xdoyen douteux, on ne saurait dire si les mouvements 
asont oscillatoires et périodiques. Néanmoins on continue 
^'ajouter les faits aux faits , les circonstances aux cir- 
<X)nstances, dans l'espoir qu'un jour viendra où peut- 
^tre il sera permis d'être moins réservé sur la question 
^es lois. 

Donc, dans notre pensée assez clairement formulée, 

la plupart des lieux de la surface terrestre, émergés ou 

:«on, sont soumis à des mouvements séculaires de déni- 

"^ellatiôn. Mais comment constate-t-on que la surface 

^*une région n'occupe pas le niveau qu'elle occupait 

^ans les âges passés , historiques ou antéhistoriques ? 

-'N'ous allons considérer à ce point de vue : l"" les lieux 

^tii sont dans le voisinage des océans; 2"* ceux qui sont 

'^^în de toute mer ; S** ceux sur lesquels sont accumulées 

'^s eaux salées. Dans le premier et dans le troisième 
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cas , c'est le niveau moyen de la mer qui est pris pour 
point de repère, pour terme de comparaison ; il est donc 
indispensable de s'attacher à établir tout d'abord l'in- 
variabilité de ce terme de comparaison. 

Il résulte incontestablement des principes de l'hydro- 
statique qu'une masse d'eau étant logée dans un réser- 
voir à ciel ouvert , la surface libre du liquide prend une 
forme déterminée et par l'attraction terrestre et par la 
force centrifuge et par les diverses actions attractives 
qu'exercent les corps qui peuplent l'espace^ Cette surfaes 
libre est nécessairement très-<x)mpliquée et varie avec 
les variations des énergies relatives des causes qui les dé- 
terminent. Il peut arriver et il arrive que les hauteurs 
verticales d'un même point superficiel ne sont pas les 
mêmes à toutes les époques comprises entre deux ins- 
tants où les actions diverses qui régissent la surface 
générale sont identiques. Mais la moyenne de toutes les 
hauteurs de ce même point pendant une période de va- 
riations des causes ne différera pas de la moyenne des 
hauteurs pendant une autre période. Si donc les parois 
de la capacité sont fixes, et qu'on prenne la moyenne 
des hauteurs auxquelles s'élève le liquide contre la 
paroi, en un lieu déterminé, on devra trouver que cette 
moyenne occupe toujours le môme point de la paroi 
dans chaque lieu du périmètre. 

Toutefois nous venons d'admettre implicitement que 
la masse d'eau du réservoir ou de la mer n'augmente 
ni ne diminue. S'il n'en était pas ainsi, le niveau mc^en 
ne serait pas fixe, il est vrai, mais on le verrait s'élev«p 
ou s'abaisser de la même quantité dans tous le péri- 
mètre de la surface libre, et il est évident qu'il n'y au- 
rait pas constance de niveau ici, élévation là et baisse- 
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méat ailleurs. Ainsi, en considérant la surface libre des 
mers et les points des côtes où s'élève son niveau moyen, 
et en admettant que les parois latérales et inférieures 
du réservoir ne subissent pas de modification dans 
le sens vertical, il doit se faire que tous les points de 
hauteur moyenne resteront les mêmes sur tous les ri- 
vages, s'élèveront ou s'abaisseront de la même quantité, 
suivant que la masse des eaux salées restera constante, 
diminuera ou augmentera; il y aura permanence par- 
tout, ou partout on remarquera un changement de même 
sens et de même valeur. Que devrait-on donc conclure, 
si l'observation établissait qu'en certains points le ni- 
veau parait constant, tandis qu'en d'autres il semble 
s'élever et qu'ailleurs encore il semble s'abaisser? Évi- 
demment, et tout le monde l'admettra, on devra con- 
clure que ce n'est pas le niveau des mers qui persiste 
ici et change là ; mais que ce sont les roches de la côte 
qui sont immobiles ici et s'abaissent ou s'élèvent en 
d'autres lieux. 

Si Ton nous a bien compris, on pensera comme nous, 
que le niveau moyen de la mer est un repère auquel on 
peut avoir toute confiance, lorsqu'il s'agit de constater 
que les côtes varient ou ne varient pas dans leur niveau. 
Aussi le moyen de constatation qui concerne les terrains 
baignés immédiatement par la mer, consiste à entailler les 
roches des rivages et à observer dans la suite des années 
ce que deviennent les positions de ces entailles par rap- 
port au niveau moyen des basses et des hautes eaux. 
Nous verrons que bien des fois ce genre d'observation 
a été employé et avec un succès qui devait être prévu. 
D'autres fois cependant on déduit l'exhaussement des 
côtes de ce que l'on y trouve émergées des couches 
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d'altitudes quelquefois as^z uonsidérables où sont en- 
fouis dos relates d'animaux qui n'ont pu vivre que sous 
les eaux aujoiud*hui retirées. Puis on reconnaît souveot 
qu'il y a eu affaissement des rivages par ceci, que deâ^ 
œnstructions qui d'abord étaient sur nu sol émergé, dfl 
trouvent plus taid atteintes pai' l'eau, ce qui oblige a les 
remplacer par d'autres qu*on établit plus loin dans les 
terres i Quant aux surfaœs continentales ou insulaires 
assez éloignées des bords de la uier, leurs mouvements 
gont constatés pai' des augmentations ou des diminu- 
tions dans les vite&ses des -cours d'eaux , rivières et- 
fleuves, soit près soit loin des endiouchures ; par le djÊ^M 
placement dans un sens ou dans un autre des lits de" 
ces mêmes cornas d'eau sur les sm*faces qu'ils parcou- 
rent. Ces déplacements des fleuves, ceux des mers sont 
d'ailleurs indiqués par la structure, la composition des 
soua-sols et par les substances accidentelles diverses 
qu'on y rencontre. Mais ces généralités seront rendues 
plus intelligibles par les détails dans lesquels nous avoos 
a entrer touchant les divei'ses observations qui ont é^J 
faites et dont nous aUous bient<)t nous occuper. ^M 

Les mouvements des terrains qui constituent les fond^ 
des mers sont constatés d'abord par la dénivellation des 
îles qui ont leurs racines sm' ou dans ces fonds. On ne 
peut concevoir, en effet, que les iles s exhaussent ou 
s^aiaissent, sans que les fonds des mers oii elles soal 
implantées soient animés des mômes mouvements en 
dénivellation, D ailleurs les oscillations verticales des 
sols insulaires se constatent par les mêmes observations 
qui servent a établir celles des sols des lignes de coteiS 
des continents* Mais ces observations font défaut lors- 
qu'il s'agit des fonds de mers qui sont a une grand® 
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distance de toute terre émergée. Heureusement, pour 
notre thèse, la nature organique vient ici donner une 
preuve irrécusable de la réalité des mouvements : cette 
preuve est fournie par les travaux d'animaux quasi-mi- 
croscopiques, par les positions relativement a la surface 
de la mer des constructions madrcporiques ou coral- 
liennes. Nous devons entrer, relativement à ce genre de 
preuve et d'observation, dans un détail qui trouvera sa 
place lorsque nous aurons à parler de l'oscillation des 
terres immergées ou émergées des grandes mers où se 
trouve la cinquième partie du monde. Nous nous con- 
tentons ici d'une simple indication. 

Ces généralités étant prémises, abordons notre sujet, 
c'est-à-dire, l'enregistrement des faits. La classification 
que nous adopterons, est sensiblement celle de M. E. 
Reclus, celle qui est indiquée par la géographie. Nous 
dirons d'abord les mouvements des sols dans le nord de 
l'Europe et de l'Asie, nous y joindrons les mouvements 
Irien constatés des parties du sol français et des régions 
voisines ; nous nous occuperons ensuite de l'exhausse- 
ment de toutes ces régions, dont les Méditerranées oc- 
cupent une dépression longitudinale; puis nous dirons 
quelques-uns des faits constatés dans les deux Amé- 
riques ; enfin nous nous occuperons des mouvements des 
régions continentales et insulaires, et des fonds des 
mers de la cinquième partie du monde qu'on appelle 
Océanie. 

Assurément nous ne citerons pas tous les faits de dé- 
nivellation ; mais nous en dirons un grand nombre, et la 
réalité de tous ceux dont nous parlerons a été établie 
par des autorités scientifiques sur lesquelles on peut 
compter. 
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CHAPITRE IL 

Mouvement» du hoI daïia la pret»qu*ile licctiicllu&\e_ 
et clans tout le nord de FËurope et de l^^»le« 

Un nombre plus ou moius grand des mouvemenls du 
sol dont il est question dans cette étude, peuvent être ^ 
rattachés à une de ces catastrophe appelées tremblemeïii^Ê 
de terre ou à plusieurs catastrophes semblables; lo^^ 
même que la date de la convulsion ne serait pas connue 
historiquement. Tels sont par exemple les oscillatioas 
du sol constatées dans la région où est Pouzzole dans îe 
royaume de Naples ; car ce district est ime région essen- 
liellement volcanique, où les commotions souterraines 
sont iX)ur ainsi dire acclimatées. Mais U n'en est pbs 
ainsi et la même explication paraît très-peu probable, 
lorsqu' il s'agit de la dénivellation des lieux ou les tremble- 
ments de terre sont, on pourrait dire, inconnus, comme 
dans la Hollande, dans la presqu'île Scandinave, 
d'ailleurs on peut suivre les mouvements, et les circor 
tances de ces mouvements obligent de demander Texplf 
cation des faits a une cause qui peut êti^e de même na- 
ture, mais dont Ténergie, au lieu d'avoir un caractère 
de violence subite, aurait au contraire celui d'une exces- 
sive lenteur conciliable toutefois avec une grande puis^ 
sance* 

Celsius, célèbre naturaliste suédois , avait appris du té- 
moignage unanime des paysans du littoral que le golfc 
de Bothnie perd continuellement de sa profondeur et d« 
sa largeur; que des rocliers qui émergent très-notable- 
ment avaient été autrefois des bas-récifs dangereux à 
navigation. Les vieillards lui montraient des points 
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sec de la côte, où ils avaient vu venir la mer à l'époque 
de leur enfance ; ils lui faisaient suivre les anciennes 
lignes que le niveau des flots avait autrefois tracées à 
Tinlérieur des terres ; ils lui montraient les lieux d'an- 
ciennes pêcheries, qui depuis avaient été mises à sec ou au 
moins étaient abandonnées parce qu'elles étaient deve- 
nues trop peu profondes. Puis, eût-il conservé un doute 
sur la retraite des eaux marines , ce doute lui eût été 
enlevé et par les noms très-significatifs de certains 
liwix, et par les positions plus continentales d'édifices 
autrefois côtiers, et par les renseignements que renfer- 
ment les chants populaires, et surtout par l'autorité 
<tes anciens géographes. Car ceux-ci faisaient une île de 
fe Scandinavie et notaient aussi, comme étant des îles, 
certaines terres basses déjà unies au continent dans les 
teïBps où vivait Celsius. On conçoit que commandé par 
te préjugé universel qui voulait que les terrains fussent 
^ïïiinuables, Celsius ait expliqué les apparences non par 
''ediaussement des roches du rivage et du fond des 
^iix, mais' par l'abaissement du niveau de la mer. 
G*cst en effet cette hypothèse qu'il émettait dès le com- 
mencement du dix-huitième siècle, en 1730, fixant 
ïïxéDae les taux de l'abaissement à trois pieds par cent 
années. Il est inutile d'ajouter que tout d'abord l'expli- 
cation de Celsius fut généralement admise. 

Immédiatement les naturalistes s'emparèrent de la 
î^estion et la discutèrent : les uns admettaient et les 
^ts et l'explication de Celsius; les autres niaient les 
^te et les combattaient par toutes sortes d'arguments ; 

ri' 

^ autres encore, reconnaissant les faits comme réels, les 
attribuaient à des exhaussements du sol dus à des dé- 
P^ts superficiels sous les eaux. Mais ce qu'il importait 



de bien établir d'abord, c'est la réalité ou la non-réalité 
du fait apparent, le déplaœment du niveau de Teau par 
rapport aux points des côtes; ausa s'appliqua-t-on bien- 
tôt à faire des observations qui fussent de nature à en- 
lever toute espèce de doute à cet égard. 

Un an après qu'il eut émis son opinion, en 1731, 
Celsius, en compagnie de Linné, traçait un point de 
repère à la base d'un rocber de l'île de Loêffgrund, à 
peu de distance de Gefle. Treize ans plus tard, Celsius 
constatait une différence de niveau de 18 centimètres, 
ce qui donnerait 1".385 pour un siècle, taux plus con- 
sidérable que celui qui avait été avancé d*abord par 
Celsius. 

Puis dans la même année 1731, l'Académie d'Upsal 
décida de tenter ime vérification : par ses soins des en- 
tailles nombreuses furent faites à fleur d'eau sur les 
rocbers des rives, et on observa d'année en année. 
Bientôt, après un petit nombre d'années, on avait pu 
se convaincre que les entailles se hrouvaient sensiblement 
au-dessus de la surface moyenne de la mer. On continua 
d'en conclure d'abord assez généralement à l'abaisse- 
ment du niveau de la Baltique et par suite de toutes les 
mers voisines. Mais de nouvelles observations ne tar- 
dèrent pas à venir embarrasser les partisans de cette 
conclusion : l'abaissement du niveau, dans l'hypothèse 
admise, aurait dû avoir partout la même valeur, tandis 
qu'il n'en était pas ainsi. En elTet, la dénivellation ver- 
ticale, de quelques centimètres dans l'espace de plu 
sieurs années en certains points, n'était et n'est aillet 
que de quelques millimètres dans le même intervalle 
temps. Bien plus, sur les côtes de la Scanie, où des erzai 
tailles ont aussi été faites dans l'intérêt de la même v^^ 
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rificatioD, on peut voir que les signaux primitivement à 
fleur d'eau sont aujourd'hui submergés. 

Pour admettre l'explication des faits par le change- 
ment du niveau de la mer, il faudrait donc supposer 
que ce niveau non-seulement s'abaisse de quantités va- 
riables, mais s'abaisse ici, et s'élève là, dans des lieux 
différents dont les eaux communiquent. C'est une con- 
séquence que personne, assurément, n'oserait adopter. 
Aussi doit-on dire que ni ici ni là le niveau de la Bal- 
tique n'a changé, mais bien que c'est le terrain qui 
s'élève plus ici que là et s'abaisse ailleurs. 

Aussi Playfair, dans ses Illustrations de la théorie 
huttonienne, publiées en 1802, admettant comme suffi- 
samment prouvés les faits avancés d'abord par Celsius 
et quelques-uns des autres faits dont il vient d'être 
question, formulait la conséquence que nous en avons 
tirée, en l'appuyant sur la même loi que nous avons in- 
voquée de l'équilibre des liquides dans des réservoirs 
qui se conununiquent. Puis L. de Buch, en 1807, après 
un voyage en Suède, dans lequel il avait pris des ren- 
seignements auprès des habitants, des pilotes et des pê- 
cheurs, se déclarait convaincu que «toute la région 
comprise entre Frédérickshall, en Norvège, et Abo, en 
Finlande, ou même peut-être Saint-Pétersbourg, s'éle- 
vait lentement et insensiblement. » Il ajoutait encore 
ce qu'il se pourrait que la Suède s'élevât plus que la Nor- 
vège, et la partie septentrionale de cette contrée plus 
que la partie méridionale. M. de Buch ne s'était pas, 
d'ailleurs, formé sa conviction sans avoir observé et vé- 
rifié l'émersion des anciennes marques tracées sur les 
rochers, et même il avait été assez heureux, en même 
temps qu'il vérifiait les preuves avancées, pour trouver 
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un autre témoignage en faveur du mouvement du sol ; 
c'est la présence au-dessus du niveau des eaux de co- 
quilles marines d'espèces actuelles , fait sur lequel nous 
aurons à revenir. 

Cependant les observations des rainures gravées sur 
les rochers ont été continuées ; puis, sous la direction 
de naturalistes suédois, d'autres rainures ont été tracées 
d'année en année et en regard la date de leur coïnci- 
dence avec le niveau de la mer. En 1820 et 1821, les 
officiers préposés au pilotage par le gouvernement sué- 
dois, ayant examiné avec soin tous les repères faits an- 
térieurement, déclarèrent, dans un rapport à l'Académie 
de Stockholm , que le niveau de la Baltique avait baissé, 
mais de quantités variables en des temps égaux dans 
des lieux différents. Ils avaient eux-mêmes tracé d'au- 
tres repères pour servir aux observations à venir. 
M. Lyell ayant eu l'occasion d'examiner ces dernières 
marques pendant l'été de 1834 , c'est-à-dire quatorze 
ans après leur tracé, a cru trouver que dans cet intér«- 
valle de temps la terre s'était élevée aux environs de 
Stockholm d'une hauteur de 10 à 43 centimètres. Il 
pense aussi pouvoir émettre l'opinion que la différence 
de niveau diminue d'une manière sensible, lorsqu'cxB 
s'avance du nord du golfe de Bothnie vers le sud : elle 
devient extrêmement faible à la hauteur de Stockholm. 

Mais, s'objecte M. Lyell, dans une mer comme la 
Baltique, peut-on apprécier assez exactement une va- 
riation de niveau dont la valeur ne surpasse pas 60 cen- 
timètres? Voici la réponse que se fait le célèbre géologue 
et nous la lui empruntons. Il n'y a pas de marées dans 
la Baltique, si ce n'est aux alentours du Kattégat; eix- 
core n'ont-elles lieu dans ces derniers parages qu'apr^ss 



23 

UDe persistance, pendant plusieurs jours, de certains 
vents particuliers , ou lorscpie dans les saisons pluvieuses 
les rivières ont amené un contingent d'eau douce ex- 
traordinaire. Quand ces deux circonstances ont agi simul- 
tanément, la Baltique s'est enflée de 60 à 90 centimètres. 
Mais les effets dus à ces causes se reproduisent chaque 
année d'une manière à très-peu près uniforme et ne 
peuvent être confondus avec d'autres. Aussi les pilotes 
etiles pêcheurs, qui ont intérêt à connaître les allures 
de la mer en ces lieux, aflSrment, très-probablement, 
certainement même avec raison, qu'ils peuvent consta- 
tejf ime difTérence même assez faible dans la hauteur 
moyenne des eaux. 

Ces sortes d'observations sont encore facilitées par la 
configuration des rivages de ces mers. Entre la côte qui 
peut être dite la limite du continent et la mer propre- 
ment dite, il y a une bordure d'îles rocheuses de toutes 
dimensions qu'on nomme le Skàr. Ici la vague est tou- 
jours b*anc[uijle, lors même que la mer est agitée, et 
les bateaux-pêcheurs, ainsi que les petites embarcations , 
y font leurs voyages côtiers. Mais la navigation , pour 
n'être pas dangereuse dans cette multitude de canaux , 
exige une connaissance parfaite des profondeurs et des 
largeurs des passages. Ainsi des exhaussements du 
fond, lors même qu'ils n'ont que quelques décimètres, 
ne sauraient passer inaperçus. Bien plus , des rochers , 
qui ne se voyaient qu'au travers d'une lame d'eau, 
montrent leurs têtes au-dessus de la surface , et le pê- 
dieur ne peut i plus passer dans le chenal que son ba- 
teau avait franchi facilement autrefois. Aussi a-t-on pu 
signaler que la profondeur d'eau a diminué dans cer- 
tains canaux devenus impraticables ; que nombre de 
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roches en place, qui étaieût immergées ^ émergent; que 
celles qui étaient émergées, semblent augmenter en hau- 
teur et en volume ; que la largeur des passages a di- 
minué; que des blocs erratiques, dissérainés sur ÛH 
hauts-foûds, de même que les roches k racines en place 
émergent de plus en plus etc. Toutes ces observations 
réunies ne laissent pas le moindre doute sur Texisteni 
du mouvement ascendant de ces terrains 

Le taux du mouvement des côtes de la Baltique esl 
excessivemeût faible et n'est rendu sensible que pour un 
certain nombre d'années ; mais s'il a commencé à une 
époque très^éloignée de nous dans le passé, il doit s*en- 
suivre que par rapport a cette époque le changement de 
niveau est très-considérable, sll a persisté dans le même 
sens* Et même ne peut-il pas se faire que des terrains, 
actuellement intérieurs, aient autrefois formé le fond 
des mers? La question, dit encore M- Lyell, a été rédH 
solne de la manière la plus satisfaisante. Près d'Udde-' 
walla et de la côte voisine on trouve des dépôts sou^^ 
levés de coquilles despèces qui habitent aujourd'hti^^ 
rOcéan; à Topposite, sur le côté oriental de la Suède, 
on trouve près de Stockholm, de Gefle et de piusîeuifl 
autres lieux des côtes du golfe de Bothnie, des lits ana^^ 
logues dont les coquilles appartiennent aux espèces cf 
peuplent la Baltique, 

C'est à L* de Buch, avons-nous dit, qu'on doit les 
premières observations de lits de coquilles au-dessus du 
niveau des mers dans ces parages. Depuis, d'autres 
naturalistes, et en particulier Strôm, MM. AL Bron- 
gniart , Lyell , ont pu reconnaître les faits et ajouter des 
observations nouvelles- Strôm a trouvé de ces dépoli 
h plus de 120 mètres au-dessus de l'océan dans le nord 



Ja Norv^; iM* AL Brongntarl a constaté qu*uiie 
des principales masses de coquitlfrs aiiv environs d'Udde^ 
waila est à plus de 60 mètres d'altitude , et en ouîœ il 
a trouvé là des balanes adhérentes au\ rochers ; M. LyelL 
en 1834 ? à Kured. dans les mêmes envimas, a dtïcôii- 
vert, à 30 niètms au-dessus de la nier, une sutiace de 
gneiss L%alomeut couverte de balanes et incrustée de cellé- 
pores. Ainsi la mer aurait baigné des surfaces aujour- 
d'hui si élevées * pendant un temps assex long. Notons 
que quelijueS'Uns de c^s dépôts se lixjuvent h plus de 
60 kilomètres de Tocéan, 

Des observations analogues ont été faites sur les ri- 
vages de la mer Balûque, C'est ainsi qu'a S^X'dertelge . 
située a 20 kilomètres sud^^uest de Stockholm , on n 
trouvé dans des strates de 30 mètres de pui^^sauce des 
coquilles des es[3eces du golfe de Bothnie; ce sont sur^ 
tout les suivantes: Cardhtm eihde, iVf/lilus eduth, 
Littorina IHtorea , TelUmi baliica etc., avec quelques 
coquilles d'eau douce. Toutefois les coquilles de ces dé- 
pôts n'ont pas la taille qu'elles auraient acquise dans 
des conditions très-favorables à leur vie ; elles ont un 
caractère tout spécial qui ne jjermet pas de les con- 
fondre avec celles de Focéan, Aussi peut-on dire cer- 
tainement cpie des dépôts trouvés auprès du lac MtoSar, 
à 100 kiiomètres de la mer, sont dus au séjour dans 
ces points des eaux de la mer Baltique et non de celles 
de l'océan. 

Nous manquons , pour faire rhistotre de ces soulève- 
ments ^ des données plus ou moins positives à Taide 
iesquelles on a pu construire au moins approKirnntîvo- 
ïient celle du mouvement des côtes de Pouzzole, Ici 
lulle observation exacte, aucun renscignejuenl de la 



tradition ne remonte beaucoup plus haut qu'un siècle 
et demi; puis les recherches des antiquaires ne peuvent 
non phis nous faire remonter bien haut , puisque les 
constructions anciennes de la côte ne datent que de 
cinq h six siècles. Cependant nous citerons des conjec- 
tures qu'on a cru pouvoir hasarder et dont Timagioâ- 
tion ne fait pas seule les frais, conjeeliu^cs par lesquelles, 
partant des taux relatifs des mouvements dans les 
époques passées, on essaie de prévoir ce que Favenir 
amènera. Mais auparavant disons une découverte 
marquable. 

En 1819, on creusait à Soedertelge un canal pow 
la jonction du lac Mœlar à la Baltique- Au-dessous de 
strates successives contenant des espèces de la Baltique, 
à 18 mètres de profondeur environ, les ouvriers dé- 
couvrirent des débris qui semblaient provenir d^une 
hutte de pécheurs. La partie basse de l'habitation, dans 
un état de décomposition beaucoup moins avancée qoô 
le reste, permit de voir sur le plancher un foyer gros- 
sier, où se trouvait encore du fraisil avec du bois réduit 
en charbon. Puis, au dehors ^ il y avait de grosses 
branches de sapin encore feuillues et qui semblaient 
avoir été coupées par une hadie- Dans le sol qui portai» 
la huite, aunlessous des strates marines qui la cou- 
^Taient, on trouva des vaisseaux de forme antique» 
dont la charpente était assujettie par des chevilles de 
bois an lieu de clous. De celte découverte peut-on conr_ 
dure a un mouvement oscillatoire du soi, une dépr 
sioOt puis un exhaussement? 31, Lyell le pense et 
garde loule BUlre explication comme diUicilement 
citiablû avec les faits : c'est dailleujns la seule doni 
que Ton ait, d'où Ton puisse tiiier cette conséquence. 



27 

Les géologues qui ont" visité la presqu'île depuis le 
siècle dernier^ ont pu œntinuer l'étude du mouvement 
qui nous occupe, par l'observation des repères tracés et 
par d'autres observations encore : il résulte de là un 
ensemble respectable dont on peut tirer les conséquences 
au moins très-probables auxquelles nous avons fait déjà 
allusion. Nous allons résumer cet ensemble. 

A l'extrémité nord du golfe de Bothnie , là où il reçoit 

la Tornéa, le continent émerge de 1",60 par siècle; par 

te travers des îles d'Aland, le taux du mouvement n'est 

plus que de 1 mètre pour la même période de temps ; 

il devient plus faible encore au sud de cet archipel; à la 

hauteur de Cahnar et de Carlscrona , les niveaux relatifs 

de l'eau et des terres ne varient pas; enfin, la pointe 

terminale du sud de la Scanie s'affaisse graduellement; 

car plusieurs rues de Malmoë, de Trelleborg, d'Ystad 

sont submergées , et la côte y a perdu 30 mètres de 

large depuis le temps de Linné. 

De nombreuses observations ont été recueillies sur les 
oôtes occidentales de la- péninsule Scandinave ; mais le 
CQOttvement est ici moindre, certainement, que sur les 
Pi'^ges orientaux. Suivant Forchammer, la pointe termi- 
ïiale du Jutland s'élèverait de 30 centimètres par siècle; 
^ Christiania, le pavé de l'ancienne ville paraît être de- 
nacuré stationnaire depuis trois cents ans; plus au nord, 
^ positions actuelles d'édifices , dans l'île de Munk- 
'^olm^ près de Trondhjem , paraissent prouver que le 
^\ s'est élevé :au moins de 6 mètres dans les dix der- 
^'^rs siècles. A l'ouest d'ailleurs, comme à l'est de la 
^'■^squ'île, on peut suivre de l'œil des plages disposées 
"^ï* gradins ; on y trouve des coquillages modernes à 
^O et même à 200 mètres au-dessus du niveau de la 
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mer; puis on rencontre, soulevées jusqu'à la base des 
falaises , les grandes ramifications en arbustes de corail 
rose formés par le Lophelia proliféra , qui cependant 
ne peut vivre qu'à des profondeurs de 300 à 600 mètres 
sous l'eau; enfin, des lisières de bois de pin dépérissent 
et meurent à mesure que le soulèvement les rapproche 
de la limite des neiges perpétuelles et leur fait dépasser 
cette limite. 

De cet ensemble des faits connus, les savants se 
croient en droit de conclure que la presqu'île scandinaye 
tournerait autour d'un axe passant à la hauteur de 
Calmar et de Carlscrona, de manière à relever l'extré- 
mité nord et à abaisser l'extrémité sud. «Les golfes de 
<' Bothnie et de Finlande, dit M. E. Reclus, pareils à 
«des vases que l'on incline, épanchent lentement leurs 
«eaux dans le bassin méridional de la Baltique; de 
« nouveaux îlots, des rangées d'îles apparaissent succès- 
«sivement, des écueils se révèlent, et si l'élévation da 
« fond de la mer continue de s'accomplir avec la même 
«régularité que dans les siècles historiques, on peut 
«déjà prédire qu'au bout de deux mille ans l'archipel 
«desQvarken, entre Umea et Vasa^ sera changé eit^ 
« isthme et transformera le golfe de Tornea en un lac? 
« intérieur semblable à celui de Ladoga. Dix-huit siècle^ 
« plus tard, les îles d'Aland seront à leur tour rattachées 
(( au continent et serviront de pont entre Stockholm et te 
« territoire de la Russie. D'ailleurs il est très-probable 9 
« sinon certain, que les grands lacs et les innombrables 
« pièces d'eau qui remplissent toutes les vasques à0 
« granit de la Finlande, ont remplacé un ancien bras de 
« mer réunissant naguère la Baltique au grand Oeé^^ 
« polaire. » *• 
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Puis encore, la mer Baltique communiquait très- 
irobablement avec la mer du Nord par un large canal 
lent l'emplacement à la hauteur de Stockholm est in- 
liqué par les lacs Maelar, Hjelmar et Wenem. On trouve 
)n effet sur les hauteurs qui entourent ces lacs, on trouve 
nème aussi sur les écueils mis à sec autour du golfe de 
Bothnie des bancs d'huîtres semblables à celles de la 
Norvège et des côtes occidentales du Danemark. Mais 
.'huître, d'après M. de Baer, demande, pour vivre et 
se développer, une eau dont la proportion en sel soit au 
moins 16 ou 17 et au plus 37 p. 1000. Ainsi, les eaux, 
à peu près douces aujourd'hui , des lacs intérieurs , les 
eaux de la Baltique et du golfe de Bothnie, qui n'ont 
plus que de 5 à 10 p. dOOO de sel, étaient autrefois 
salées comme celles de la mer du Nord. D'où aurait pu 
provenir cette salure, si ce n'est d'un détroit occupant 
la place que nous avons indiquée? M. de Baer fait re- 
monter à cinq mille ans avant notre époque celle de la 
fermeture de ce grand détroit. 

Le mouvement du sol de la presqu'île Scandinave 
D'est pas un fait isolé : il semble faire partie d'un 
nK)uvement qui affecte une étendue très-vaste du nord 
^ l'Europe et de l'Asie. D'un côté, on reconnaît 
Çïô l'archipel du Spitzberg émerge graduellement, que 
'*- côtes septentrionales et les îles voisines de la Si- 
^rie s'élèvent aussi. Pour les îles du Spitzberg, elles 
Nsentent, entre leurs rives actuelles et les mon- 
^Siies, des plages anciennes doucement inclinées et 
^ges quelquefois de 4 kilomètres, où Ton trouve à 
^ hauteurs de près de 50 mètres des amas d'os de 
^î^ines et de coquillages de l'époque actuelle; pour la 
^érie, on rencontre, même sur des collines élevées. 
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des quantités de bois à demi pouiris , épaves rejetm 
autrefois par la mer sur ses anciens rivages et éloi- 
gnées do 40 à 50 kilomètres des rivages actuels; de 
plus, Tîle de Diomida, œcûnoue en 1760 par Clia- 
laourof, a été trouvée par Wrangel rattachée au coin- 
tinent» soixante ans plus tard. D'un nutre côté, ^^^Ê 
falaises d'Ecosse olfrent aussi des indices de soulève" 
ment : des lignes parallèles de niveau y sont tracées 
par les Ilots qui y ont laissé auK flancs des rochers, 
après lem' retrait, des coquillages des mers voisiner, 
Puis Tesiiaussement se continue depuis la période his- 
torique, car les terrasses d'origine marine situées a 
dessus des estuaires de la Forth , de la Tay , de la Clyi 
contiennent, avec des restes organiques des âges mo^ 
dernes, des amas de poteries d'origine romaine. Le sol 
où reposent ces débris , est de 8 mètres au-tlessus du 
niveau de la mer, et eomme c'est a 8 mètres au-desâu^ 
du niveau des hautes marées que s'arrête la muraille 
d'Antonin élevée comme barrière contre les Pietés* ilj' 
a une certaine probabilité que réellement le terrain de 
ces contrées s^élève de 5 millimètres par an, comme k 
dit un calcul extrêmement .simple. Et les mêmes indices 
dans les montagnes du pays de Galles donnent lieu, 
pour ce pays, à des conséquences semblables, Ain^M 
dirons-nous avec M- E, Reclus, le mouvement du ^ff 
dans la Scandinavie fait partie d'une aire de déniveto 
tion qui occupe 160^' en longitude, s'étendant du pajj^ 
de Galles au Spitzberg et aux côtes orientales de 
Sibérie. A qui paraîtra-t-il probable qu'un phénom« 
de cette valeur ne doive pas être attribuée a une cas 
générale souterraine d'une énorme puissance ? 
Dans ce qui précède, nous avons indiqué très-brie 



ment les indices du mouveineDl dans la partie occiden- 
tale de Taire dâii^lée. Noos aurons un peu plus loin à 
revenir sur les preuves du mouvement oscillatoire du 
sol anglais, en pariant des forêts sous-marines qui y ont 
été découvertes et d'autres observations qui donnent 
lieu à la même conséqu^iœ que les positi(Mis actuelles 
des forêts sous-marines. Ainsi œrtaines des preuves que 
nous avons tout à Theure formulées seront encore ren- 
forcées par celles auxquelles cette note fait allusion. — 
Continuons l'exposé des faits. 

CHAPITRE III. 

Mouvement en alVI&iasenient du soi hollandais et 
d^ toutes, le* cdte» orientales de l'oeéan depuis 
le Pas-de-Galals Jusqu'au nord du Danemark* 

La rotation qui relève le nord et abaisse le sud de la 
presqu'île Scandinave, étend son effet par de là les mers 
à des contrées méridionales. On sait , en effet , ce mouve- 
ment en affaissement des rivages hollandais aux embou- 
dïures de la Meuse, de TËscaut et du Rhin; chacun 
a entendu parler de ces digues fameuses, à l'aide des- 
quelles l'homme a lutté et lutte encore sur les rivages 
de la mer du Nord contre les envahissements de l'eau. 
L'histoire de cette lutte a des dates bien terribles. A ces 
dates on a dû se demander bien sérieusement et anxieu- 
sement quel serait te vainqueur, de l'homme ou de l'océan. 
Mais en définitive la victoire est restée à l'homme et 
l'océan a été forcé de laisser libres à l'agriculture de 
vastes terrains où se font de riches récoltes. 

Les renseigtlémehts abondent pour l'histoire de l'af- 
faissement de la Holtende. Nous allons résumer cette 
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hisloire. pour laquelle nous puiserons à pldnes mains, 
particulièreoieot dans une notice publiée sur ce sujet 
par M. A. de Lavelejie. 

Indépendamment des digues auxquelles nous avons 
tout à l'heure fait allusion . une autre cause encore coq* 
tribue à accroître . on peut dire chaque année et nota- 
blement, rétendue conquise à Fagricnlture. Cette cause, 
c'est Tenvasement qui se fait aux emboudiures de l'Es- 
caut, de la Meuse et du Rhin. Les fonds exhaussés gra- 
duellement des marais, qui abondent dans ces parages, 
finissent par émerger ; le travail de l'agriculteur achève 
Fœuvre commencée par la nature et donne à ces terres 
nouvelles une riche feriilité. Telle est l'origine de ce que 
les Hollandais appellent des polders; mais cette étwte 
sort de notre sujet. Nous devons nous occuper sratoiE* 
des faits naturels, des traditions, des découvertes ar—' 
chéologiques qui établissent que le littoral de la merdi^ 
Nord s'eSt affaissé. 

Le sol des polders donc serait submergé même à marfe^ 
basse si les digues n'y mettaient obstacle. Or cet étatd^ 
choses a-t-il toujours existé ou y a-t-il eu une époqttt^ 
où les terres aujourd'hui cultivées, dont il s'agît, étaient^ 
au-dessus des eaux ? La réponse à cette cpiestion peut^ 
se tirer de l'impossibilité absolue de construire les dîguesV 
si actuellement elles n'existaient pas, les niveaux rela- 
tifs de l'eau et de la terre étant ce qu'ils sont. Un sem^ 
blable travail, dit avec raison M. de Laveleye, serai* 
au-dessus des forces réunies de l'Europe* Ainsi à uae 
certaine époque les niveaux relatifs n'étaient pas ce qu'ils 
sont de nos jours , et cette époque n'est pas antérieure aitix 
temps historiques, évidemment, puisque les travaux 
protecteurs sont nécessairement de main d'homme. 
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D'ailleurs l'histoire nous fournit des renseignements 
sur la question. Lisons César dans ses Commentaires. Les 
Morins, les Ménapiens et plus au nord les Gonches, ha- 
bitants des régions qui nous occupent, étaient de tous 
les peuples des Gaules les seuls qui eussent encore les 
armes à la main. Le général romain dirige contre eux 
son armée, avec la pensée qu'il aura bientôt fait de les 
soumettre; mais il ne tarde pas à reconnaître son erreur. 
La même tactique avec laquelle il avait triomphé d'au- 
1res nations, redoutables cependant par leur importance. 
De pouvait plus lui servir ici. En effet le pays était cou- 
vert de forêts et parsemé de marécages au milieu des- 
^Is les peuples attaqués cherchaient un refuge pour 
cwx et transportaient leur matériel. Puis de là ils fai- 
sant des sorties impétueuses dans lesquelles l'armée 
^luaine avait le dessus, il est vrai, mais ne pouvait 
''^inporter de gi'ands avantages. C'est en vain que César 
essaie de pénétrer jusqu'aux retraites de ses ennemis en 
^Jétruisant les bois qui les protègent, et se faisant contre 
^X des remparts des ipatériaux des forêts ; les barbares 
^ retirent à mesure devant ceux qui les poursuivent. 
fiï^fiii, désespérant de réduire ses ennemis, à raison de 
^ grande étendue des pays boisés et marécageux qui 
faisciieaat leur. asile, César bat en retraite avec son armée 
^t Va prendre ses quartiers d'hiver, laissant pour trace 
^^ . sa visite l'incendie des bourgs et des cabanes et la 
^Vastation . d'une grande surface de pays boisés. Ce 
*^st que. bien plus tard, après dix années de luttes et 
"^fïorts, que cette résistance inattendue fut vaincue et 
ï^^ ce littoral fut acquis à la domination de Rome. 
" I)e cerécit il résulte que du temps de César, il y a 
^Ux .mille ans , les rivages de la mer du Nord étaient 
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habités par des peuples qui n'avaient pur habitations 
que des cabanes au milieu de bois étendus et de marais 
multipliés; mais la mer ne baignait pas d'une manière 
permanente, comme elle le ferait aujourd'hui sans les 
digues, les pieds de ces arbres séculaires qui n'existent 
plus maintenant. L'eau, dans son flux seulement, dit 
ailleurs César- envahissait une partie de la côte, « 

Cette circonstance a même fait chre à Pline, qui avi- ^l 
site ces pays Fan 73 de notre ère : t^ L'océan qui se ré- 
pand à grands flots dans les terres deux fois par jour, 
fait douter toujours si cette contrée est lerre ou mer,» 
Il résulte évidemment aussi des relations précédentes 
qu alors les digues n'existaient pas : les historiens n^au- 
raient sans doute pas omis la mention d'un travail aussi 
gigantesque; et les digues d'ailleurs auraient à celts 
époque, comme elles le font maintenant, protégé les 
terres contre renvahissement des eaiLx. Ainsi nous 
sommes en droit d'admettre dès à présent que, versl® 
commencement de notre ère, les niveaux relatifs de 
Focéan et des terrés du littoral de la Uollande étaient 
très-différents de ce qu'ils sont de nos jours , et que, sï 
ce n'est pas la mer qui s'est exhaussée, c'est le terrain 
qui s'est affaissé. Nous savons d'ailleurs que cette der- 
nière explication des faits est la seide admissible, M 

Avec les documents historiques, nous avons ici, pot^ 
les constatations^ les mêmes preuves qu'on invoque g^ 
néralement à l'appui de tous les autres faits de mèir^^ 
nature. Ce sont surtout des monuments évidemme*>^ 
construits en terre ferme et maintenant submergés p^' 
Focéan. 

La \^le de Dombay, en Zélande, comptait au nombrf^ 
de ses monuments, vers le miUeu du troisième siècle* 



UD temple coûsacré à la déesse Nehaleonia. AujouFdhtii 
^b templô , ou plutôt ce qui ea reste de débris, se trouve 
sous la mer, où ces ruines ont été mises à découvert par 
une marée exceptionnellement basse- Au mois de janvier 
1647, aprè^ que les vents avaicûl souille avec violence 
pemiaût plusieum mois de Test et du nonl-est, les eaux 

t)a mer, refoulées plus loin des côtes, avaient laissé 
nu des grèves qui ne se découvraient pas d'babitude. 
C'est dans les sables de ces grèves que Ton a trouvé les 
ruines du temple de Néhalemiia. Sous les yeux des ma- 
gistrats de ta ville, on exhuma des pierres chargées 
d'inscriptioDS, des vases, des médailles. Presque toutes 
les inscriptions se rapportent à la déesse Néhalennia, 
%urée avec ses attributs. Ou la représente comme une 
femme assise sous un chêne touffu, tenant gnr ses ge- 
noux une corbeille de fruits et posant le pied sur un 
gDUTemait ; un chien se tient accroupi à sa droite , et 
une corne d'abondauce est déposée à sa grauche. Par le^ 
efiigiesdes médailles, où se reconnaissent Germanicus, 
Trajan, Sepliuie^Sévère. Antonio , Maxime- Posthume 
et Tétricus, on voit que renfouîsseraent du temple re- 
monte vers une époque qui se rapproche du milieu du 
^poisième siècle. Ainsi c'est après, longtemps après ia 
conquête romaine, que le sol de ces lieux aurait été 
envahi par les eaux , ce qui confirme les conséquences 
déjà émises. 

Un autre mouumentit le château de Britlen, près de 
Catwikï à un kilomètre en mer, se trouve aujourd'hui 
tellement submergé que ce n'est qu'a marées très-basses 
qu'on peut en apercevoir les ruines. En 1520, en 1522, 
en 1752, des circonstances exceptionnellement favo- 
rables ayant permis d'atteindre et de mesurer les hau- 
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teurs des murs, on trouva d'abord qu'ils iavaient encore 
8 pieds, puis 2 pieds, et enfin on ne vit plus que lés 
pilotis des fondations. On œnçoit que la destruction 
progressive est la conséquence du mouvement des eaux 
dans le flux et le reflux. 

On a même, dans ces parages, à quelques kilomètres 
en mer, cru reconnaître sous 10 brasses d'eau les ruines 
d'une tour qu'aurait élevée Caligula , pour marqua* lé 
souvenir d'une victoire remportée sur les Bretons. 

Nous tirerons encore une preuve de l'afiFaissement 
continu des côtes hollandaises de ce que nous dit l'his- 
toire à propos des moyens employés pour l'évacuaticm 
des eaux des polders. A une époque non très-ancienne, 
au commencement du quinzième siècle, l'évacuation se 
faisait naturellement à marée basse pour les polders 
d'Enkhuisen. Mais, vers le milieu du même siècle, oh 
fût obligé de recourir à des procédés artificiels pour 
faire passer les eaux par-dessus les digues^ et on établit 
des moulins à vent pour mouvoir des pompes. Dès lors 
on avait des points de repère pour y rapporter les mou- 
vements du sol. Aussi on constata, cent soîxante^-quàtre 
ans plus tard, en 1616, que le sol s'était affaissé ten 
tout de l'",25, c'est-à-dire à peu près de 75 centimètirfô 
par siècle dans cet intervalle de temps. Puis, encore 
cent seize ans plus tard, en 1732, on reconnut tin 
nouvel afl^aissement de 31 centimètres, ce qui doùB^ 
rait une valeur de 26 centimètres à peu près par siècle 
pour cette seconde période. ' 

Dans d'autres lieux, on a fait le même genre Aete- 
marques et de constatations. Pour en cité'r encore tm 
exemple, prenoriè lé polder de Wîerengerward. Lo**^ 
de l'etidigueinent, en 1608, on établit un systtoéf de 
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moulins à vent. et de pompes à un niveau convenable; 
mais en 1731 l'afiFaissement était devenu tel cpie Ton 
dut superposer un autre système à l'ancien. 
. On est conduit toujours à la même conséquence par 
l'observation des niveaux relatifs des terrains conquis à 
la mer : plus la conquête est ancienne, plus son niveau 
est bas. C'est ainsi que pour les polders de la rive 
gauche de l'Escaut on reconnaît que le terrain a une 
pente prononcée des rives actuelles du fleuve à Tinté- 
rieur des ; terres. Or cette disposition est précisément 
l'inverse de celle qui a lieu ordinairement vers les bords 
des fleuves. La contradiction s'explique par ceci que les 
esidiguements sont des conquêtes successives faites à 
mesure de . l'envasement de la rive gauche de l'Escaut 
et -pendant que le terrain a continué de s'afiaisser au- 
dessous du niveau moyen de la mer. 
. Les Éaiits d'affaissements dont nous venons de citer 
des exemples ne sont pas limités à la portion de côtes 
4Qnt nous avons parlé, ce sont des particularités d'un 
Biouyement qui s'opère sur une grande échelle. L'afiais- 
jsament se produit en effet depuis le Pas-de-Calais jus- 
fpi'au nord de la Hollande. La dépression n'a pas néan- 
i^oins partout la même valeur, mais au contraire va en 
diminuant de l'embouchure des fleuves l'Escaut, la 
Meuse» le Rhin, où cette valeur atteint son maximum. 
Geci.esti indiqué d'abord par le niveau du sol moyen 
des villes côtières; puis l'indication est complétée par 
l'observation du niveau général des terres cultivées. En 
moyenne, le pavé de Calais est à un peu plus d'un 
mètre au-dessus du niveau des hautes marées ; à Dun- 
ï^çrque et à Gravelines , il n'est guère que de 60 centi- 
loètr^ au-dessus; à Ostende, on ne mesure plus que 
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3'%25; h Aiusierdauj el a Rolterdaiu, les rues sont plus 
basses que le niveau des hautes eaux. Pour le sol cul-j 
tivé, il est à Calais au niveau de la haute mer; k Dud- 
kerque, il esi d un mètre plus bas; le long de TAa, 
l'^'^SO; à Fnrnes, 3 mètres; les anciens polders de 
rEscaut, S^'^SO, presque le niveau des basses eaux; 
enfin, à Fembouchure de la Meuse> le so) des polders 
est de 1 îi 2 mètres inférieur au niveau des plus basses 
eaux. 

L'affaissement s'est donc produit sur une bande de ter- 
rain d'une longueur qui n'a pas moins de 800 kUomètres, ^ 
et on peut estimer à 50 kilomètres sa largeur moyenne|H 
Disons quelques mots sur la composition du sol et du^ 
sous-sol de le région affaissée. Le sol, d'une épaisseur 
qui ne surpasse pas 4 mètres vers la mer, va s'aniincis- 
' gant vers Tintérieur, où il se termine en lame mince. 
C'est un mélange de sable et de vase Hmoneuse, où le 
Hmon domine. Cette dernière substance , analogue à 
celle que déposent constamment les fleuves sur leur 
fond , donne au sol une fertilité extrême, qui se continué 
jusqu'aux: limites sinueuses intérieures de la zone dont 
nous parlons et que pouî* cela on peut distinguer des 
terres de moindre valeur qui sont en dehors. Nous aiifl 
rions pu dire que la bande de ces terrains fertiles com- 
mence par une pointe vers le Pas-^ie-Calaîs et va s*élar- 
gissani jusqu*à la région qui correspond au maximum 
d'affaissement, et qu'elle conserve sa largeur dans les 
pays qu'elle parcourt au delà. Sa surface supérieure 
présente d'ailleurs une plaine unie, où Ton ne rencontm 
aucun rocher* 'h 

Au-dessous de la couche alluvionnaire se trouve ui^ 
terrain tourbeux presque continu, d'une épaisseur qui 
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atteint quelquefois 4 à 5 mètres, La tourbe y est com- 
posée de roseaux» de joncs, de fougères, de feuilles ^ 
de mousses et de branches d'arbres. Elle est identique 
à celle des tourbières de la Campine, de la Hollande, 
du Holstein, du Hanovre et de toute la Basse-Alle- 
magne. Le sol tourbeux non-seuleracnt se prolonge 
fort loin dans les terres, mais se continue dans la mer; 
car on Ta trouvé et on a exploité le combustible dans 
le sable de Ves&rand, c*est-à-dire dans la plage que 
lisse la mer entre son flux et son reflux. Puis aussi 

Jiine glande quantité de tourbe est rejetée par la mer 
les côtes de Tile de Walcheren à chaque tempête un 
eu violente. Ainsi la couche tourbeuse , dans son en* 
semble, semble être une formation géologique qui cons- 
tituait à une certaine époque un sol superficiel étendu. 

^ Le terrain de la tourbe a pour sous^sol une terre 
sablonneuse ou argileuse analogue au sol d'une partie 
de la Belgique , de la Prusse et de la Basse-Allemagne, 
où Ton trouve aussi disséminées une immense quantité 
de tourbières. C'est dans le terrain sablonneux ou argi* 
leux qu'étaient implantés les arbres des forêts qui ser- 
vaient de retraite aux peuplades attaquées par César. 
On rencontre, en eflet, entre la tourbe et le sol une 
multitude de troncs d'arbres, qui sont pour la plupart 
des sapins; mais il y a aussi des chênes et des noisetiers 
dont les fruits se retrouvent dans la tourbe. De ces 
arbres, les uns sont couchés et les autres sont encore 
sur leurs racines qui plongent dans leur sol. Générale- 
ment ces Ibrêts souterraines indiquent une végétation 
luxuriante. 

L'enfoncement de la couche argilo-sablonneuse et des 
forêts qui y végétaient date d'une époque qui n'est pas 
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relâlh'emeQl Irès-aocieooe, et a coup sûr ne remouti 
même pas jusqu'à Tépoque de la conquête romaine. 
C'est ce qu'étâblissenl les rtecou vertes qui ool été faites 
dans ces terrains. On a extrait de la tourbe des vas< 
en terre, des plats portant des %yi*es et même des 
ractères romains , un marteau en fei\ une planche, é 
tombeaux, des autels votifs, des fioles en verre* 
vases en terre de toutes couleurs, des monceaux 
cendres et de tisons a demi brûlés* M^is ce qui domt^ 
des dates plus précises aux événements géologiques, 
sont des médailles de 1 époque de rinvasion des Il( 
mains ^ que Ton rencontre assez fréquemment entre ta 
vase et la tourbe. 

Ainsi toutes les observations s'accordent pour étalilir 
que les pays situés aux eiuboucbures de la Meuse* du 
Bhin et de l'Escaut ont été couverts de forèls épâisse^H 
et marécageuses; qu'une formation très^active de touik 
a superposé un nouveau sol à celui de^ bois; enlin. 
qu'un troisième sol vaseux est venu surnionler les deu! 
autres. Les deux dernières formations sont même 
térieures à Tinvasion romaine, et ainsi leur origine 
remonte pas à beaucoup plus de deux mille ans, ^mt' 
la plus ancienne, ^M 

Si fou veut calculer les valeurs de Taffaissement dtfl 
sol d'après des données différentes , on arrive, comui 
nous allons le voir, à un accord remarquable pour 
calculs de cette nature. Le temple de la déesse Nél 
lennia a été envahi par la mer vers Tan 270; or, 
1646^ ses ruines découvertes se trouvaient à un nJv 
plus bas d'à peu près 7 mètms; ce fait indiquerait do 
un aiïaisseinent de 4 à 5 millinièta^s par an. Xuu? 
ayons vu. d'un autre côté* qye le jKjlder d'Enkhui 
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m deux cent quatre-ringte mm* de 1",83, 
c'@sl-4-<iim d'à |iea près 6 millunèires par an. Enfin , 

rtle des Bata%es , Ffle de Waleberen , habitée do ieiuffe 
de Xadle. devait s'élever nolableiDeal au^essus des 
marées des^Yj-gies; or aujourdliiii rancieii ml^i au- 
dessous des luises marées , e esi-è-djre attuesé de 8 I 

Hp niètnes en deux mille ans : c'est dooc un enfonce- 

Benl de è à 5 millimètres par aûûéep 

^ Le fait de l'aflEiisaeiiieDt du sol noug paraît mainte- 
nant établi ; essayons de suivre à travers !es siècles le& 
conséquences de ce m<Mi%ie!iient et les changemenls qui 
ont dû en résulter ponr la surface. Vers l'époque de 
rinvasion romaine, aucun t l'aval! ne eombatlail la len- 

toœ aux empiétements de la mer. A mesure que îe 
reau du sol sa baissait , le fluK portait les eaux satéé*^ 
^!us avant dans les teiTes • puis le reflux laissait plus 
fb moins à sec des portions de surface précédemment 
submergées. On conçoit Faction de ce mouvement alter^ 
natif des eaux qui avait lieu deux fois par jour; c'était 
la destruction progressive des arbres des forêts, dont la 
plus grande partie, brisés par les vegues^ parsemaient 
de leurâ débris ia tourbe qui envasait la région infé- 
rieure de leurs troncs. Que les choses se soient passées 
ainsi ^ nous le concluons facilement et de Tétat du sous* 
sol et des découvertes qu*on y a faites ; mais , de plus , 
Pline, avons-nous dit déjà, qui a visité ces lieux Tan 73 
de notre ère, nous lappreud positivement* En parlant 
des Couches j qui habitaient au nord des Morins, il nous 
Bit % î^ L'océan, qui se répand k grands flots sur les terres 
"eux fois par jour, fait douter éternellement si cette 
contrée est terre nu mer... Les misérables habitants 
lissent leurs cabanes sur des émioences élevées en 



42 

quelques endroits par la nature et ailleurs par la main 
de l'homme, à des hauteurs que n'atteigaent pas les 
marées. A voir ces habitations lorsque Teau les envi- 
ranne j on les prendrait pour autant de vaisseaux en 
pleine mer ; quand les eaux se sont retirées , on dirait 
voir des bâtiments échoués, >» 

Le mouvement alterna tif d'envahissement et de retrait 
des eaux avait donc pour effet, on le comprend, la 
destruction des arbres des forêts. Le sol s'affaissant da 
plus eu plus, Tœuvre de destrucLlon s'avançait progrès^ 
sivement dans les terres- Les arbres brisés par la vague 
jonchaient de leurs débris la tourbe qui envasait la partie 
inférieure des troncs. Mais si quelques-uns des arbres 
étaient déracinés par Teffort du flot montant ou de^ 
cendanlj, tous ne Tétaient pas : quelques-uns au moins, 
solidement implantés, restaient sur leurs racines ^ ei 
l'on trouve encore leurs troncs dans cette situation. 
Telle est l'origine de ces forêts sous-marines dont on 
trouve tant d'exemples dans le sous-sol de ces lieux. 

Tant que laffaissement n'a pas descendu le niveaw 
de la terre beaucoup au-dessous des hautes marées» 



Barbares de ces contrées , d'ailleurs peu €ultivaleur^= 
alors et parlant peu appréciateurs de la valeur des terrées 
cultivables, ont laissé les choses suivre leur cours na-=^ 
turel et se sont contentés de se retirer à mesure que l^ 
fléau s*avançait. Plus tard, Thomme plus civilise a coiï>^ — ' 
pris qu'il pouvait faire mieux que de fuir, et il a voul*-^ 
lutter contre remahissement. Alors les digues ont é*-^ ! 
conçues et l'exécution de ce rempart contre les attaqua ^ 
de la mer a été commencée. D'abord, lorsque le s^^ 
était peu au**dessous des hautes marées ou sensibleme*^^ * 
au-dessus des basses mers , les constructions étaieg* j 
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faciles! une petite hauteur sufliisail a l'endiguenienl, 
et une grande résistance n*ëtaif pas nëcessab^e aux tra- 
Mluk protecteurs. Mais, le sol ^'enfonçant de plus en 
^us, la force à combattre auj^nientait elle-même de 
plus en plus, et il a fallu, en ajoutant à la hauteur* 
ajouter à la résistance dess travaux prolecteurs. C'est 
ainsi que progressi^'ement ou est arrivé à eo travail gigan- 

tque d'endiguemeut dont BOnt étonnés &i fort ceux qui le 
itent et qui ne sont pas renseignés sur la gradation 
par laquelle il a été amené à ses propoi'tionâ actuelles, 
Ce qui précède s'applique spécialement aussi aux ri- 
BîgBS belges compris depuis la mer juBc{u'à une ligne 
Bri d'Anvers passerait h Nieuport, en y joignant une 
tangue de terre au sud de cette dernière ville. Ce terrain, 
aujourd'hui à sec. bien cultivé, fertile et par suite re- 
couvert dune population nombreuse. é(;ut, au temps 
des Romains {Académie royale de Bruxelles) . occupé 
par des bois, des marais et des tourbières* Alors une 
chafne de dunes sablonneuses le protégeait contre les 
vagues; mais celles-td, poussées par des orages* triom- 
phèrent a la tin de la résistance de la barrière^ tirent 
irruption surtout pendant le cinquième siècle et ame- 
nèrent sur la tourbe auparavant stérile un limon argi- 
leux qui a créé la fertilité. L'origine récente de la couche 
argileuse, qui a jusqu'à 3 mètres d épaisseur, est d^ail- 

*urs indiquée par la présence de coquilles récentes et 
Itr œlle d'objets d'art qui donnent des dates plus pré- 
cises. Depuis, luttant contre les velléités de la mer, les 
habitants lui ont opposé des digues, qui comprennent 
quelques dunes naturelles, et sont parvenus, malgré 
des désastres fréquents, à se rendre maîtres à leur 
terrains eîdiaussés par les dépôts de rooéan. 
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dans la lutte contre roccan sur les côtes de la mer dtf" 
Nord, la mer a eu ses jours de triomphe, joui^ Utr- 
ribles pour les habiUmls de ces rivages^ surpris par t'en- 
vahiâsement des eau\* Même l'exemple que nous \emm 
de citer n'est qu'un faible échantillon des désastres pliis^ 
déplorables subis par les répons plus scplentrionaie^ 
Entrons dans quelques détails sur ces faits remarquable?- 
Nous laisseroBs toutefois de côté^ dans notre énuméra- 
tion des catastrophes, les faits désolants causés par uni 
criminelle malveillance ou déterminés non moins cdf 
mineilement en vue des intérêts politiques de préleii- 
daots. .^ 

Le territoii'C qui aujourd'hui constitue Tile de WalchfiW 
ren , est v iolemment sépam du continent dans le coui^ du 
troisième siècle, par un flot furieux par lequel est coupée 
la langue de terre qui Ty unissait. Beaucoup plus tard , 
entre le quatorzième et le dix-huitième siècle, certaines 
parties des îles Walcheren et Bevetand sont emportées 
par la mer, en même temps que le Ilot enlève des dis- 
tricts très-populeux de Cadsand. Il est vrai que la terre 
s'augmenta, au milieu de ces catastrophes, de lensable- 
ment de quelques criques qui furent comblées ; mais te 
gain était loin de balancer la perte. Plus au nord , après 
avoir fait en 1421 une invasion des plus mémorable» 
la mer détruit complètement et disperse en débris Tile 
d'Orisant, dont elle ne laisse pas un témoin* En 1421 
le (lot, ayant envabi Tembouchure de la Meuse et ^ 
Waal réunis, passa sur la jetée qui séparait Doi^t « 
Gecrtruidenberg, puis inonda soixante et douze villages* 
dont trente-cinq furent si complètement pt^^rJus qu'on 
n'en a vu depuis aucun vestige. Alors encore le Bies- 
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EoBch, commencé en 1277, se creuse entièrement dans 
Ve continent, tout en noyant les paysans par milliers. 
Depuis, la place autrefois occupée par les trente-cinq vil- 
lages complètement détruits a été comblée graduelle- 
menti et en 1835 elle était devenue une vaste plaine 
encore inhabitée, mais aujourd'hui riche par les fou- 
rages qu'on y récolte. Quant aux autres villages, après 
avoir subi des désastres partiels , des pertes considé- 
rables en hommes et en richesses , ils ont été de nou- 
^u émergés. Plus au nord encore se trouve sur la côte 
^ long aUgnement de dunes souvent ouvertes par Tim- 
Pétuosité des vents du sud-est (jui poussent les sables 
vers la mer. En remontant encore, on trouve, au nord 
^ loi Haye, Scheveningen, dont la moitié a été em- 
P^ï^tée par les vagues en i 570. Puis toujours plus au nord 
Catwick, à l'embouchure du vieux Rhin, a subi en 1719 
^^ invasion de la mer : 200 mètres de son sol ont été 
^tevés par le flot, deux de ses rues ont été submergées , 
^ la ville, auparavant assez éloignée de la mer, se 
trouve depuis assise tout au bord de Teau. Enremon- 
'^ïit toujours vers le nord, d'autres localités littorales, 
P^tten en particulier, n'ont pu se garantir de Tenva- 
bisœment du flot que par un rempart de digues. Et 
ï^c^xis aurions pu signaler que la mer fit en 560 une ir- 
^■^ption vers l'embouchure du vieux Rhin et déplaça ce 
fl^vive; c'est alors que le château de Caligula (arx bri- 
^^%nica) reste au miUeu des flots. Mais passons à un 
^v^ement plus important encore, la formation d'un 
golfe qui, k raison de son étendue, obtient quelquefois 
J® iK>m de mer. 

Au temps de Tacite, plusieurs lacs parsemaient, entre 
ia Frisé et la Hollande, le terrain qu'occupe aujourd'hui 
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leZuydcrzée. Le principal de œs amas d'eau ^ lelacFleYa 
devait son origine, suivant Pomponius Mêla, a un an 
cien débordement du Rhin sur les terres basses — et^ 
c est pmbableuient la mèîue cau^ qui a engendré ie 
autres re^ervoirs< — Ces régions avaient été déjà pN 
sieurïî fois envahies par les inei^, Jorsfpie eouimeûcèrent 
avec le treizième siècle les erapiétemeots de l'océan, qui 
transforma tout cet espace en un vaste golfe. Altin,^ i 
puisé rhistoire de cet événement fameux dans^ des de 
ments manu.scrtti^ dus à des contemporains des proviiic 
voisines et traasmis de génération en génération jusqu*a 
nos jours. Voici cette histoire abrégée. En 1205 . Tile 
de Wieringen, au sud de Texel, faisait encore partie d«l 
coniioent ; mais à la suite d'inondations postérieures, 
dont la dernière eut lieu en décembre 1251, elle se 
trouva complètement isolée. Plus tard^ la mer ravagea 
et engloutit successiveuient de grandes parties de Tisthme 
riche et populeux formant une basse terre au nord du lac 
Flevo- entre Staveren dans la Frise et iVle4enib)tk eo 
Hollande. Mais c'est en 1282 que la rupture fut coni- 
plète : la mer arracha un vast€ espace de terrain avec 
plusieurs villes qui y fiorissaieut. Ensuite cependant 
d'une réaction partielle, d'assez grandes étendues^ dV 
bord submergées, turent remises a sec» Toutefois te 
brèche s'est encore élargie. Aujourd'hui le détroit au sud 
de Staveren a 4 lieues de large à yien près, avec une 
profondeur de 2 ou 3 brasses, et la baie^ de forme cir- 
culaire irrégulière, mesure de 11 à 14 lieues de dia- 
mètre. 

Dans ce même treiisième siècle aussi, vers 1231, te 
lacs de Haarlem, au sud de la ligne qui joint la villa tte 
ce nom à Amsterdam, avaient commencé de perler sur 



le sqI affaissé. Depois, ils^ ont grandi |jeu a (jeu , et enfin, 
au milieu du dix-^septièDie siècle, ils se sont réimlâ en un 
seul fKjyr s'étaler en une raer intérieure. 

On peut suivre presque parallèleinont a la côte une 
chaîne d^Hes et d 'flots , depuis Texel jusqu'à rembourhure 
de l'Elbe. Ce sont comme des témoins ou plutôt des ves^ 
Hges d'un sol autrefois émergé, et qui indiquent Tem- 
^piétenienL de la mer dans tout ce long espace. Depuis 
que Pline comptait ces îles, elles ont d*ailleurs beaucoup 
diminué, non-seulement en étendue, mais en nombre. 
C'est ainsi que des vingt-trois, dénombrées par le natu- 
t^lîste romain^ entre Texel et TEyden, il n'en reste plus 
aujourd'hui que seize, toutes de dimensions moindi'es* 
f doit cependant être signalé un fait : c'est que que!- 
îiJes-unes, tout en perdant au nord, ont gagnée maiB 
^<^im. Il est vrai, par des ensablements du côté du con- 
sent. 

Sur les rivages parallèles aux îles dont il vient d*être 
^©stion , la mer a tait de nombreuses déchirures, parmi 
^^iielles nous citerons le Dollarl à rembouchure de 
'Etus et le golfe de Jahde près de Tembouchure du 
"^^ser, A Tépoque de Texpëdition romaine, TEms se 
i^it dans la mer par tr ois bras au travers d'une plaine 
Illusionnai re d'une grande fertilité* Une presqu'île exis- 
*^^t formée par la basse-terre qui avoisinait Eraden, Or. 
^^jours dans ce femeux treizième siècle, en 1277, une 
^ï^fjiièi'e inondation avait détruit une i>artie de cette 
^'^^squ'ile i puis d'auti^s inondations, dans le quinzième 
^^le^ vinrent ajouter leur action destructrice. Aussi en 
^07, d*uQe ville considérable, Torura, il restait seule- 
^^nt une faible portion que Térection de niôtes n'em- 
^cha pas d'être emportée avec des villages, des bourgs . 
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des monastères au nombre de cinquante. Quant au go^^e 
de Jahde, presque aussi étendu que le Dollart, il a ^té 
creusé graduellement, de 1016 , date du commencement 
de sa formation , à 1631 , époque où il avait acquis à 
peu près le développement qu'il présente aujourd'hui. 

Si l'on jette les yeux sur la carte du Schleswig et du 
Jutland, qu'on examine la configuration des côtes, tes 
îles ou plutôt les restes d'îles qui courent le long de ces 
côtes , on verra que ces parages ne présentent pas moias 
d'indices de dégradations et d'envahissements par la mer 
que les régions côtières plus méridionales. On peat 
même, sans effort d'imagination, arriver facilement à 
conclure (jue le Jutland ne tardera guère à devenir uae 
île et que l'océan se fraiera sous peu de temps un pas- 
sage direct pom» entrer dans la Baltique. D'ailleurs déjà 
quatre fois au moins^ depuis l'époque historique, la 
grande mer a coupé la barre de sable qui l'empêche or- 
dinairement de pénétrer dans le Lym-Fiord: et qui déjà 
communique à la Baltique par son extrémité orientale. 
Au surplus, à la suite de l'irruption océanique de 1824? 
jusqu'en 1837, la baie du Fiord était encore en coDa- 
munication avec l'Océan par vaisseaux de 100 ton- 
neaux. 

Entre l'Elbe et l'Eyder, au sud-est du Schleswig, son^ 
dés îles formées de sédiment et que protègent des digue^- 
D'autres se gont formées qu'on a protégées de la mêt^^ 
manière ; mais après dix siècles de sécurité appareï^^ 
pour lés habitants qui les cultivaient, quelques-unes <^^ 
été détruites subitement. Ainsi c'est par une de ces cat^^" 
trophes que périrent, en 1216, plus de 10,000 hep^K 
tants de l'Eyderstedt et du Dithmarschen ; puis, le 11 ^>^^ 
tobre 1634, les îles et la côte^ jusqu'au Jutland,.fiir^^^ 
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btmleveJ^ees de Ibiid en comble |)ar im effrojable de- 
luge. 

■ C'est a la catastrophe de 1634 que se rattache la dc«- 
Iruclion de Nordstnmd, En 12/iO cette ile presque soudée 
au conlinent consïitiiait une étendue de 9 a 11 millefe» 
gçoyraphic|ues tlu iionl au stid, et de G à 8 de l>st a 
1 ouest, qui, réunie a (|nek|ues iles vois^ine^s, ibrniaientla 

^rise septcDtrionale, Alors elle était très-peuplée, bien 
cultivée et très-fertile, A la fin du sekième siècle, elle 
était déjà bien réduite, mais loujouns renomraée pour 
sa culture, sa fertilité et s^a iiouibreuse population rela- 

É've. Elle continua de subir des pertes et avait encore 
milles de circonférence qui couqjtaient 9000 habi- 
tants, lorsque le soir du dl octobre 1634 une vague 
violente passa sur llle, arrachimt 1300 nialsons a\ec les 
églises, noyant plus de 6000 des habitants et 50,000 

Êtes a corues- De toute la terre il n est reste (|ue trois 
lîgres îlots, dont le moins petit a reteuu le uom de 
iVord^trami. Encore, attaqués incessamment par la mer^ 
ces lambeaux de terrain sont-ils prédestinés à dispa- 
raître coinplëleuient dans un avenir qui n'est peut-être 
Ks très-éloigné* 
Ce que nous venons d'eu exjxjser suiJi t à donner une idée 
toutes les catastrophes dont le Jutland, la Chersonèse 
Cîmbrique des anciens ^ a été noiobre de fois le théâtre. 
Aussi ne partagerons-nous pas ropinion de Strabon, qui 
relègue parmi les fables un fait de cette nature^ après 
avoir rapporté lui-même que Tocéan envahit si rapide- 
ment îa cùte que des hommes à cheval purent à peine 
Bchapper. irest à la même tradition que s'appliquent ces 
paroles de Florus: «Les Gimbres, les Theutons et les 
riens, chassés par HnondatioTi de IVxtré 



sep' 
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tentrionale de la Gaule, cherchaient par toute la ter»--^ 
un lieu où ils pussent s'établir. » L'événement auquel £1 
vient d'être fait allusion , connu sous le nom de délit.^^ 
cimbrien^ aurait eu lieu, suivant l'histoire, trois sièctes' 
avant l'ère chrétienne ; mais il est présumable que cefte 
catastrophe a été précédée, comme elle a été suivie, de 
beaucoup d'autres de moindre importance, semblables à 
celles que nous avons décrites. 

Nous terminons ici les détails, même peut-être un peii 
longs, dans lesquels nous avons cru devoir entrer surle^ 
mouvements du nord, des contrées les plus voisines dô 
la France. Ajoutons cependant quelques réflexions gé — 
nérales en forme de conclusion. 

Une question intéressante à se poser, au sujet diE 
grand mouvement dont il s'agit, est sans doute celle-ci :r 
l'affaissement de ces littoraux doit-il se continuer indé-*-- 
Animent, ou bien est-ce comme sur les côtes de Pouzzote^ 
dont nous parlerons, la portion descendante d'une oscil- 
lation verticale du sol ? En d'autres termes , y a-t-il ou 
n'y a-t-il pas des raisons de présumer que c^ sols, 
après s'être affaissés jusqu'à une certaine limite , se ^u-^ 
lèveront pour reprendre un niveau supérieur à celui des 

eaux? Quelques observations semblent dire que la va^ ' 

leur de l'affaissement suit une espèce de progression dé-^ — ' 
croissante sur les rivages de la Hollande. En effet, aprè^^ 
avoir été de 9 millimètres par an au quinzième siècle -==5 
il aurait eu une moyenne de 6 millimètres par an d 
quinzième au dix-huitième siècle, et seulement 3""",5'i 
aussi par année, au dix-huitième. Doit-on conclure de 
ces résultats que la période descendante toucherait à soi 
terme? La durée sur laquelle portent les observa^tioi 
est trop courte pour que la conséquence soit suffisai 
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inent légitimée. Quant à la partie de la (luestion qui a 
rapport à dire si le mouvement est ou non oscillatoire , 
on est moins encore en mesure d'y répondre, à raison 
toujours du peu de durée des observations dans le passé. 
Uûe solution de cette dernière partie de la question ne 
pourrait guère s'appuyer que sur des considérations 
théoriques puisées dans la mécanique de l'univers. Nous 
en toucherons un mot ailleurs. — Enfin le mouvement 
*-t-il été lent et sensiblement régulier? Nous ne le 
croyons pas. L'histoire des faits ne nous montre-t-elle 
pos des catastrophes violentes séparées par des inter- 
^Ues d'une tranquillité relative? Ne dirait-on pas que, 
^ certaines époques, la terre, violemment secouée, com- 
'^ï'inique aux eaux une agitation furieuse qui les préci- 
pite hors de leurs limites? A la suite de ces crises les sols 
^^Dablent généralement avoir perdu de leur altitude ; 
'^^^ nous avons vu aussi que dans quelques cas excep- 
*ioiuiels il y a eu émergence nouvelle de terrains mo- 
mentanément submergés. Ces faits donc semblent montrer 
^^e certaine analogie avec les faits convulsifs appelés 
^'^emblements de terre ^ et d'ailleurs, ainsi que nous 
**^Yons déjà dit, ils doivent reconnaître la même cause 
^^érale plus ou moins modifiée. 



CHAPITRE IV. 

Mouvements cle «ol» dan» quelque» point» cle la 
I^ranee centrale et de» rég^lon» voi»ine»« 

Nous avons dit déjà suffisamment que le mouvement 
des littoraux de la mer du nord s'étend aux côtes belges 
et aux rivages français de la Manche et du Pas-de- 
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Calais ; nous n'y reviendrons pas. Nous allons passe^^r 
aux mouvements observés sur des côtes plus xnéridioKzi>. 
nales de l'océan français et des régions voisines. Car H 
n'y a pas que la portion tout à fait septentrionale de m )s 
côtes qui ait subi un déplacement dans le sens verticaV ^ 
sur ou sous toutes nos lignes de côtes océaniques on 
peut trouver, soit dans les terres, soit dans les mers, d^s 
indices que les terrains ont changé de niveau. 

Les indices qu'on rencontre sur la terre, sont rindi— r 
cation sur les roches de la rive des lignes qu'atteignsiit 
autrefois le flot et où il n'arrive plus aujourd'hui ; o^^, 
sont encore, à quelque distance des rivages et au^essxis 
du niveau de l'eau, des amas en bancs dans leurs po- 
sitions naturelles, de coquillage qui vivent dans les mer*s! 
voisines. Citons à ce propos l'exemple remarquable dL^ 
l'observation faite par Fleurijau de Belle-Vue sur Ips 
côtes de la Charente-Inférieure. 

Au sud-ouest de la ville de t-uçon, entre les ançiepn^f , 
îles de la Dune et de Saint-Michel-en-l'Henn , c'est-à- 
dire à 6 kilomètres à peu près de là mer, on voit trois 
éminences de hauteurs comprises entre 10 et 15 inè(tres 
et qui ont en longueur, la première 208 mètres , î^. 
deuxième 72 mètres , la troisième 520 mètres. Ces éxi^^T. 
nences ou buttes sont des amas considérables, oh le vpH' 
par leurs dimensions , de coquilles qui appartiennent ^^ 
l'huître comestible, à l'anomie pelure d'oigrioa, ^^. 
peigne commun, à la modiole barbue, à la pourpre îf^'T 
briquée, à la nasse réticulée, au sabot, ail, gland ^f. 
mer. Ce sont en un mot des espèces ideiitiques à caïï^^. 
qu'on rencontre actuellement vivantes auprès des nva^^^. 
voisins, sans aucun mélange de coquilles qui \iv^^} 
dans les fleuves , dans les vases oïl dans les sables ^ 



ces JiîîrjCîs, Eii .ht"^ s .a .r^i . 'i- .'.s :vo*. •^•^ 
celles qui s:-ct iiHis .^^"^^'r^^ir ifs M" -s :•: .•:•:: .\' tf-^ 
de la 5urâK>?. :c t^I'.slzmL" :^^• •:?< >.i: .r-siM': j^scs 
enliènes ec aas^t iï:o5?< ne > c tf^ s.i-.*. :•: ..*. iv»:*-: 
onn?coQ3aîl*pet«îaj:r:fi: .c: :• cser-*: ys • c e-:> '^r^-s- 
fraîches. q[tt? 'jà piirtt:*: fe -i>*jl' *-•< c: tc-;- .^: ^^ .:«:C\ 
valves n?ua*?s. Ptz!s c :e»i: \h:i.K'^Kz: .•.c>:vt:;'- Jt-.vs 
que leasen^*^ :4!r^ 'jt 'Is.i s^î ■ c ^ c-ruV :•:> :vr.v;> 
co^uilfersde T-epr-q-je *:tir-lie. \ ->i •:> b^::.> k Ni.:'.:- 
3IîclieI-ett-I'Herai sj.xit le ver::atW ;«.:;> Th.: :r:>. .{,:o 
la mer semble avxra-viiJ.-aafs .î:^t.i< ui .v:.: r..\::V v 
de siècles seolement. l^'-:î> que !.i t.Mi: ..aîi.v o; o 
de^ré de salure J-?fe eaux ètaîeit J-à vv ju'i.s >.^:iî au- 
jourdliuî. Or des nîvAiux rv?!atîts aotaols de> buiu^ e: 
de la surface de TtVvaa î! resuite ou ijuo la iiior sVsi 
abaissa de 20 m>;res au ni »m> ou vjue io >M vU^ baïus 
d'huîtres s'est élevé Je cett:* viiuuitito. Fleurîau de lU^!lt^ 
Vue, après s être livre à la Jis^Hission des pivlKibilit.^s 
des Jeu\ explications, semble ne |Ms osor Ovuu anv oi 
opter pour Tune ou pour l'autre; m lis aujoualhui nous 
savons qu'il n'y a pas à avoir iriiêsitatiou. l'uo seule 
explication est admissible et jK^ssible, cVsi IVxhaussi^ 
ment ou le soulèvement des rivaji^^s au-nlossus ilo leur 
ancien niveau. 

Quant aux indices fournis par la nier , ils consistent 
pour notre Océan, en ruines de luouunuMUs subnuM*jsVs, 
en ruines de forets sous-niarines , dont on peut a[)eriv- 
voir les sommets, lorsque des ciivonslaïuvs favorabh^s 
diminuent temporairement Tépaissour du voile d\sui (|ui 
les recouvre. Souvent on a pu distintçuer les lij^nt^s dis 
mûrs des constructions subnieri^ées; souvent ou a [)U 
reconnaître que ce qui reste des troues d(»s arbrt*s tli»s 
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forêts se trouve h la place où les arbres ont vécu, D'aii- 
leurs les ancres des navires ont maintes fois amené au 
jour de Tatmosphère des porlioDS de ces bâtiments ou 
de œs forêts indiquant par l'état où ils se trouvaient 
que l*effort les avait arrachés du Heu que leur avait 
assigné la nature ou Tart, 

Les légendes qui se disent dans le voisinage de notre 
océan sont quelquefois comme !a tradition et la consé- 
cration de faits semblables d'immersion. Ces récits toute* 
fois ne se bornent pas généralement à dire que là, sous 
les Ilots, se trouve, par exemple, à la place où elle a 
vécu, le cadavre d'une cité qui a dominé la baute nier. 
Dans leur poésie naïve et avec leur pression pour le 
merveilleux, les conteurs explitiuent la subnïersion par 
des causes surnaturelles , où le diable joue presque tou 
jours un rôle qui fait palpiter les écouteurs d'intérêt ei 
d'effroi* Mais au travers des fables, faciles à distinguer, 
la science a su démêler des réalités, que 1 observation ul- 
térieure a pu vérifier. Il en est ainsi de l'exemple sui- 
vant qui se rattache a une narration que se tout les ha- 
bitants crédules des côtes bretonnes , aux environs delà 
baie de Douamenez. M 

Cette baie où, à marée haute, la profondeur des eaux 
est assez coosidérable , est remplacement même d'une 
cité autrefois llorissante , la ville d'Ys, en son vîvan^ 
capitale de la Cornouaille. Au sud , non loin d'une V^^Ê 
mite qu'on appelle poinle de Plogoff, lorsque le vent 
pousse au large et que la mer est basse, on distingue 
clairement, à 5 ou 6 mètres sous Teau, des pierres drai- 
diques, des autels, des portions de murs, des ruine^ 
de monuments divers. Puis , ce n'est pas seulement a1^ 
sud de la baie qu'existent ces témoignages de submer- 



Où 

sioD; on les retrouve encoi'e du coté tout k fait opposé* 
et même ce soat indubitablement des ruines piirsemées 
tout au travers de la baie . qui fout les rtvifs (|u\)nt à 
éviter les barques des ptVbeurs. I^ baie donc à peu 
près tout entière serait remplacement de l'ancienne ville, 
de la ville morte et ensevelie |xir la mer. . 

Au seizième siècle, alors que Teau était moins pro- 
fonde, un observateur, le chanoine 3Iorcau, a pu suivi^e 
les lignes continues d'une vaste enceinte en ma^'onne- 
rie , et extraire du sol voisin de ces ruines des urnes 
cinéraires et des sarcophages en pierre ; il a pu mèiue 
constater l'existence de deux chemins pavés, Tun se di- 
rigeant versQuimper, l'autre vers Cochain. Un deuxième 
observateur, le voyageur Camby, ajoute que quand 
l'ouragan d'xme forte tempête a soulevé les sables du 
fond, on aperçoit les troncs d'ormeaux noiix?is par leur 
séjour prolongé sous les eaux, mais alignés avec la ré- 
gularité d'une plantation sur place. Or les nuu's en- 
core disposés en enceinte continue, les arbres encore 
alignés avec régularité, la profondeur croissante de la 
baie, ne sont-ils pas des indices suilisanmient l'évé- 
lateurs qu'il n'y a pas eu un abîmement, mais un af- 
faissement lent et progressif, qui même se continue de 
nos jours ? 

D'ailleurs on sait que fréquemment les côtes de Bix?- 
tagne, où les marées ont une amplitude extraordinaire, 
sont envahies par des flots exceptionnels. Dans le neu- 
vième siècle même, dit-on, plusieurs villages et plusieurs 
forêts furent abîmés, et parmi les changements que la 
côte subit alors on cite que la colline de Saint-Michel 
fut détachée du continent. En 1500, Bourgneuf et d'au- 
tres communes du voisinage fuient inondées ; en 1735, 



un violenl oragis dît Vun Uafr, mil a découvert et per- 
mit d'a|XTcevoir les ruines de PaloeL 



Nous aTODs dit que de robservatioû du n^giiue d'un 
fleuve il est quelquefois penuis de présumer que la vallée 
où il coule peut bien avoir subi un oiouvemeot dans k^ 
âges liasses. Nous nous contenterons de citer uu exemple, 
c est celui de la vallée d'Alsace, parcoiu'ue iongitudina- 
lement du sud au oord par le Bhin et où nous avons pii^ 
faire personnellement quelques observations, au poiD 
de vue qui nous occupe. 

Nous avons visite dans un zone transversale asse^ 
large, qui comprendrait Colmar, un assez bon noinbr 
de fouilles ou de creusai^es exécutés dans un intéi'èl_ 
quelconque, agricole ou imluslrieh Or si nous ne nou 
abusons, et Tobservation peut être facilement contrôlée 
presque partout au-dessous de la terre arable se trouv^ 
une couche d'arû:ile limoneuse qui passe iasensiblouiGj 
au sable fin, au gravier de plus en plus grossier, k des 
cailloux roulés de plus en plus volumineux. Gestal*sci-^ 
lumeut la même disposition, la môme succession qu*oi| 
remarque sur les bords du Rhin ; et ce qui rend ranft?^ 
logie plus frappante encïore» les cailloux roulés du sou 
sol de la plaine ou de h vallée soûl identiques a ceui 
que charrie le lleuve* Ne |)eut-on rmmnmihipmeni voifl 
dans ce fait de composition du sol un indice (|ueli[ue [>eû 
probable que dans les âges passés un cours d'eau abon- 
dant a^ occupé an moins successivement toute la largtîur 
de la vallée? On pourrait peut-être présumer de quel-j|| 
ques observations, là où les creusages ont plus de pn>'™ 
fondeur» que le cours d'eau aurait ûci*upé la vallée plu- 
sieurs* fois^ s'éJoigpaut allernativiîrnent de chaque Ikh- 
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dure de montagne pour se rapprocher de l'autre. Dans 
cette hypothèse, peut-être hasardée, le fleuve qui, au- 
jourd'hui à la hauteur de Golmar, lèche les pieds des 
roches où est perché Vieux-Brisach , tout a l'est de la 
vallée, aurait eu son courant, à une époque sans doute 
très-reculée, sur le territoire de Colmar et peut-être 
même plus à Touest, jusque contre les racines des monts 
vosgiens. Puis le courant, usant ses rives orientales^ se 
déplaçant parallèlement à lui-même, se serait rapproché 
peu à peu, insensiblement, des montagnes delà Forêt- 
Noire, laissant sur le fond qu'il abandonnait la suces- 
àon des dépôts qu'on trouve aujourd'hui dans la plaine. 
Cette hypothèse, que nous risquons timidement, expli- 
querait rationnellement la succession de bas en haut des 
caflloux volumineux, des graviers plus ou moins gros- 
siers, des sables moins et plus fins, d'argile limoneuse. 
Puis, qu'on nous laisse ajouter, comme un indice de plus , 
que le fleuve semblerait avoir aujourd'hui une tendance 
à revenir de la position limite qu'il occupe et à se dépla- 
cer dans le sens opposé. Après avoir eu en effet son lit 
^ l'est de Vieux-Brisach, il passe aujourd'hui tout entier 
^l'ouest de cette ville, laissant libre à la culture le lit 
oriental abandonné. Nous savons de plus que si des tra- 
vaux sont faits sur la rive allemande, en vue de nous 
donner de l'eau pour de la terre, les ingénieurs fran- 
Wis n'ont pas moins à faire pour combattre la tendance 
du courant à ronger les rivages alsaciens. Mais , nous le 
répétons, ce n'est que timidement que nous avançons 
ûotre hypothèse sur ce fait particulier, quoiqu'elle ex- 
plique la composition du sous-sol. Nous la livrons à l'exa- 
"^^ûetà l'appréciation des observateurs compétents, de 
^^x surtout qui sont à même de recueillir un grand 
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nombre de faits et d'en asseoir plus largement les cod- 
séquenœs. Aussi laisserions-nous volontiers en suspm 
la conséquence à tirer et qui se présente à notre plume* 
Nous la risquons cependant , et la voici : le territoire 
de l'Alsace tournerait lentement autour d'un axe 0U8 
ou moins différent d'une parallèle à la direction de son 
fleuve ; c'est que la rotation , après avoir été de sew 
opposé , aurait pour effet à notre époque de relever kj 
côté oriental et d'abaisser relativement le côté oociderb 
tal de la vallée. Ce serait, comme on le voit , un mou? 
vement semblable à celui des régions septentrionales da 
l'Europe et de l'Asie. Mais laissons de côté ces vuôs 
presque exclusivement théoriques et revenons à l'exar» 
men de preuves très-positives de l'affaissement du sd 
en des districts différents des régions qui nous ont oo^ 
cupé. 

Nousf avons parlé de l'existence de forêts enseveli* 
sous les eaux ou enfoncées dans le sol à des profondeur! 
qui les mettent au-dessous du niveau de la mer et (pej 
pour cette raison , nous avons appelées forêts sous-ms^ 
rines. C'est surtout de ces réalités que nous allons pariei 
maintenant. Mais, d'abord, les dépôts houillers ne sônt^ 
ils pas aussi de véritables forêts sous-marines dont to 
décomposition ou le changement d'état a subi desmodi* 
fications plus marquées , par un séjour plus long daas 
les profondeurs qui les cachent au jour de l'atmosphère? 
Disons donc un mot de ces gisements houillers , puisque 
incontestablement le sol qui a porté et nourri les vég^ 
taux dont ils proviennent, a subi depuis lors un affais^ 
sèment. Que la houille doive son origine à dés végétaux 
qui ont vécu sur la terre au contact de l'atmo^hère) 
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comme les arbres de nos forêts , comme les végétaux 
dont TaccumulatioD constitue la tourbe que nous voyons 
se former encore sous nos yeux, cela est incontestable, 
et personne, assurément, ne pense à le contester. Ne 
refcpouve-t-on pas, en effet, dans les accumulations de 
cette substance les formes végétales en place avec leurs 
troncs et leurs racines carbonisés? Ne retrou ve-t-on 
pas sur les schistes des terrains houillers les empreintes 
des organismes et particulièrement des feuilles si bien 
eooservées avec leurs détails les plus délicats , que le 
naturaliste n'éprouve pas le moindre embarras à les 
dasser? On a même extrait de ces amas des feuilles, 
des fruits que les circonstances de leur enfouissement 
avaient préservés de la décomposition aussi bien que les 
soins qu'on donne à un herbier. 

n est de ces dépôts que le mineur va chercher dans 
des galeries creusées bien au-dessous du sol marin ac- 
tuel ; il en est que l'industrie de l'homme va chercher 
i des centaines de mètres au-dessous du niveau des 
l»88es eaux. Il est d'autres dépôts qui, au contraire, se 
Souvent aujourd'hui à des centaines de mètres au-des- 
ftttdu niveau des hautes eaux, bien que ces formations, 
gfologiquement parlant, soient contemporaines des pre- 
Diiàres. Comment expliquer les situations actuelles de 
<*8 gisements par une autre hypothèse que celle d'un 
^fidgsement pour les premières et d'un exhaussement ou 
^'^ soulèvement pour les autres ? Or les dépôts houil- 
'sï, àdes altitudes très-diverses et très-différentes du 
'ïiveau de la mer, se trouvent disséminés partout à la 
S'uface de la terre. Dans nos régions particulièrement , 
^ les houilles sont extraites des profondeurs du sol , on 
1^ trouve en Hollande , en Belgique, dans la France 
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eeplenirionale, centrale ou méridionale; on les trouva 
en Angleterre, en Allemagne, en Prusse i onles lrou¥ô 
dans une foule de points en Europe, Donc, en tous ee^ 
points il y a en mouvement du soL Mais ici raflaissemeo.t 
n'a pas une date historique , tant s'en faut ; les débrb 
végétaux qui ont concouru à faire la houille ^ appar- 
tiennent généralemeot à des espèces disparues longtemps 
avant rapparition de Thomme; les organisations ani- 
males dont on y rencontre les restes ou les empreintes, 
indiquent aussi une forme qui s'éloigne trop de la forme 
actuelle pour qu'on ne lui assigne pas une existence de 
beaucoup antérieure au commencement de notre â|e 
géologique* 

Mais, sans remonter aussi haut dans les annales de 
rhistoire de notre globe, nous trouverons des indices^ 
analogues dans les forêts sous- mari nés proprement dites, 
qui se font voir en beaucoup de lieuw Non-seule nienl 
on en a découvert là où un reflux extraordinaire faîi 
baisser le niveau de Teau beaucoup au-dessous de sa li- 
mite ordinaire. On en a mis a nu dans l'intérieur des 
terres par les travaux qu'ont nécessités les constructions^ 
de canaux , de chaussées , de railways dans le voisinage ^ 
de la mer. Les accidents que nous appelons de ce nooi . 
bien que les plus connus soient dans le sous-sol de ta 
terre ferme , sont généralement des entassements éten- 
dus de végétaux qui rei>osent sur des matière^ terreuses 
jonchées de feuilles- Souvent et même généralement le 
Ut de feuilles est recouvert de couches d'argile,, où ToîL; 
rencontre en nombre des coquilles d'eau douce. En 
certains lieux, quelques arbres encore debout et perçant 
les couches, présentent les sommets dB leurs ti^es au- 
dessus du niveau du ^ol, et les racines d'un certain 
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nombre sont fixées au terrain où les végétaux ont puisé 
leur alimentation. Comme essences végétales , ce sont 
dés chênes, des bouleaux, des sapins, des noisetiers et 
f autres espèces d'aujourd'hui. Enfin on y trouve épars, 
au travers des troncs et dans les feuilles , des débris de 
œrfs, de bœufs etc., avec les coquilles lacustres dont 
il a été déjà question. Cet ensemble ne dit-il pas très- 
dairement que îe sol de ces forêts s'est affaissé posté- 
rieurement à l'origine de la faune et de la flore de 
fépoque géologique à laquelle nous appartenons? 

Si dans beaucoup de cas les découvertes font croire 
à un seul affaissement , il en est d'autres où l'on doit 
admettre des affaissements multiples et successifs. Ainsi, 
en forant des puits artésiens en Hollande et à Venise, 
on a trouvé , disposés les uns au-dessus des autres, des 
dépôts tourbeux, séparés par des lits ou par des couches 
où il y avait absence totale de végétation. 

Ces forêts mortes, comme nous l'avons dit et comme 
Tindique la qualification de sous-marines qu'on leur a 
donnée , ont été vues d'abord sous les eaux de la mer , 
iDiMitrant quelquefois, à marées très-basses , leurs som- 
BÉts au-dessus de l'eau. D'ailleurs, il est arrivé bien 
fe fois que des pêcheurs ont ramené à la surface des 
®iux, accrochés à leurs ancres ou à leurs filets , des 
froncs et dès racines dans un état qui indiquait suffi- 
wmment que ces végétaux venaient d'être détachés et 
^n^chés du sol. Les ancres des gros navires ont aussi 
**fen souvent extrait de la terre où elles étaient implan- 
^ 3 des souches entières de grands arbres avec leurs 
'^cihes. Et, comme nous l'avons dit déjà, ces décou- 
vertes ont été faites bien des fois dans les mers qui 
"^'giiént nos côtes ; mais les plus remarquables de ces 
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forêts sous-marines ont été mises à découvert dans des 
sols qui ne sont pas baignés par les eaux de la mer. Sip 
H. de la Bêche, dans son Traité de géologie j donne de 
l'une d'elles , trouvée en Angleterre , dans le comté (te 
Cornouailles , une description et un dessin qui font ooïh 
naître en même temps le sous-sol et le toit. On y voit 
des arbres ou plutôt des restes de troncs dans la position 
verticale qu'ils avaient vivants , avec leurs racines qa 
s'enfoncent dans la terre; d'autres sont couchés hori* 
zontalement et épars sur le sol qui les a nourris avait 
leur destruction; puis des crânes, des cornes et desbcw 
de ruminants , des branches, des fragments de racines; 
des amas de feuilles gisent mélangés là où ils sont tom- 
bés. Le tout reposant sur un sous-sol à stratification dis 
cordaute avec le sol proprement dit, est recouvert 4 
limon, de sable, d'argile; et enfiLn, au-dessus de Tea 
semble, au contact de l'air, est la couche de la végéta 
tion actuelle. 

La couche noirâtre, dans laquelle se trouve la fort 
sous-marine dont nous venons de parler , et aj^l( 
improprement couche de boue , se retrouve en d'autaw 
points de l'Angleterre et particulièrement dans TAe ( 
Portland. Ici encore on y a trouvé grand nombre ( 
débris végétaux, les uns sur place, les autres dispersi 
horizontalement, avec des restes d'animaux d'espèo 
variées. Parmi les végétaux on reconnaît des conifèp 
analogues aux Araucaria^ qui ne vivent déjà plus dai 
nos climats ; des plantes qui rappellent les Cycas et |( 
Zamia, espèces que possèdent seules à l'état vivante 
zones tropicales ; et parmi les animaux on ne reconna 
de même que des types qui se rapportent à la zone toi 
ride. Faisoiis observer, en passant, que ces faitp ?ea 
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blent indiquer que la température du climat d'Angleterre 
&*est beaucoup abaissée depuis l'époque de l'enfouisse- 
ment. L'observation des gisements houillers conduit du 
reste à cette même conséquence , qui résulte encore des 
inies géogéniques que nous avons exposées. 

de& forêts toutes semblables aux précédentes ont été 
encore découvertes dans le voisinage des Hébrides , des 
Bes d'Orkney , près des côtes du Pas-de-Calais , de celles 
des comtés de Cambridge et de Lincoln. Sous les côtes 
màidionales de la Baltique, dans le voisinage de Greifs- 
iralde, de l'île d'Usedom et de Colberg, on a trouvé 
des étages de troncs de chênes, de sapins et d'autres 
eœences d'arbres, séparés par des couches d'argile et de 
sable. Ailleurs encore, les forêts sous-marines sont sé- 
parées de la mer par des dunes de sable et gisent, dans 
de profondes tourbières, où l'on trouve des débris 
parfaitement conservés d'animaux et de végétaux aériens 
ou lacustres. Quelquefois on y a rencontré des insectes 
fossilisés, des ossements et des empreintes de pieds de 
mammifères. Ce sont autant d'échantillons précieux et 
oirieux de la vie animale et végétale des époques où 
«s forêts végétaient dans l'atmosphère. Comme ceux de 
•a forêt sous-marine des bords du Humber, large fleuve 
de l'Angleterre orientale et d'une autre voisine de Mine- 
[ l»ad, comté de Sommerset, les débris mammifères ap- 
partenaient à des élans, des daims, des cerfs, dont 
piques espèces vivent encore sauvages dans la forêt 
d*Exinoor, et les débris végétaux sont en grande partie 
^ diénes et d'autres arbres qui peuplent les bois des 
^^ns. Et on ne peut pas dire que ces amas doivent 
^^ origine à un transport par les eaux, puisque, in- 
^'^^damment de ce que les chênes, les sapins sont, en 
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nombre du moins, fixés encore au sol par leurs raéities, 
les bois de cerfs et les ossements ont consente leur ad- 
hérence. L'enfouissement a donc eu lieu, puisque Tâc- 
cumulation ne peut être attribuée à un transport; e 
même le mouvement s'est fait une époque qui n'est paî 
géologiquement très-ancienne; bien plus, on peut affir- 
mer qu'il est postérieur à l'apparition de l'homme s4: 
la terre. Cette dernière affirmation , fondée d'abord èii 
les moyens que Ton a de reconnaître approximativemeïi 
l'ancienneté de certaines formations d'après celles qifôh 
voit actuellement se continuer , a reçu'tine confirmâtîo' 
de découvertes faites à l'exploitation des mines d'étaitl ê 
comté de Cornouaille. On a trouvé , en effet, mêlés au. 
débris végétaux, dans des sédiments d'eau douce, à 5 
pieds anglais au-dessous du niveau dé lia meir^ ' dl 
crânes humains dont les caractères sont bi^ Con 
serves. .::•..!♦,.' 

Nous dépasserions les limites que nous nou^ somûie 
données, si nous voulions dire ce qu'on a trou^'d 
forêts sous-marines en Angleterre, dans les'fouillesmÙ 
tipliées qui y ont été faites pour extraire les richesses itiî 
nérales de son sol. On en a mis a découvert, même m 
des dunes volumineuses , et en grand nombre , dail^l 
partie méridionale du pays de Galles, dans lé comté c 
Caermarthen etc. , toutes à tin niveau beaucoup plùs'bJ 
que le sol actuel de la végétation , et toutes sui^motitfi 
des preuves que les eaux de la mer les ont côùv^tel 
Ici on a constaté de nombreuses et profondes empreititiÊ 
de pas de cerfs , de taurearuxetc. Une pjarticillàiitëdfgt 
d'être notée, c'est que lé taureau déiiètb époifjtië, i| 
pelé bo$ primigenus j aYait une taille colës^lé, puîéqï 
récartem^ntdeë pas est de 7 pteds sliiglais , tatifdiëq^ 
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pour ceux de nos jours il n*est que 2 à 3 pieds. Ajoutons 
que de nombreuses cavernes aux environs sont remplies 
de restes des mêmes espèces qu'on a trouvées dans le 
sol des forêts sous-marines : ce sont des ossements de 
lions, d'éléphants, de rhinocéros, d'hyènes, d'ours, 
qui accusent des tailles gigantesques, lorsqu'on les com- 
pare aux mêmes parties des animaux similaires de nos 
jours. Nous avons déjà -signalé des circonstances ana- 
logues, au- -sujet des trouvailles que l'on a faites dans 
les houillères et aous avons dit la conséquence, ici con- 

* firmée, que nous croyons pouvoir en tirer d'un chan- 
gement de climat, au moins dans ces parages. 

Nous avons prémis que la science n'est pas en mesure 
d'assigner des limites bien précises aux aires des déni- 
vellations soit en exhaussement soit en affaissement. 
Nous pouvons cependant faire à ce sujet quelques obser- 
vations fondées. Le nord de l'Europe et de l'Asie se sou- 
lèvent, avons-nous dit; en deçà de la mer, les polders 
^^idigués de la Hollande s'abaissent visiblement de nos 
J^^urs; toutes les côtes voisines, celles de l'Angleterre 
''Miridionale, celles du Hanovre, celles du Schleswig, 
offi^t en maints endroits, par leurs tourbières sous- 
^^nes, leurs forêts englouties, leurs tombeaux noyés, 
"®s preuves nombreuses d'un affaissement considérable. 
^*Osi la moindre dépression des rivages occidentaux du 
^hleswig, pendant la période actuelle, aurait été de 

* tûètres; à Bornholm, Forchammer l'estimerait à 
^ ïiiètres environ, et fait remarquer, avec les autres 
^servateurs, que l'envahissement continuel des mers 
^ï^dique la continuation de l'affaissement. La Poméranie, 

* Prusse orientale renferment aussi, à plusieurs mètres 
^U-dessous du niveau de la mer et en divers points, des 
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forèLs enfouies sous les terres* Don autre côléj il sem- 
blerait que le soulèvement du midi de TEucope, des réi 
gions mcditerrcméeones, affecterait jusqu'aux côtes du' 
Poitou, comme eu sont l'indice les situaiions en attitude 
d'amas fossiles de cette ancienne province. Ainsi la 
Manche, les parages sud de la mer du Nord* et une 
zone qui comprendrait ces régions, peuvent être oonsi- 
dérës comme constituant un fossé de dépression, un© 
vallée d airaissement séculaire , qui séparerait deux aiî-es 
de soulèvement * celle du nord dont il a été parlé, ej 
celle du sud dont nous allons nous occuper. 



CHAPITRE V. 

Moiivementu f%e« 90 19 du pourtour el de» hS^ 
de la Méditerranée. 



Nous avons \n, dans le chapitre précédent, que par 
certaines ohservolions, assez faciles à faire, on a pa 
constater qu'un mouvement a eu lieu , soit en affuisse^ 
ment soit en exhaussement ^ dans telle ou telle contr 
où les observations ont été faites. Mais touâ les oiouv^ 
ments dont la réalité a été établie, peuvent n'être 
distincts les uns des autres et se grouper par deux, pa|^ 
trois, ou par un plus grand nombre, pour constitue 
des aires différentes de dénivellation. Les liimtes de cba-- 
que aire sont extrêmement difficiles à déterminer, et ta 
science est loin d'être en mesure de les assigner avec 
una certame probabilité. Aussi jusqu'à présent ne JIOMI 
sommes-nous préoccupé presque exclusivement que d*en^^ 
régis Lrer les laits el n a vous- nous essayé qu'e\ceptiof 
nelleraent d en rattacher quelques-uns entre eux. 
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La mém6 difficulté, pour les déterminations de li- 
nites, se présente et se montre à un plus haut degré 
sncore dans les mouvements de même nature, bien 
constatés cependant, des sols régionaux du midi de 
VEurope. Ici les découpures des rivages indiquent par 
leur multiplicité, par les figures variées et même gra- 
cieuses de leurs sinuosités , que l'écorce solide y a par- 
ticulièrement une structure largement imbriquée, qu'elle 
y est composée d'écaillés qui s'enchevêtrent avec toutes 
les dispositions relatives. Par suite on peut prévoir que 
les mouvements des parties doivent présenter une com- 
plication extrême , que des régions qui s'élèvent ou s'a- 
baissent, peuvent être enclavées entre d'autres qui su- 
bissent un mouvement de sens opposé. Et l'observation 
a constaté qu'en effet il en est ainsi pour les contrées qui 
font le Uttoral du nord de la Méditerranée. Aussi , re - 
disons-le , il n'est pas étonnant que les limites de chaque 
soulèvement et de chaque affaissement soient indiquées 
souvent de la manière la plus vague, surtout encore 
lorsqu'il s'agit de lieux qui ont été étudiés par des ob- 
SHTateurs moins nombreux et moins bien préparés à ce 
8«u^ d'études. Mais ce qui nous importe le plus, c'est 
^ constatation du fait général , l'instabilité du sol , et 
^^ à cette constatation surtout que nous allons nous 
attacher. 

D'un ensemble considérable d'observations faites sur 
'^ contrées dont la vaste dépression appelée Méditerranée 
^^^peune ligne médiane, on est arrivé à conclure qu'un 
^'Ulèvement général affecte toutes ces régions , depuis les 
'^Serts sahariens jusqu'à la France centrale , depuis les 
*tes d'Espagne jusqu'aux steppes de la Tatarie. Le 
^ovivenaent ascensionnel ne s'étendrait pas, paraît-il, à 
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la côte noid-ouesi de l'Afrique, et aurait probablement 
sa limite dans la péniosule ibérique; car on a des indit-e^ 
que Madère, et probablement les Canaries ^ subissent im 
mou veinent en dëpresBÎon. 

Le mouvement ascensionnel des eôtes occidentales de 
la Méditerranée est constata par rélévation des lignes 
marquant les niveaux qu'atteignait la mer dans les 
âges passés. Ces lignes sont d'ailleurs marquées par les 
épaves et tes débris qu'a rejetés la mer sur des plages 
inclinées et qu'elle y a abandonnés dans son retrait ap- 
parent j elles sont marquées par les limites des attaquer diî 
flot g qui se trouvent aujourdhui à des niveaux plus éle- 
vés que celui de la mer actuelle ; elles sont marquées f9^M 
des coquillages qui sont restés adhérents aux rocher;^, I^^ 
où Teau salée ne les baigne plus : elles sont marqm 
entin par les positions moins riveraines de eerlain( 
constructions faites par les hommes. Les indices soi 
d'ailleurs dans celte partie des rivages les mêmes q\ 
dans ceux: des i*égions septentrionales de rAfrique, doi 
nous allons parler, 

M . Charles Laurent et après lui MftL Jlarlins, 
de la Linth et Desor ont exploré awc patience et $3] 
cité le soi du Sahara algérien. Ce sol , comme on le sali 
est un sable quelquefois mouvant au point d'être ié^ 
placé par les vents ^ de manière h ce que toute la phy- 
sionomie du ten*ain soit complètement changée. Or^ 
gable , d'après les observateurs que nous venons de ikmu; 
mer, est identique a celui dont se composent les plag^ 
voisines de la Miéditerranée, Bien plus , il contient f û 
abondance des coquillages identiques a ceux qui vtv 
actuellement dans la mer voisine- Les mêmes obser 
téui^om jreuc4>iiUîé^ un£tfi£, particulièrement la cl^^ 
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tisse oommune (Càrdiuni edule) qui vit aujourd'hui en- 
core dans cette mer. Et ce n'est pas seulement dans la 
k plaine que se trouvent les fossiles de la vie actuelle : 
ils ont été rencontrés sur les flancs des collines , à 275 
mètres d'altitude. "Ainsi, le sol du Sahara algérien se 
serait élevé, en quelques points du moins , de près de 
200 mètres depuis l'origine d'une période relativement 
féteûte. Nous disons en quelques points ^ parce que de 
FimbrieatJbndu sous-sol doivent résulter nécessairement 
desmouTôments partiels, des rotations de vastes masses 
MJtJBVises autour de certains axes, rotations dont l'effet 
est de changer les altitudes relatives de lieux qui de- 
taient j^iarticiper au mouvement général . 
■ Aassi , soit qu'elles aient été produites pendant l'élé- 
'Wion, soit qu'elles aient existé avant ce mouvement, 
averses d^ressions aujourd'hui séparées de la mer, 
o6l des niveaux qui sont quelquefois même de 90 mètres 
plus bas que celui de l'eau salée. Ces dépressions cons- 
fitufent ainsi des plaines basses souvent très-étendues , 
oa Ton retrouve aussi les indices du séjour de la mer 
ft-de4suô de leur surface. Desséchées seulement en par- 
feV tes plaines basses sont de nos jours parsemées de 
ïûW^is stagnants , dont les émanations rendent le voi- 
sinage ^dangereux à la santé de l'homme qui s'y établit. 
"De l'ensemble des faits observes dans ces parages 
^ peut conclure ceci : « A une époque très-récente et 
P*t-êl;re historique, ainsi que dit M. Reclus, le lac 
'^nis des anciens, actuellement le Sebka-Faraoun, 
'f 'Cessé d'être un prolongement du golfe de Gabès pour 
"^^'ftifirim simple marais. C'était le dernier reste du 
'**S'dêî mer qui séparait du continent africain les régions 
*^iit%nfeU8es de l'Atlas, naturellement si distinctes de 



70 

la Libye par leur aspect général, ainsi que par leur_ 
faune et leur flore. « 

Plus à l'orient, sur les mêmes côtes méridionales^ 
la Méditerranée , dans la Tunisie ^ les 'preuves de Fel 
haussement du sol mni inscrites d'une manière aiîs&î 
peu contestables , et même la continuité actuelle du mou- 
vement y est plus marquée. Sans parler des lignes que 
l'ancien niveau de la mer a laissées, tracées sur les ri^eî 
abruptes et sur les plages inclinées, sans parler des po- 
sitions de plus en plus intérieures de \illes ou de cob 
tructioïis autrefois c/itières, rempiétement de la 
sur les eaux est signalé par le grand nombre des 
qui paraissent se combler. Il en est ainsi pour ceux 1 
Carthage, d'U tique, de Mahédia, de Porto-Farina ^ M 
Bizerte, de Hamman-Korbès, de Kélibia , de Kourba 
Puis, on y observe que les baies s'oblitèrent , c'est 
dire, perdent de leur largeur, de la profondeur de le 
eaux et de la profondeur des échancrures qu'elles 
aux rivages; enfin les pointes ou les caps émergent 
plus en plus et semblent par suite s'avancer progr 
vement dans rintérieur de la mer. Aussi la Sicile, qm 
Ton peut regarder comme une vaste ampoule volcaniq^ 
que rattache i^ Pantellaria et aux hauteurs riveraifl 
de la Tunisie un isthme sous-marin reconnu par le 
sondages, la Sicile participe de ce mouvement en ex 
haussement. Les indices de la dénivellation vsont nom 
breux : ainsi siur les hauteurs qui dominent la dépressioi 
oii est Palerme, à 55 mètres d'altitude , ou Ixcuvede 
grottes que la mer s'est creusées depuis Tapparition da 
mollusques actuels; ainsi, à Test de Tile, unexhausÉj 
ment récent de plus de 13 mètres a été constaté p 
M. Gemellaro; ainsi, près deCagliari, en Sardaig 
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des dépôts soulevés à 74 et même à 98 mètres de hau- 
teur sont signalés par RL de Lamarmora comme renfer- 
mant des coquillages modernes mêlés à des fragments 
de poterie. Citons, entre autres faits, pour ajouter aux 
preavfâs du soulèvement général du bassin méditerra- 
néen occidental , citons l'émergence notable d une grande 
[ partie des îles Baléares , l'élévation au-dessus du niveau 
l des eaux des anciennes grottes de Ventimiglia et de 
> ttentOQ, la situation à 12 mètres au-dessus de l'eau 
de bancs de cocpiillages, découverts par M. Risso, sur 
le cap de Saint-Hospice; citons enfin , pour compléter , 
les mouvements constatés du sol sur les rivages de la 
Gampanie. 

Le district campanien où est Naples , fait partie d'une 
zone volcanique dont nous aurons à parler plus au 
fongdans une autre étude. Les mouvements des sols 
<te ces régions se rattachent , en grande partie du moins , 
ft des causes volcaniques plus prononcées que celles de 
Jft majeure partie des mouvements qui font l'objet de ce 
fescicule. Cependant il est de ces mouvements qui sont si- 
taés, pour ainsi dire, à la limite de séparation des ef- 
fets des causes séculaires et des causes brusques. Tels 
^nt peut-être certains des mouvements du sol aux en- 
^rons de Naples , dont nous allons parler ici et qui con- 
^ment les côtes voisines de Naples , du golfe de Bayes 
®* les rivages adjacents. L'exemple que nous allons citer 
®st d'ailleurs remarquable à plus d'un titre et a été étu- 
^^ et bien étudié par des observateurs d'une compé- 
*®ïîoe incontestable. Les documents historiques écrits 
^Bnquent souvent pour l'histoire du fait ; mais les ex- 
plorations et les découvertes des géologues et des anti- 
^^ires suppléent à tel point qu'on n'a , pour ainsi dire , 
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pas k regretler Vahâenee de traditions* éci4les. Eninm 
dans les faits. ^ 

Le long du rivage, entre Poiizzole et Naples. om 
serve une ancienne Hgne de côtes abruptes, en tufdimi,] 
assez élevées et à une certaine distance de la mer* EûUt 
le pied de ces falaises el les eauK se trouve une e^spke 
de plaine , une zone parâltète aux: découpures» bien cul- 
tivée et tre:^-fei1ile, dont Taf^pect et la eoraposilion dif- 
fèrent essentieiiement de Faspecl el de la couiprjsittoji 
de^ anciens rivages. Or vi&4i-vis la |>etite (le de N^ 
sita , à 3^'*"",5 de Pouzzole* M. Babbage explorant ce 
lieui^ a reconnu, suivant une ligne situi^ à 6'%5 iiu- 
dessus du niveau de la nier, une multitude de tialaa€^ 
(jui recouvrent extérieurement la roche ; puis • il a V!taH| 
dans la roche, faits par de^ testacés [jerturanls* tte^n 
trous dont ((uelques^uns renfermaient encotn? les coquilles^ 
des liLhodomes ou des lilhophages que nouB ^enùm tli?^ 
nommer. Plus près de Pouitzole* la falaise coupée ver 
ealement pit^nd une hauteur de 24 Tuètres et le dep 
moderne dont est formée la plaine cultivée qui xà du pie 
de l'ancien rivage à la mer, «élève de près de 6 mèU^e&^, 
au-dessus du niv^u de Feau. Ce dernier dépôt élan^ 
composé de sédiments qui renferment des coquilles iBiI- " 
rioes d'espèces communes aujourdlmi sur cetle côte , oîi 
doit conclure de cette circonstance que, postérieurenwnt 
à la foi mation des strates il y a eu un chaiigemenl de^^ 
niveaux relatifs de plus de 6 mètres d'amplitude. ^^| 

M. Babbagoa tait aussi ses observations sur les ruicos 
d'un môle, appelé pontée CaUffula^ qui joint la ville ^ 
la Dier : il a trouvé sur la sixième dvi piles qui [»ort^ 
les arches, des perforations de tithodomes, à V*^^ 
auHJiesgus du niveau du golfes et, plus près de la raeï 



73 



sur rayant'dernièœ. h 3 luèties au-dessus du même 

ïïiYeau , il a retrouvé encore de setublables perforations 
^aTOcdes balanes et des Hiistrês eu très-grand nombre* 
On peut faire des observations analoguns? sur la côte 
qui du nord de Pouxzole va jusqu'au MoniP-.Yurwo : 
|eegt une falaise tuffaeee. abrupte, qui semble aussi 
atoir été rancicnne ligne de côte ; puis , entre cette fa- 
laise et la mer^ une plaine basse on terrasse, appelée 
la Starza , identique a cflllc dont nous avons parlé à 
propo.^de la côte Est, La Starza est aussi composée de 
lits sétlimfc?ntaîres , qui renferment des coquilles des es- 
ipèces vivantes de ces parages, des fragments de briques 
pde constructions • des ossements d'animaux etc- ; d'où 
îaïïiéme œnsëquenco que nous avons formulée pour le 
formation de la plainb basse du côté op|>osé. 
f lïidéisendamment de toute autre considération , nous 
pouvons déjà conclure que, postérieureraent à la des- 
traction ries éilifices dont les strates du dépôt marin ré- 
cent renferment des débris, le niveau relatif delà mer 
sEirpîissaiii la surface supérieure de la Starza, et que, 
postérieurement encore, le sol a été exhaussé d*une 
q^rintité plus grande que la hauteur de sa surfaca su- 
érieure actuelle au-dessus du niveau de la mer, 
La preuve des oscillations du terrain de ces parages 
^est d ailleurs écrite d'une manière plus lisible encore sur 
restes d\m édifice taraeux que Ton convient d'ap- 
peler Temple de Jupiter Sérapis. Au nord do Pouzzole , 
•^^ point de la falaise est courooné par les mines de la 
^'^"adeCicéron. La S tarifa* entre ce point et la mer, 
*^H couverte de broussailles qui masquaient le soU 
Wsquê en 1749, la terrain ayant été mis à nu, la 
l^ï'tie supérieure de trois colonnes fat en vue et attira 
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l'aiteotion des antiqïjaiTe&, Le sol fut déblayé en 1750, 
et alors od put reconnaître que ces colonnes ont appar- 
tenu à un ancien et splendide édifice, dont le pavé sub- 
sistait encore et dont le plan orifïînaire a pu être distin- 
gué et rétabli. En résumé- le bâtiment princi[>aK de 
forme carrée, avait 21 mètres de côté; on y voyait enr 
core les restes et les traces de 46 colonnes, 24 en grai^fl 
nit et les autres en marbre, qui semblent avoir eu pod^ 
destination de supporter le toit. Puis ce sont des fonda- 
tions et des restes d'autres constructions ou d'apparlê- 
ments qu'on a supposés ayoir servi de bains , parc^ que 
précisément derrière se trouve une source minérale au- 
jourd'hui enrore estimée. ii 

Les archéologues se sont d*abord tbrtement préoccif- 
pés de savoir à quel dieu ce temple magnifique a dû ètr»} 
consacré, La question a soulevé de savantes discus- 
sions historiques; mais la solution n'est pas encore faile 
et nous continuerons de désigner le monument par le 
nom de temple de Sérapis, sous lequel il est plus géné- 
ralement connu. D'ailleurs nous n'avons ici qu'à tirer, 
au point de vue des mouvements du sol , des déductions 
des faits éc^rits sur ces ruines, en caractères parfaite- 
ment lisibles et que chacun comprendra, ^M 

Trois des colonnes dont nous avons parlé, sont encot^ 
debout : extraites chacune d*nn seul bloc de marbre, 
elles ont à peu |irès 13 mètres de haut. L'une d'el 
seule a une fissure horizontale, les deux autres sontei 
tières et toutes trois S'indinent légèrement Ters la mi 
L'observation de leur surface ne montre pas iraltéi 
tien jusqu*à une hant4?ur de 3*^*6 au-dessus de leiii 
piédestaux; mais irmuédiatement plus haut on constate 
que y sur une zone de 2"", 7 de largeur, le marbre 
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a été travaillé et perforé par une bivalve marine , à la- 
quelle Cuvier donne le nom de Lithodomus. Les perfo- 
rations nombreuses faites par les lithophages sont des 
cavités piriformes dont l'ouverture est très-petite : on 
y trouve encore des coquilles , bien que la plupart des 
viâiteurs en aient déjà enlevé des échantillons nombreux. 
Mais ce qu'on doit remarquer surtout , c'est la capacité 
considérable de ces perforations; car cette circonstance 
témoigne d'un séjour prolongé des saxiphages dans leurs 
demeures. L'animal, en effet, après s'être logé, jeune 
et très-petit, dans la cavité qu'il a percée, doit agrandir 
sa demeure à mesure que s'accroît sa coquille. Ainsi 
les piliers sont restés longtemps dans la mer jusqu'à une 
hauteur de plus de 6 mètres, leur partie inférieure étant 
protégée contre les attaques des lithodomes par des 
strates ou des sables limoneux et leur partie supérieure 
s'éîevant au-dessus des eaux. 

D'autres colonnes couchées sur le pavé offrent aussi des 
perforations et on y remarque que , indépendamment 
tes lithodomes, d'autres animaux marins s'y sont fixés. 
Toutefois il n'y a de forées que les colonnes qui , comme 
tes trois non renversées , sont en marbre; les piliers 
8Tanitiques, à raison de leur dureté, ne sauraient être 
®*^ttsés par les lithophages. 

Xe pavé du temple, dont l'uni a été altéré, se trouve 
^ 30 centimètres à peu près au-dessous du niveau des 
'^^Utes eaux du golfe de Naples , qui a de petites marées ; 
^^Ssi il arrive que la mer qui n'est qu'à 30 mètres de 
^ > passant à travers des dépôts intermédiaires , arrive 
' ^^^tju'à ce pavé , qu'elle baigne d'une couche de âO centi- 
''^tres d'épaisseur. Nerésulte-t-ilpas incontestablement 
'*^ œs faits que ces colonnes , après avoir plongé dans 
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la mev jusqu'à ta limite supérieure des zones perforées 
et avoir été longtemps immergées, ont été ensuite squ* 
levées avec le terrain qui les [Xîrte » d'une hauteur qu'oa 
peut évaluer a près de 7 mètres? 

Ainsi les observations sur le temple de Sera pis 
ûrment les Gonséc|uenœs que nous avons tirées de la sfe 
tualion et de la composition des strates de k Stàrza; 
mais nous pouvons encoi'e en conclure autre chose, \^^â 
surémeot le temple si luxueusement riche n a pas é^^ 
bâti au fond de ia mer, et certainement son pavé élail, à 
Forigine, au-dessus du niveau des eaux* On doit donc 
admellm qu'il y à eu d'abord, postérieurement à iH 
construction, un affaissement qui la descendu au-des- 
sous des eaux, et que plus tard est venu Texhausse- 
ment qui la émergé, ^Peut^être y a-l^l eu plus d'un à ^ 
chacun de ces deux sens de mouvements. ^| 

Il n'y a pas du reste que oe monument ancien dont 
l'observation conduise aux mêmes conséquenceâ ; l^| 
golfe de Bayes est rempli de preuves non moins t lairei^ 
des mouvements du soL Au nord-ouest du temple de 
Sérapis on trouve les restes d'un temple autmtbis coïh 
sacré à Neptune et les mines d'un autre dédié aiQ^ 
Nymphes : tous deux se trouvent aujourd'hui en partie 
sous Feau. Les colonnes du temple de Neptune ont 
sommets juste au niveau de la mer et sont baignée | 
1"',5 d'une eau très^claire ; leui's parties inieneures i 
les piédestaux sont envasés ou cachés dans b sable 
limoneux déposé par la mer- Rien ne dit que <!eséliiio 
aient [jaiticipé au mouvement qui a exhaussé la Star 
et exhumé en partie le temple de Sérapis ; mais on pent 
le présumer, et dès lors, ou ils étaient d'abord ] 
tfincés que ce derniei\ ou le teri ain qui les port 
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un moindre exhauzâsement. Plus lard peul-être ils seront 
exhuraës d'une manière plus complète^ et les recherches 
des archéologues arriveront a douner, sur rhistoire de 
leur destruction et des faits postérieurs, des rGnseigne- 
luents d'uoe cerlaine précision. 

On peut voir encore sons las eaux du golfe deux voies 
omaines dont Tune s'étend de Pouzzole jusque vers le 
lac Lucriri et dont Fautre se trouve dans le voisinage du 
château de Bayes- Il est inutile de faire observer que ces 
voies romaines ont dû être construites au^lessus du ni- 
T^eau de la rner et que leur situation actuelle est une 
preuve de raifaissement du terrain. Et si nous revenons 
àJ'obsei'vation des. arches du pont de Caligula, nous j 
^oy<}m que si les piles atteignaient primitivement la sur- 
face, comrue le fait judirieusejnent observer Breislak* 
^"es ont subi un affaissement qui a été suivi d'un ex- 
haussement de 3 mètres, et que le ni61e n'est point en^ 
coi*e revenu à sa hauteur originaire- 
Ces mouvements du terrain des environs de Pouzzole 
**^ sont pas aussi circonscrits qu'on poun^ait le suppo* 
^r^ ; car de l'autre côté du goiïe, sur la côte de Sor-' 
^"^mte, on a découveil sous l'eau des constructions et 
*^tie voie romaine- Dans Tîb de Caprin située assez avant 
«a Es la mer, on a trouvé, aussi baignées par les eauK^ 
'^^ ruines d'un palais de Tibère qu'a étudiées M. Forbes. 
Les oscillations, dont nous venons de dire les preuves^ 
ont*^l(gg été lentes comme certaines dont nous avons 
parJéiou dont nous pailerons, ant^elles été brusques 
^*^ttïme des tremblements de terre S \ Nous ne saurions 
^*^eoir sur des données certaines la réponse à cette ques> 
^*>n. Bien que le fait .que des colonnes sont restées de- 
, semble indiquer un mouvenxeot Jeat, il ^10 le 
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prouve pas \ car on peut citer beaucoup d'exemples dafl 
lesquels, à la suite de secousses brusques du sol, 
édifices se sont trouvés submergés sans avoir été rejj 
versés. M. Lyell, à qui nous avons emprunté et nu 
empinmlerons beaucoup de nos reo^iguenients sur 1 
faits qui nous occupent, cite un certain nombre d'( 
servations qui sont de nature à iatirmer la coûsàiuenc^" 
d'un mouvement lent. Quoi qu'il en soit, c'est le gdfl 
logue anglais que nous allons suivre dans rappréciatîw 
des époques cil ï^e seraient faits ^ suivant lui, les abay 
semeols et les soulèvements du temple de Sérapis, 

Breislak, dans son voyage en Canipanie, rapporter 
Ton a découvert dans l'atrium du temple des inscriptiûiis 
où Seplime-Sévère et Marc-Aurèle consignent qu'ils 
ont fait dans Téditice des ornementations en marbn 
Ainsi probablemenL bâti vers la tin du deuxième sièc 
il iHista probablement aussi k peu près a son niveau i 
ginaire jusqu'au troisième siècle au moins. O'un autre 
côté il est notoire que huit ans avant réruption du 
Monte-Nuovû , c*est-k-dire en 1530, la plaine de la 
Starza était encore iuimeigée; et même un auteur ita- 
lien, qui écrivait en 1580 et que cite M* Forbes, nous 
apprend que cinquante ans auparavant on mirmtjm^ 
cher de remplacement où se trouvent les ruines appelées 
siadium^ point tle l'ancien rivage qui est un peu au nord 
de la villa de Gicérou* L'affaissement aurait donc eu lien 
entre la £m du troisième siècle et le conmiencement M 
seizième. Dans cet intei^valle^ dit M. Lyell, deux se^ 
granils événements ont eu lieu dont fassent mention lé^ 
annales 5 réruption de la Solfatare en 1198 et le frcû 
bleiuent de ten?e qui ravagea Pouzzole en i/|88. L'a 
faissement du temple ^ dont la Solfatai-e est si voisin 
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fiilrii oocaskmDe par *cs fèn^ ir > ^ ■.-.iz: U ^.vLcn*:' 
anglais dit que ceia es; iJtt-fe-'ii^-je. q- «-vj-r lf< ^<- 
serrations de M. BdlÀfà^ tircïirtfjrc; o ^-:vu\-.: <pe 
renfouîsseiiieDt. au iieu drîTriui-.;. ^":•j■r:\t ^T^i-tcl.^- 
meni et par des njiHiveiiJpeniî j>..iô.>r>sj>. £• :i...>rur< .^ 
rehaussement du terrain aurait rie du^ss^ . >u.\ a^i M . Bol»- 
bage. Tefiet de mouTe^>Ern:^ suxvs^.f?. En edfv: :«n [it 
dans un premier dijcument ajtiR-L.i-quv. c.tr.- ^.ar Juhv» et 
daté d'octobre 1503. que Fer-linand et Isak-iie atwr^ien; 
à rUniversité de PouzzoJe une p.irâoa -ie ;env que la 
mer est en t»i> d'abandonner : i.*ui> dans une autre 
pièce, aussi citée par Jorio. du ^â mai 1511 . que Fer- 
dinand accorde à la ville de Pouzzoie. dans ses envi- 
ions, une portion de terrain qui. après avoir fait partie 
du lit de la mer, se trouvait alors à sec. Cefvndant. 
d*après ce que dit Loifredo. l'evhaussement princi|»al de 
ia Starza aurait eu lieu entre 15o0 et 1580 ; d'où, l'on 
pourrait rattadier ce fait à celui de la fonnation du 
Monle-Xuovo en 1538. >I. Lyell n'hésite pas à latHr- 
luer, en se fondant sur les descriptions de Falconi et de 
T(dedo, témoins de la catastrophe, qui disent positive- 
'ûent qu'alors la mer, ayant déserté une étendue consi- 
dérable des côtes, les habitants pouvaient y prendre le 
poisson avec la plus grande facilité. 

Depuis l'époque du premier soulèvement . la Starza a 
P^du de rétendue qu'elle devait à cet exhaussement ; 
^ la mer a empiété et continue d'empiéter sur la cote. 
^ pêcheurs du golfe affirment que d après leurs souve- 
^ la mer s'est avancée de 30 mètres , et en effet on a 
P^ constater depuis quelque temps qu'elle gagne à peu 
P^ 30 centimètres par année. Au surplus , il résulte 
des observations et des mesures du savant architecte 



80 

Nicralini que, peodaai les trente-huit premières années 
de notre siècle j le temple de Sérapis se serait abaisse 
de plus de 60 ceoti ni êtres, et il continuait, croitron, 
à s'eûfoDcer de 6 à 7 millimètres par an* 

Mais il y aui'ait eu un abaissement encore antérieur 
aux mouvements dont nous yenons de parler : ceci eîst 
rendu incontestable par la découverte, faite en 1828, 
d'un pavé en mosaïque établi k l'%8 au-dessous dupa^e 
en tnarbre du temple. De ce lait et d autres preuves acia- 
logues déduites des obsei^a lions arcliitectu raies dcNie- 
colini^ un peut conclure, dit M, Lyell, que le sol des 
environs a subi les oscillations suivantes : ^^l'' Environ 
quatre-viogts ans avant Fère cbré tienne, lorsque Faiicii 
pavé de mosaïque fut construit, ii était a â"\6 a peu pi 
au-dessus de son niveau actuel ou de celui auquel il ^« 
trouvait en 1838 ; 2"" vers la Un du premier siècle aprfe^ 
Jésus-Christ, il nétail plus qu'à l'",8 auKlessus de e^^ 
même niveau j 3' à la fin du quatrième siècle, il s'était 
abaissé et avait pris a peu près le niveau d aujourd'hui t 
4Mans les siècles suivants et avant i'éruption du 31oDt(3^ 
Nuovo, il était à enviran 5'% 8 au-dessous du niveau ac^- 
luel ; S'' enfin au coniniencenjent du dix-neuvième siècl^^' 
il se trouvait à peu près à 70 centimètres au-dessos d^ 
niveau d'aujourd'hui. ^ 

Quelques observateurs j Niccollm entre autres, oi^ 
exprimé, a propos de ces mouvements , ropiuioo t|*^ 
c'e^t le niveau de la mer qui se serait alternativemei^ 
élevé et abaissé; mais cette opinion victorieuseniecï» 
combattue a été complètement abandonnée. Nous avocï» 
déjà dit les raisons sur lesquelles nous fondons Im va- 
riabilité ou au moins le peu de variabilité possible au 
^.piv^au ,4ss ,JM^tà?y. Puis.ppus trouverons jg^^jg^fï^ 
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argument en faveur de l'explication par les mouvements 
du sol : cet argument nous sera fourni par le silence de 
rhîstoire sur les conséquences inévitables d'une élévation 
du niveau de la Méditerranée. En effet , si le niveau des 
eaux s'était élevé en certains points de 10 mètres au- 
dessus de celui de nos jours, comme l'indiqueraient cer- 
tains faits, le mouvement n'aurait pu être borné à ces 
points ,: mais aurait nécessairement affecté toute la Mé- 
diterranée et les mers qui en dépendent. Dès lors, la 
Lombardie, la France méridionale, l'est et le sud de 
l'Espagne, le nord de l'Afrique, la plus grande partie 
delà Grèce etc., en un mot 61,000 kilomètres carrés 
au moins de terres habitées et cultivées auraient été 
submergées pendant une période de temps assez longue ; 
<^r la grande longueur de cette période est suffisamment 
indiquée par l'importance des traces laissées par les 
saxicaves sur les constructions et sur les roches des 
^^es. Mais , d'un côté , les annales de l'histoire ne font 
aucune mention d'un semblable désastre, qui n'aurait 
V^ être passé sous silence ; d'une autre part, la submer- 
®Oïi ni Témersion exceptionnelles n'auraient pu durer 
Pendant très-longtemps , puisque par la région du dé- 
^^it de Gibraltar l'équilibre de niveau peut s'établir 
®ûtre les méditerranées et l'océan. Il nous paraît donc 
^'^utant plus incontestable que c'est le sol , et non la 
. *^face de la mer, qui a subi les changements de ni- 
^®^u signalés par les faits que nous avons rapportés. 

A qui ne paraîtra-t-il pas établi par tout ce que nous 
^^Ons rapporté , que le bassin occidental de la Méditer- 
^^^éè, le fond des mers, les îles qui émergent, les con- 
'*ïi^iits côtiers, tous les sols en un mot qui en dé- 
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pendent, ne sont pas i?oamis à un nioiivetiient en éli 
vatioD? Nous aurions pu joindre aux indices précédente 
le mouvement, — mais en dépression — bien coastâté 
du sol naturel ou artificiel de Venise et des enviroug jfl 
mais nous aurons occasion plus tard d*en dire un mot, et 
nous ne croyons pas nécessaire k Tobjet que nous mus 
proposons d'ajouter encore ici à la nomenclature qu' 
nous avons donnée. Passoos h la considération de 
qui concerne le pourtour et les régions internes du bî 
sin oriental des mêmes mers intérieures* Nous dirons 
rapidement les généralités relatives à ces contreeïsj sai 
entrer dans tous les détails où nous venons de nou! 
laisser aller sur des régions plus voisines de FEmpii 
français. 

Les côtes des continents et des (les du bassin oriental 
de la Méditerranée présentent les mêmes indices de sou- 
lèvement que nous avons rencontrés dans les régionâj 
occidentales : ce sont, comme en Sicile et sur certain 
rivages italiens, des entourages quelquefois par gradiô 
de terrasses plus ou moins élevées ^ composées de for-- 
mations récentes, ou 1*00 tTouve des lignes faites par 
des actions pbysifpies , ou indiquées f>ar dos débris ^^^^^^M 
jetés par la mer. on figurées par des dépôts de t'0(iui!l^^B 
modernes, montrant que les eaux se sont retirées enap^ 
parence des hauteurs qu'elles atteignaient* Les îles 4^ 
pMalte, de Rhodes ^ de Chypre particulièrement, soii*^ 

îmîtées par le système de terrasses dont nous venoî3!^ ^^ 
"parler. Dans T Asie-Mineure on reconnaît a des inili^t'* 
Certains que depuis les temps historiques le continent 
s'est élargi dune zone considérable et que aujourd*iiiii 
îl continue de s'élargir aux dépens de là mer Égc^-B 
Aussi les ruines de Troie, de Smyrne^ di*Éphèse, d^™ 
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Milet sont devenues de plus en plus intérieures* Par suite 

du Ëoulèvement^ des Iles auparavant distinctes les unes 

ft des autres se sont soudées pour ainsi dire en une seule 

' ou quelquefois ont été réunies au continent. Comme 

exemples citons la jonction des deux moi liés de I^sbos^ 

Issa et ^intissa, qui se serait laite durant les siècles de 

la civilisation grecque ; cittins les Iles qui ont rejoint la 

terre ferme à M indus, à Milet, au cap Parthénion, à 

Ephèsé; citons Vî\e de Lade, dont une baie voisine, 

oît s'est livrée une bataille navale entre les galères 

„ ionieûnes et la flotte des Perses , s'est transformée en un 

B^f d'alluviou, en même temps que Tile elle-même s'est 

~ exhaussée. 

Les bancs de coquillages actuels découverts par M, de 

Tchihatcbef a de grandes hauteurs sur les côtes de la 

^^aceet de TAnatolie, les lacs salés et les marais pu^ 

tfJdeg laissés autour de la péuinsulc de Crimée disent le 

^<>ulèvement récent des côtes européennes et asiatiques 

^e la mer Noire, La poussée de bas en haut des sols de 

^s régions explique, seule aussi, par TcKhaussement des 

sl^ppes du Don^ la séparation de la mer Caspienne d'avec 

'^ Pont-Euxin. On ne saurait non plus s'expliquer au- 

trejïient que par te soulèvement des régions du pourtour 

'^ Vaste dépression des plaines caspiennes dont le niveau 

^t si inférieur à celui des océans. Puis il n y a pas 

d'autre explication de rauiointWssement progressif de la 

^^t^ d'Azoff, du fractionnement en si grand nombre des 

^^s qui parsèment les steppes entre TOural et TAltaï. 

^^ peut même, des études profondes de Humboldt sur 

'^V^ie centrale j pousser la bardiesse jusqu'à supposer 

jpe même dans la période actuelle un vaste détroit à 




mer, Noire au golfe d'Obi et à Tocéan Glacial. 
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Les géologues savants et consciencieux à qui noi 
[sommes redevable de toutes les obsen^atîons rapport 
àt de la plupart des conséquences que nous en avons é 
pduites, les géologues ont cherché à reconnaître les IK 
mites de l'aire du grand soulèvement qui vient de nous 
occuper. Nous allons dire les principales prokibiliti 
émises à ee sujet. 

Sur les littoraux de la SjTie et de la Palestiue 

discerne une alternance d exhaussements et d'affaîs 

ments : ainsi , tandis que les p!ag;es du golfe d'Iskande— ' 

iTOun émergent, on monti-e à Beyrouth une tour quL 

's'eufonoe de plus en plus dans les eaux; tandis que 

plus au sud, rancienne ile de Tyr s'est rattachée ai 

continent et que plusieurs poinls de la péninsule offreot^ 

des traces d'un séjour récent de la mer, Kaisarieh ^t- 

d'autres villes de la Palestine sont comprises dans un^ 

aire d'affaissement. A Test, les lacs amdrs ot les berger 

du Nil , avec leurs plages remplies de coquillages tnt)— 

dernes, indiquent un soulèvement récent, tandis qti' 

est constaté que de nos jours ces sols s'affaisseht dto 

manière continue et très-sensible; puis, des ruînosd 

[cilles situées au milieu de la plaiue marécageuse du la*^ 

1 Menzaleh sont recouvertes par la mer pendant la pa-^ 

jeure partie de rannée. Plus loin c'est un ancien bras tft^ 

|,Nil dont les rivages sont entièrement sous Teau, et Toi 

observe les mêmes faits au delà du Delta. D ailleurs £ 

ne laut rien moins que le recours à un affaissement iM 

comprendre d'anciennes descriptions d'Alexandrie ^et 

rlieux environnants: des grottes artificielles, des cata^ 

Incombes creusées au temps des Ptolémces, bien certain» 

ment plus haut que le niveau des eaux, sont raaintt'-^ 

nant envahies et ensevelies 



I 



î5 na^Jp! 



!s vagu( 





virons de âiiez « oo Ôês. 

daiH le cakftire âaot 

à marée hautei. «Pai<-«trF, 
^ftrejjneni du serf ^le TÉiopie c^Cr-i 
^parde de là Méffilemnée ^ M 
^K^^p^iVià/ie ^ car Ilfe de Cièle^ 

s'esi élêv^ je & laeuv^ an au 

s'a bînje siadiieBeioâal 







hé (k TEgyfiie. Ataâ la aatwe 
dëtj-uîœ ciel istbiDe «fe S«ez «fo^elfea lamé jtlîi i 
i^â^ deux coDtînenià, ci, pir mm tniafl ife 
oraiBô oe fait que deiaaœr Tcevvre gMogkfm des 

siècles à venir, » 

Des dëfM^â&ioûs âor ks rim|?ei^ de TAdratique au 

rd de Zara el de Pesaco irâiUeiil iQdii|iier des pûinl^ 

la \hmie ieptentfioaale «le la grande aire tki mvaM^ 

eQi uiedîterraDeêo* Une intik^lixjo àeiiiMalile est 

fou raie par râbais^meni des jloli» de Vem^, ffue Ad- 

Eremitaiio estifoajt. au milieu du ieizîèiiie âiède. 

lAD. pied enviîx>D par f^iècle* Cette eslîmatkm^ foodée 

^iir la âuperpositloD this pa^es daos fes rues^ a été d'ail- 

I^<^ vé pleîoeoient OJûfinû*e deptii» par tes observations 

pl^iâ exacies qui oot été faites. Eo ouLre ta subiDer2>ioii 

poiatâ auti-efois émergea est iDdkjuée ici, dans Tife 

i ut-George, pai^ des coûslructîoûjs roraaiiies, ailleurs 

r de^ roules pavées, ailleurs encore par des églises» 

"^s (xiQts quûQ voit au-deaasOLis des eaux; et bien 

plus par une ville entière, la Conca* non loin de la 

Gatliolica* qui est ensevelie depuis plusieurs siècles 

^^s les eaux, dont la transparence laisse voir encore 

les re&teg des deux tours, A Trieste, a Zara^ dans Tlle, 
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Poragnita, cm imi mam mm-émsoas du nh^etu de 
l'eau dif^rs transs Ab 1 fa maai de l'baïaiiie, leb que 
des pavK, des iiiQgal|iKS. à^ sarcophages. Enfin 
des sondages aitésieK âîcs dans les terres du Deltâ 
du Pô. ont cODâtaié «pie fe SQU^-sol se compose unîque- 
mait de durits kràiiks jn^iii'à tioe tiès-grande pro- 
foodeur. Xe doît-OQ pas eo coocluiie que ces couches 
se troiifBienl. à uoe épocpie ptiis oa moias ancienne, 
an-dessos du nÎTeau de la Mëditerraiiée ? 

L'Europe centrafe poitidpe^^Ue du mouTement de& 
côtes de T Adriatique ? C'est une question à bquelie noui^ 
ne savoûg pas de réponse posîtii^ ou n^liTè bien 
rondée. La France méridiooale et fa France centrale 
soût-elies soumises à rexbaussement générât dont nous 
avons parlé pour les régions oiédiierranéennes ? Nous 
ne saTOns pas non plus de Taîls sur lesquels nous puis- 
sions asseoir une réponse a cette autre question. Quoi 
qu'il en soil, les hmiles du moureoienl en exhaussement 
ne s'étendent pas jusqu'au Dord de la France ; car nous 
savons déjà que les littoraux de la Bretagne, et nous 
ajoutons, ceux de la Normandie, se sont abaisses depuis 
Forigine de Tépoque géologique actuelle : sur ces rivages 
en effet on trouve de nombreux édifices assiégés par M 
eaux et de nombreuses forets sous-marines, qui témo^ 
gnent du fait. Mais il y a eu, là, (les ondulations ou 
plutôt des mouvements en sens tni^rses ; les plages et 
0D particulier les buttes de Saiûl-Micbel-ai4'Heni™ 
avec leurs coquilles actuellement an^essus du niveau 
de la mer* indiquent que le sol de ces régions , depuis 
une époque miativement récente, a été baigné par lea 
eaux de rOoéan ; puis la vallée de la Somme^ qui s'ei| 
é]e\^ à une épocpie où Thomme était déjà apparu 
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s'est affaissée depuis et continue de s'affaisser, comme 
L'â.ttestent les forêts sous-marines qui bordent le littoral 
Qt les tourbières d'Abbeville, dont les couches les plus 
proftmdes n'offrent de restes végétaux et animaux que 
d'espèces terrestres ou lacustres. 



CHAPITRE VI. 

^Mcfeiivements des sols du continent américain et 
des contrées votalnes. 

Bans ce qu'on appelle le Nouveau-Monde , les con- 

tineaits de l'Amérique du Nord , ceux de l'Amérique du 

^^d , les fonds des océans qui les entourent et par suite 

'^s îles qui y ont leurs racines, ne sont pas plus terre 

f^T'Tne que les sols des contrées de l'ancien monde. Nous 

^ous proposons de citer un certain nombre des obser- 

"^^ tiens qui justifient l'assertion que nous venons de for- 

^Uler, Toutefois nous n'entrerons pas dans autant de 

détails sur les régions qui vont nous occuper : ceux dans 

'^squels nous sommes entré précédemment, nous en 

dispensent pour cette raison que ce sont toujours les 

^^Uies natures de faits, et qu'ils sont caractérisés par le 

^*^^iïie ordre de multiplicité. 

C'est surtout aux observations de Darwin qu'on doit 
^^e^ affirmation bien fondée du soulèvement incessant 
^*^ne^nde partie de l'Amérique méridionale. D'autres 
observateurs sont ensuite venus ajouter aux preuves 
*oumies par l'observateur anglais celles qui résultent 
^^ leurs propres études. Les indices du soulèvement sont 
^^'icleuts sur les collines et généralement sur les rivages 
^ï^* limitent le Chili du côté de l'Est. Les promontoires. 
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les vallées qui les .séparent etgéoéralenieiil toute la por- 
tion du territoire qui touche à la mer. offrent une disposi- 
tion en plateaux successifs, en gradins ou en terrasses» 
qui constitue , pour ainsi ilire , des e^calieî*^ colossaux 
par lesquels on va de l'extrême rivage actuel h Fifitérieur 
des terres. Sur ces larges plages, séparées par deses^lj 
carpements* on a trouvé des dépôts coquî 11ers de mol- 
lusques identiques à ceîix qui peuplent encore la mer; 
voisine et dans ces dépôts des restes d'autres animaud 
mariusqui habitent encore Tocean Pacifique, Ainsi là,l 
comme dans les autres lieux de nos vieux con t méats J 
dont nous avons parlée la raer s'est retirée peu à pêu^j 
h h guife de secousses successives, des rivages qui 
saierit aulivCois sa limite* (Test ce que montre claireiiiGDt 
létude des hauteurs relatives des lignes des anciens ni- 
veaux qui se sont succ^é. 

Lorsqu^on suit une même ligne de Tunde ces anciens 
niveaux, on œconnatt aussi bien vile que le mouvement 
esl loin d avoir eu partout la même amplitude verticale, 
et mcine ou constate dans les amplitudes relatives des 
différences assex considérables. Ainsr, SL Darwin a 
trouvé des amas de coquillages in<liquant l'une de e«s 
lignes, là plus ancienne, à 106 mètres d'attitude sur 
les collines <ie Chiloê; au uoni de la Concepcion. B 
amas se lîwuveni îi des hauteuj-s com|Kîses entre 190 el 
300 mèin^S; près de Valparaïso, c'est à ô95 raètf^s 
quiôn les ï'^ûcuntrN?; plus au nord, les mêmes amas sV 
baiiseniel ne sont plus quà 75 ou 60 mètres sur k$ 
riviig«« do lu Itohvie; et encoi^ a San-Lorenzo . prè^de 
Lima « les ilépols organiques laissés par la mer ne i^ 
tniuvent pas à des hauteurs qui surpassent âO inèta^- 
Wxim cett^e dernière loailîté el à Taltilude que nous ve- 
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[is de dire ^ on a trouté les bancs ordinaires de co- 
iHes acUielies, et, au milieu de ces bancs, des joncs 
88és, du fil de coton, des débris de poterie et d'au- 
s échantillons de l'industrie humaine. Ainsi le sou- 
ement aarait relativement très-récent. 
Dé ^ensemble des observations il résulte que la pous- 
$ fierait maximum dans les régions du littoral: qui 
pfespondent par leur, latitude aux. soaunets les. plus 
rvés des Andes chiliennes, à savoir l'Aconiagua, le 
3iypu,ile, Tupung^to. Aussi observe-t-on que les lignes 
s terrasses, au lieu d'être horizontales, sont pour 
^vjdxte' isigzaguées verticalement, et qu'elles se re- 
essent vers 'les montagneâ d'autant, plus qu'elles; sont 
fcvaiitage éloignées des rives. Peut-on conclure de celte 
«ervatioo que: les. massifs des montagnes sont enqore 
umis-à une poussée qui continuemit de les élever au- 
isstts'dtt niveau de la plaine? 

Mais continuons Fénumération des faits que nous em- 
nuitons presque exclusivement ici à l'analyse faite par 
LBedusdes travaux de M. Darwin. 

Plus tard peut-être >la comparaison des mesures tri- 
onométriques^ ou barométriques permettra de constater 
i Ifls eolûssés chiliens s'accroissent ou non. Jusqu'à 
r^Bent on ne peut présumer leur plus grande altitude 
oe des observations faites des rivages marins qui s'é- 
iident'sur leurs piedâ. C'est ainsi, et avec l'aide de 
>cmBenls histoiriques, que M. Darwin a établi que de 
^7 hr ISâA. le sol de Valparaïso se Serait élevé de 
'^SQ.^ Ce mouvement. remarquablement rapide, de 19 
tttiniètres par année, aurait toutefois été précédé d'un 
pos relatif; puisque, d'après de» documents, l'éléva- 
te A'aurait pas dépassé l'°,80 en deux siècles^, de 161&.- 



90 

à 1817 , ce qui donnerait une moyenne de 9 millimètn 
seulement pour chaque année, A Coquimbo, à la Ùà 
cepcîon, dans l'île de Chiloé, rémergement a été pîiï 
lent encore, mais il n'est pas moins rëel et a sujli pouf) 
changer Taspectde ces côtes américaines. Des porlsè 
ces rivages fréquentés jadis sont devenus tout a tait iû- 
accessibles, tandis que d'autres se sont formés, §ût% 
à rasséçhement ou h l'émergence de pointes pmlae- 
trices ; puis des îles nombreuses , îles fluapi dans !a \àih 
gue des Indiens , se sont unies au cootineni pour for»] 
des promontoires. 

Nous savons déjà que les cotes de la Bolivie et du" 
Pérou offrent aussi des indices d*un soulèvement, à 
petite valeur il est vrai. Dans la zone ouest du désert 
d'Atacama, les coquilles d'espèces actuelles cpi pÈirsèraent 
le sol 5 les efflorescenoes marines dont la terre est cou- 
verte, porteraient à croire que la mer vient d'abandonner 
ces parages, Au-df^ssus de Cobija , dlquiqua et le long du 
littoral on retrouve des gradins, des terrasses, con 
aux environs de Coquimbo et où les accidenta lions * 
fossiles du sous-sol, la coniposition de ce sous-sol i^ 
diquent le séjour de la mer à une époque qui n'est 
très-ancienne. Ou a pu mesurer Tespace dont Je 
fique a reculé en face d*Arica : la quantité de ce mmv 
ment nest pas moindre que 150 mètres, et on défj 
par suite obligé de reculer d'autant le débarcadère. Ce 
en face du Callaoqu'a été recueillie par Darwin la preui 
la plus évidente de la réalité du mouvement moderoej 
par une découverte dont nous avons dit un mot déjà ^ 
qu'il a faite sur une falaise de File San-Lorenzo. Ek\M 
rant une couche de coquillages modernes , déposée sol 
une terrasse à 30 mètres à i>eu près au-dessus du mesi 
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le Teau * il y a trouvé avec des racines d'algues, des 
ossements d'oiseaux, des épis de maïs, des roseaux 

tressés, une flcellede coton en voie de décomposition. 

Il est ctair donc que le sol qui porte le Calhio s est élevé 

d*à peu près 30 mètres depuis Forigine d'une période 

qui ne remonte [>as bien haut dans le passé et même 

depuis que cas lieux sont habités par les Peaux^rouges, 

Cependant certains de ces terrains sont en voie de s*af- 

faisser aujourd'hui et on en a la preuve par ceci que 

Teau noie en grande partie remplacenieot de l'ancienne 

rille. Toutetbiâ cet affaissement relatif peut n'être qu un 

fait local assez circonscrit, résultant d'un mouvement 

tlB bascule d*uoe écailk de la terre. En effet * à Tappui 

de cette suppositioa on peut citer que des observations 

«ertaines établissent le relèvement sensible du sol de 

régions plus septentrionales, à Colou, a Santa-Marta , 

s«r la côte Néo--Grenadine, depuis que les Européens 

mt venus débarquer sur ce continent. Mais Taire de 

soulèvement^ dont le centre est au Chili, aurait-elle sa 

linite au Callao, l'étendue iîOulevée serait considérable 

t»éiiDinoins ; car elle ne comprendrait par moins de 4000 

Stiètres dans la direction de la méridienne, 
ous n'avons pas de renseignements aussi positils 
pour les rivages ouest , des mouvements de la côte 
Egt de l'Amérique méridionale, depuis l'origine de la 
période géologique actuelle. Cependant^ sans pouvoir 
bien préciser les taux des mouvements ^ on est en droit 
Je conclure des observations que les sols se sont exhaus- 
sés pçadant la période des coquillages encore e?cistants , 
depuis Vapparition du iVe^Hi/ii^mÉ/zï. du Jfaxlodonte . du 
^Ipimton, Mats dans les temps actuels, paraît-il, la 
^^^^agne sur les côtes de la Patagonie et ses empiète- 



ments sur celles du Brésil paraissent aussi devoir 
admis comme réels* il semblerait donc, diaprés V^ 
semble, qu'on est autorisé a pi"ésumer Texistencfi due 
mouvement de bascule qui, soulevant les côtes occiden 
taies de FAméiique méridionale du CalJaû à Tile de Ch 
loé, déprimerait en même temps la Patagonte et le ve 
sant oriental iks Andes Argentine^î, De cette présomptiq 
il suivrait que dans œtte région américaine^ le eoûtioeof 
gagnerait d'un côté, s1I perd de ï autre, et il en résiil-^j 
terait le môme effet apparent que si ces terres ohe 
naient vers Touest au traver*s des eaux de rocéaa* il 
quoi qu'il en soit de la nature du mouvement^ un rao 
vement existe, ici en dépression, là en éinergence, éf 
les terres ne sont pas plus stables k nu oxême niveau 
dans TAmérique méridiooale (jumelles ne le sont dansb 
régions du Tieux monde- 
Les observations de mouTements des terres deTrViié- 
rique septentrionale sont moins nombreuses que poU 
Tautre partie du nouveau continent ; mais elles suffise 
à rendre très-probable l existence d'un niouvemeut ué- 
aérai, dont Taxe comciderait ou avec Tune des châioes 
parallèles des Môntagnes-^ Roche uses, ou avec la lig 
que détermine la Sierra** Nevada. C'est ainsi que ^'f 
pliquerait ra<3croisseraent rapide par émergence des c<iti 
du Texas et des côtes occidentales du golfe du Mexique î 
c'est ainsi que s'expliquei^ait lexhaussemept k 30 centi* 
mètres, quelquefois à 60 centiniètœs, des plages de labai^ 
de Matagorda , dans les diK4iuit années de 1845 à l!i(>3. 
Ce dernier exhaussement est ce qui a obligé de irans- 
férer à Powderhorn, à 7 kilomètres plus près del^iJ'^ 
trée, le port d'Indianola. Puis rémersion des banc&i 
coraux qui enceignent la pFesqu'île de la Floride et psJt* 



Émeut rsrchipél des Bahamas, prouvent suffisamment 
Brtissi te soulovement des ierre<? de ces contrées. Enfin 
\a déviation générale du côté oriental de tous les cours 
Jka« du bassin du Mississipi semblerait aussi indiquer 
Hlr^tèvemenCde la r^non du côté occidental. 

lies obsser^ations faites sur les littoraux Est de TAiBé- 
fi({ue septentrionaie ont établi qu'il y a là de grandes 
irrefUlarit^s dans le mouvement; qu'en certains points 
ilesldim mns et ailleurs de sens opposé. C*est ainsi 
que lorsqu'oTfi v<*tt un mouveiUent en exhaussement des 
rttes du labrador^ de Tile de Terre-Neuve, dû cons- 
tate qti 'en mém^ temps nombre de points de la Géorgie 
sWaisîaent, qu'il en est tle même pour des lieux de la 
ùmline du sud 'et pour toute la partie du littoral qui 
s'éîêftd du (*ap Cod au cap Hatteros, Aussi Tune des îles 
de ces parages portée sur une carte de 1649 comme 
ajîUTt 1*6 hectares de superficie n'émerge plus à marée 
haute et ne présente que quelques ares au-dessus de 
feau; Im'sqtie là mer est basse. Le même mouvement 
eis affaissement affecte les rives de la baio de Delaware, 

ËvaUéur de la dépression f>cut être calculée d'après 
ations des arpenteurs chargés du cadastre : il esi 
reconnu et admis que ces rives perdent en 
e utiP îîone'de 9' ',5 tous les ans. En résumant 
île des données fournies par les otrserx^ations de- 
puis k coïonisation de ee pays, on arrive à cette consé- 
(jtîence qtie ^affaissement de cette partie des côtes amë^ 
^&te a été de 60 centimètres par siècle* 
^T)àfe*?'ce continent quiconsttïue Fîle si vaste du Grœn- 
'^lifiet quoïi f>eul regaiiier comme une dépendance de 
l-litiérique du Nord, 1 affaissement semble se produire 
plus de r«<pidité encore que dans les points qui 
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viennent de nous occuper. Depuis longtemps déjà \m 
BsquimauK, possesseurs nés des côtes uiéridionales de 
nie, avaient observé et reconnu le fait, lorsque les Da* 
noissont venus y foire des colonies. Ceux-ci nVjot pm 
tardé d'être en mesure de constater rexactitude du fâil 
qui leur avait été signalé; depuis quatre siècles quils 
Tont des observations suivies sur les côtes occidenlaleji 
de rtle, ils ont vu que, sur plus de 200 kilomètres de 
rivages, des éeueils et des îles s'immergent peu à peu 
et disparaissent sous Teau, les promoDtoires diminuenl 
de hauteur et d'étendue, les rivages bas sont atteints 
par le tlot et noyés. Aussi certaines constructions, qui 
étaient assez avant dans les terres , se trouvent oonsid^ 
rableraent rapprochées de la mer ; et UDême on a été ob- 
ligé de déplacer à mesure et d'éloigner dans les tei 
les étabUssements constiiiîts le long des côtes . ainsi f] 
les habitations d'abord tjx)p rapprochées de la mer et 
l'eau gagnait. 

En même temps que la zone orientale des rivages 
r Amérique du Nord est soumise généralement à un il 
faissement , le même effet paraît se produù^ dans te 
rivages occidentaux* Toutefois les faits de la oature 
ceux que nous avons jusqu'à présent invoquée, 
qiient ici. Voici ce qui nous paraît justifier né^antnoi 
notre assertion. Humboldt avait mesuré^ à Faide à 
baromètre, les altitudes d'un grand nombre de points de» 
monts qui bordent les rivages du côté Est, Trente ans 
plus tard, BoussingauU, appliquant le même mocje ^ 
mesure à la détermination des altitudes de beauooupde» 
mêmes points, trouve partout des hauteurs inoindi^ 
que celles qu'avait trouvées le premier savant. Or ou 
ne saurait, pour leurs opérations, contester la sagacil*? 
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el l'habitude ni à Tun ni à l'autre de ces deux savants. 
N'esta pas rationnel, les différences étant toutes de 
même sens, de ne pas les attribuer à des erreurs d'ob- 
ttrvâtion? Ne pourrait-on y voir plutôt que dans Tinter- 
wllede trente années qui sépare les deux mesurages, la 
région aurait subi un affaissement général ? La vérité 
de cette dernière hypothèse est encore rendue plus pro- 
hiik par cette observation que la limite inférieure des 
Beiges perpétuelles semble, dans les montagnes de ces pâ- 
li^, s'éloigner en apparence du niveau de la mer pour 
M rapprocher des cimes. On conçoit très-bien que cette 
Ifiparence est complètement justifiée par l'hypothèse de 
raffjsdssement en masse de ces contrées. 

Ainsi , tandis que les terres émergent dans les contrées 
eïiropéennes et asiatiques qui sont les plus rapprochées 
dapôle, c'est un mouvement inverse qui se produit dans 
les régions polaires septentrionales du Nouveau-Monde , 
c'est-à-dire à 180** à peu près de longitude des pre- 
lÂicares. 

Nous nous en tiendrons, sur les dénivellations des sols 
Al Nouveau-Monde, aux observations qui précèdent et 
Bons passons à l'étude des faits d'une tout autre na- 
ture qui concernent les changements de niveau des ré- 
gions de rOcéanie. 



CHAPITRE VIL 

Mouvements des continents, des Iles et du fond 
'-^les mers dans FOoéanie 9 la mer des Indes et les 
; Contrées atUacentes* 

* Nous arrivons à nous occuper des mouvements du fond 
^ cette immense mer dont les terres émergées consti- 



96 

tuent l'eQâeiiiUe auquel les eéographes donnmit le tkni 

d'Ocmnie. Dans celle dnqaième partie do mondé on iie 

voit pas ces Tasies oontinents qui oonsthaent esa majeàe 

partie diacune des quatre antres : à part TAustralie ài 

la NouTdle-HoUande. dont l'étendne est approxiniatrit- 

ment ^le à celle de TEorope; à part b Noutdi- 

Guinèe« Bornéo, les deux Hes principales dé la Nbtf- 

Telle-Zelaode. dont chacon a ime surface moindre^ 

la péninsule ibérique, le reste des tores consiste eaiN 

chipels ei en îles isolées, dont les tètes poriHètrat te Heli 

des eaux, à léclat près, comme les constellMiûiri' 1$ 

bleu du ciel. > 

Dans ces terres diverses, qui toutes ne sont coifflUt^ 

que depuis des époques relativement trè&-réorates,'ai 

na pu recueillir un grand nombre d'observationè s# 

logues à celle» qui nous ont servi jusqu'à préseAÏ. Q^ 

pendant ces genres d obs^ration ne ftmt-pas'GOnqiléH^ 

ment défaut ^ ei on a constaté sur la phiperti des oM 

des lies et des continents de la cinquième partie i 

monde les mêmes preuves de mouvements verticàtix^Ail 

nous avons tant de fois paiië : = ce sont^comnïe i^K^iâ 

d*exhausse»cihts des sols, des lignes d'érbsiôA (|il3'&!^ 

diquent les limites antérieures de la mei*', attlrelîùfe*pW 

avancées dans les terres; ce sont encoredes temsââ^iil 

des gradins parallèles . où Ton trouve à des rffitii* 

diverses des bancs ou des amas des coquilles àctudIéS 

ce sont, comme indiquent des affaissements, des^nV 

mersions de terres ou de roches autrrfois émérgoes,''^ 

sont des réductions dans les dimensions de çé!h0i 

îles et des augmentations dans les largeur^ (JéstiiMU^ 

de séparation. ToUfefois, pourc^régiObètolifvèllèiDiè'i 

connues et trop rarement visitées par des èl)sfervàtert 
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spéciaux, les l'ait recueillis sont relativement trop peu 
ncmibreux. et les œnclusions seraient moins solidement 
assises, si nous n'avions, fourni par le règne animal, un 
autre genre de constatation du mouvement des sols, 
an genre de constatation qui s'applique même à des 
fonds de mers dont les distances à toute terre émergée 
sont quelquefois considérables. La constatation dont 
ms Voulons parler , est celle que nous donnent des 
animalcules presque microscopiques, dont les généra- 
tions successives, ajoutant leurs habitations aux habita- 
tioDS précédemment construites , pour ainsi dire sans loi 
dedisposition et capricieusement 5 ont formé ces massifs 
jtewmes de magnifiques arborisations qu*on appelle 
,fe coraitx. On pourrait , vu l'infinie petitesse des ar- 
cjiitectes, se faire une idée très-affaiblie du nombre et 
Jps dimensions des monuments qu'ils ont produits : ce 
JMMnbre et ces dimensions sont en effet en dehors de 
iMte proportion avec les tailles des constructeurs. Ainsi 
M.se figurerait difficilement que c'est par milliers que 
^ certaines mers on compte les récifs coralliens, qu'il 
flt^tels récifs qui constituent des enceintes en larjges 
flWrpnnes de plus de cent lieues de diamètre, dont 
Itt bancs portent sur les roches du pourtour des îles, 
W sur les roches de montagnes immergées à des pro- 
ftpdeurs qui vont jusqu'à 2 kilomètres. Aussi croyons- 
jwns deivoir entrer dans quelques détails relativement 
ï ces récifs coralliens, étudiés avec sagacité et pa- 
^fâice, surtout par M. Darwin, célèbre naturaliste 
Uglais. 

'. D'abord comment s'expliquer la provenance de ces 
^iKunnes quantités de chaux, de potasse, de silice etc. 
9ùj)nt fourni les matériaux des récifs? Ce qu'il y a de 



surprenant au fw-emier aspect dans la comparaison 
ces masses siliceuses et calcaires avec la faible p 
lion, la pmportioo pour ainsi dire infini tàsimale d^ 
substances coQlcDues dans les eaux de la mei% k 
flexion le fait paraHre beaucoup moins prodigieux eti 
rend facilement explicable* Datis un btr€ d'eau do meïj 
il est vrai, Tanalyse chimicjua ne trouverait qae i 
traces micTOSCOpiques , des soupçons pour ainsi dii 
de la présence de la silice et du carbonate de cliau 
Mais ces presque infiniment petits multipUés par le pri 
que infiniment grand nombre des litres d'eaux que 
ferment ces merg, profondes de plusieurs kilomètres, 
une sorfaôe de mifiions de lieues carnées, donnent d 
volumes qui gorlt ënormes. lorsqu'on les compare ai 
masses dont nous avons Tbabitude. C'est ainsi qued 
familles nombreuses de plantes marines peuvent trouvi 
dans les eaux , de C3es ooeanB c^ substances et d'aull 
qui font leur nourriture; c'est ainsi que des mollustni 
dont on sait la prodigieuse quantité d'espèces, trou 
dans les mêmes eauK les matériaux de leurs tests sriiià 
de leurs coquilles , de leurs carapaces, de leurs etaij^ 
pentes; c'est ainsi que les infusoîres peuvent 
toujours dans ces mêmes eauxj la silice, la cbaux> 
potasse dont ï^e composent leurs habitations , doftli 
composent ces arbres animaux, dont la réunion, Taggl^ 
mération, la superposition sans loi apparente const^ 
tuent les (les â corau>[ , constituent les atolls qui pai 
èèment en si grand norabœ et sur de si gi^andes étendues 
l'océan Pacifique et la mer des Indes. ^^ 

Les polypes proprement dits isont des animaux ftaï^ 
le corps, de figure cVlindroïde ou conoïde. est mm^ 
d'un tissu mou. dans lisquel est creusée de manière a 
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i^Mper lout le corps, une ^\ité ou poche oonnnutu^ 

tpmi au dehors par un conduit, dont rouifertamcoos- 

^tealsi rois Tamis 5t la b:>oohe*; L'oui^aTtuDe uoicpie 

fie la pocho qui est l 'appareil stomacal, est entatM^tîa de 

lenlacnlGS . dopt le iioudire, la f(>rme< lea liiiiiejisionjs 

varient beaucoup dans les diverges ^poceâ^ mais.wai 

<teê oiganes de préhensipûi lou: d'abduction à la cavi|é 

I JigÊstive des siubatauees propi^s k lit nutritipû t|e !• W^ 

[4nflL I/ensemble des appendices préhensilea canfcribueà 

donner plus ou moins à ^cho que indiyidu l'apparcifloe 

imeiiem elmrnm. Par son ax^iréwlté ■ ipféri^UPQi J'apfr 

l est tîonlbriué de fai^on 1ï pmyoiri ^a ffeftf àvd^ i^fp 

#aiigam^uc lesquels il est dOisUné à mv^e etfàiiWpufHî- 

Bënemlement lîéni^elqppeicxtérteure-. la p^a^ se 4wçH 

rage et constitue uni tégument ordinairement e^l- 

ou CQicaréo^siliceuTLU sif rLbut dans . ies ^^p^s 

îildoit être question m* ha partie piof?rwseeslîi fier 

idaat toujours plus JOii luoina mtaurtje d'uu^ .pijber 

nce molle et , extensible qui est de la Juali^re a^iipalft, 

*t te polype offrayé peu t . eu; ^sa ^on tractafltt , ^enfermer 

sijue entiàpement çlanâ les eavités dei çp^)^,6Sp^e ^ 

te extérieur/ Dans ileucélijqientitiatuieJrt cesiiSi^ 

aux ^pi^seoitcnti :lre^0Fdmjaîreni6Ut , dea^ i€^l^ i ^t 

es^et Avives qiii les font ressenibler à des Jteurg; jçEiais 

fe de Teau ils n'offrent que T^^pçot d;Mi;i nqyaw 

IX im^^i^verl. d'un opais m^^^^ j uoiiiàtrfj^^, (^\ft^^i 

^ mmie de. neprodueU-QUi. il partit, ^^m 4piA|p ^ff g*^flft" 

-falvcaiî Jâi plupart m j^eproduj^^, el, par jd^, ÇWfS'ï?* 

encore par des bom%eOns,quh,,p^ siur,,^^^,pptp1fïf.#,lp 

«Wacè ilii , corpsi d%n -preuii^nMindiiwidM ^ .^f/ §]f\^-MP^^ 

*^^nt plus» Ainà;diV^rs^ag^#ftMpps Yi^^eflt^i^iïip^^i^ ^P 

Wque âorte communp^ l^^ripdjvi^uç^ d^^^^gfa 
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étaol soudés les uass aux autres de manière à fori 
des masses plus ou moios considérables. 

On donne le nom de polypier k la portioD de la 
nique tégumen taire qui se durcit et devient pour ai 
dire ossifiée. Rarement le polypier n'appartient qu'à i 
seul individu; le plus ordinairement, pi-esque toujou] 
le polypier est commun à plusieurs polypes agrégés i 
ëoudés. Alors les indmdus sécrètent et déposent dï 
rintérieur du tis^su caniniun une matière calcaire ou 
liceuse ou plutôt calcaréo-siiiœasej qui constitue! 
espèce de ligelle ou de pédoncule* On conçoit ainsi 
formes variées que peut prendre un certain ensemble 
ces polypiers unis les uns aux autres. Dans les astn 
ce sont des agglomérations capricieuses do masses g 
buliformes qui constituent des ensembles plus cousu 
râbles terminés par des smtaces arrondies, ou soDt d 
géminées des apparences de fleurs étoilées; dans 
méandrines un polypier constitue une tige surmontée 
polypes, dont la disposition présente Taspect des nié; 
dres d*un cerveau mis à nu; dans les porites ce âd 
comme des spongiosités ellipsoïdales ajoutées les m 
aux autres; dans les caryophyllées ce sont des tij 
bi ou irif arquées surmontées de lames disposées oomi 
les brauchies des poissons ç dans les oculines; daûs» 
corail ordinaire, ce sont des tiges ramifiées pofia 
éparses à leur surface des fleurs charnues à un mmh 
plus ou moins grand de pétales; dans les madr^ 
Taspect' BÈt celui d'une tige conoiformc portant 
grand nombre de ramifications, le tout ^ tige eti^ 
fications , recouvert d'une nnilfitude d'apj3ârencfeg^ 
fleurs poly [létales etc* Telle est rorigine de ces arbort 
cences animales qui donnât la nti^tière pierreuse appel* 
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^fomit, que l'un pêche îti activement mv les côtes de i'AI^ 

H^rie pour la livrer à la bijouterie* . • 

B Ndus aTOBS nommé les genres auxquels appartieo- 

mu les espèces les plus communes parmi celles qui 

prcduisent ce qu'on appelle fies bancs de polypiers. 

^Aïm , c'est à des animaux dont le corps n'a que quel- 

Hpes centimètres de long, qu'on doit la formation d'îles 

Htft de récirs^ auâsi vastes que nonibroux, qui parsèment 

p tlelrès-grandes étendues dans les mers tropicales. Pla- 

m dans des circonstances convenables à leur développe- 

ment et à leur activité, certains de ces animaux pul- 

liilenlet travaillent au point de garnir de leurs conslruc- 

lions des chaînes de montagnes sous-marines^ des îles 

immergées et les pourtours aussi immergés de vastes 

îles; les polypiers solides, subsistant après la mort des 

constructeurs ♦ servent ainsi de bases aux édifices de 

JL^ïiouvelles générations, et de là quelquefois de grandes 

■iiraensions en hauteur, lorsque les circonstances sont 

r favorables k raccroissement dans cette dimension. 

I ^"A tous les êtres vivants il faut une quantité plus ou 

f nftoins considérable de lumière et d'air et probablement 

dt^ chaleur solaire ; aussi pour les êtres marins il y a 

(te limites de profondeur d*eau au-dessous desquelles la 
pie leur devient impossible, l'eau ne laissant pas pénétrer 
^ddf la lumière, Tair et la chaleur solaire qui suffisent 
ïlmr conservation. MM. Quoi et Gaimard avaient émis 
' <*piniûn que les espèces qui cou tribuent le plus active- 
îî^eotà la formation de récifs pierreux, ne peuvent vivre 
Vagira des profondeurs plus grandes que 8 a 10 mètres ; 
'^ naturaliste allemand Forster a émis l'opinion, admise 
F'«r irautres , que les coraux ont la faculté de taire partir 
^^ niers extrêmement profondes les bases de leurs cons- 
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tractions pierreuses; mais après leë études saiTie^^de 
MM. Damin et Ehrenberg ôvi'dtHtiàidoptét'^MdtMili 
comprise entre ces opinions éttréiifieâ,'plu^ ^ppMâiKe 
cependant de la première : c'est (pie les oôrstticpl^'ttttiii 
drëpores etc. prospèrent raréméùif et diflSialeïlietit fà>Jd» 
profondeurs de plus de 35 à 37' mètres , bien'^tti^s poP 
sent bâtir à ces {nrofondeurs. 'AjoirtOBS ttdeblMtÉ'^iïltiM 
d'iine Jrès-grande importanëë, iè'est (j^e'féspdlypesi^ 
vivent et ne Iravaiilèiit guère que dàns'tèS'lkMH^ M^ 
cales; rarement on en trouve,' -=^' dé ceuk ((UixStitâkâl 
des polypiers pierreux, — à ptaS'de2"dt'8^én;âdJdi!l 
des tropiques. Cependant 'il eii'ëËtt'à d^ làtitildeâ''^ 
é\évëes dans quelques Ioealiféë"i^vf^égJëë&,'-!b6dii§ 
aù\ iles Bennudés à 32" dè'latitdaé'AdM| d^lé^pl 
Persique; mais il y a ik tiéy -cbifditi(^à'é''ë)Bce^oiâi(ii 
qui sont une confirmatioii dé 1^ rè^lei '"''"=" '♦•' ''-^'"'^"^ 
Nous laisserons de côté fâ'q\ië§taihl»§'ia''rif^ÊlftS^fô 
ou moins grande ainéc )àqtîelle?''Iik''^ib^rtf(Jioife m 
fhitos . ainsi que là question r^lafiiVe'%> 14 'long^ÉS>i^ 
6n moins probtéhiatiqàéide tefïà{^>|)c^jlpéé'{> eé^l^ 
tïonsno doivent pas à\<nf-âè^T^àiSé'^VGêx(lAïiim9t- 
porte davantage, c'est' tt'éjaiàiiilèi['''cb!n^â«?tîizp(|î* 
f$ur(« qiiè ces animafux': ié^sénâéSediiëttV ti^sgâfJsè»^ 
mMv dahi k« éaijrx Sàîééfe-, èt"^ ■*er%klâv€«|î^«'«« 
fiWidittonïï de'Iotir tie iiù'deW «é '^'^èll^'sôWWft*: 
i'tS-mWïC^t'cès àtiîmntix petevelit*'aVdir'i,<cbytt^"tlëS# 
'Hfs. dos Iwirièws dfe'co^aux;• ddiît'W'éêtt^ a^M^'i* 
'IVait iM'sVIèvoiit h deS hà^itétii'é '^l^ëfêisqyMAI- 
' rnljW": ct^niment c^ ftMflfAitit'tiéli'«^t'âvé(tJftijô«rt«k 
los' foiidationé if^'léui-â- oiidÉiuiiiietfi» W'4m>^pii(m^ 
7|nf !i(^ méslirent ^r ^s' ceMtJid^ «(^â)SJetdë^««lii<^ 
iW'ViiMK^iti'i' •'■■' '■'•'' ■' '"'"" ^''' ù'^ — . iaoiiisszusà^ 



Pour expliquer Tua et l'autre fait ^ nous ii*avoiis 
îjua formuler quelques-uues deS consëqueoces qui ré- 
âiiltent évidemment de ce que nous avons dit plus haut », 
COQs^uences qui constituent l'observation due surtout 
10 génie de M, Darwin. D'abord, lorsque les monu- 
ments coralliens ou madréporiquefi élèvent leurs têtea 
aïKlessus de Teau, ou bien lorsc[ue Tanneau aqueux qui 
sé|)are une île et les coraux, qui Tenceignent, est en 
partie rempli des débris de ceux^ù, c'est qu'il y a eu 
soulèvement des roches auxquelles sont soudés les po- 
lypiei^ ; c*est que le soulèvement a monté dans Fatmos- 
ptère qui a fait mourir l^s animalcules architectes, j 
c'est que dans le dernier ca^ l'action mécanique de Ja 
vague a jeté dans Tespace annulaire de séparation enti'e 
rUe et les coraux les débris des constructions supé- 
rieures de ceux-ci. En secoi^d lieu, lorsque. les racines 
ou piutdtles liens de soudure des polypiers aux rocUers 
SQUi a, des profondeurs beaucoup plus grandes que 
50 mètres, on est en droit d'affirmer, sans négation 
possible, que les rochers qui portent les bases des mo- 
wuenlë se sont affaissés très-nptablement ; les premiers 
Ltravauxioç^ du se faire alors que (es points des roches 
y^ûoi les soudures^ se trouvaient à mqins de 50 mètres 
-^us leau, et les polypiers supérieurs ont été construits 
^mesure de l'affaissement et de façon que les travail- 

t s (ussept toujours, dans le^ conditions que dei^ande 
Wp En troisième lieu , si les bancs de coraux ont 
d'épaisseu^j.qu^ leurs bases et leurs sommets soient 
4De^ ^t les autres eopiprises entre la surface de l'eau 
^** ttiie pi:qfoBdeur de 5P niçitres, ,Q-estf que les rochers 
fii l^rteptl^g j;M3PÊtrucUqns n'wt eu ni affaissement nî 
_^ussement , ^— on du moins n'ont subi que des mou- 
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f . fi y «ttfaËsscBi ks bas» d'mn moauBuûM 
b luœp ra che ggc s'afiise. Si Fa 
ment ^e ait i en mn eu i . les pokpa s'appnent sur 
ranpe cb se npf <whm àt ph» en pfais du saamn 
en même t«qi> qae d'aHtres se sBftsifOsaA pea à p 
à ceux qui preeûglaîm; anâ ira uor solide se fiorac 
craîâsaM eo briseur el en épasseor. de mmiere qii^ 
sommet du raw «kùmi/ soit toqoois entie les iinii 
ooDveoables de profoodeer, el œ mur, ou plutôt eo 
masse de polypiers* pourra oouiTir oomfriéteoieQtt 
somoiet de raocidenlaticHi cpn en est fe sufqiort. Si )'< 
faîsseniem est moins lent, les polypes seront oUigé 
pour se maintenir à la ppcrfoodenr on ils p^iventi^vivi 
d'employer leur activité à accroître la hauteur de iét 
monuments* auxdqiaisde la laideur; alors ce tsenaf^ 
véritable mur qui selèvera et BMHntieiidra' sacpêle 
une distance à peu près constante de lasinrikoej Eboc 
si raffaissement e^ trop rapide pouc que Jesconâtru 
tours -puissent^ -malgré teir activilé, se/maintenir k 
même pcofondeui^ > !iis déserteront léptu^/ftmdatibusi» 
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émûm pour poseï^ de nouvelles bases en des points 
plus élevés; de là les pentes du terrain immergé seront 
de distance en distance par des oommence- 
Bifntsde nmi's, doot les plus réceots seront plus rappro- 
: dm du sommet de la pente* EntÎTi, si le mouvemeiit 
k du terrain vient a s'arrêter ou si, a partir de rorigine 
Bies constructions , la roche a persisté dans son niveau , 
HJes polypiers élèveront peu à peu leur édifice jusqu'à la 
pdislance au-dessous de Peau qui est la limite supérieure 
oîi \k trouvent les conditions de leur vie* — Supposons 
: maiDienant qu'd y ait exhaussement de la hase qui porte 
teix)lypiers. Si l'exhanssement se fait lentement, les cons- 
tructions prendront de la largeur du côté de la pente, les 
polypiers se fixant a des distances de plus en plus grandes 
du sommet de la roche soulevée et formant en haut un 
rlalus plus ou moins indiné* mais de même sens que la 
iipfiQte même du terrain soulevé. Le mouvement se con- 
laïït, il arrivera que la ligne de faîte sortira des eaux, 
fit les animalcules périront, s'ils n ont péri déjà avant 
l'émersion. Dès lors 1 action incessante des vagues pous- 
par les vents am^a [xiur etfet de détacher et de jeter 
'U d'un côte ou de Tautre ctes débris de la a:)nâlruction. 
'^exhaussement pourra d'ailleurs Tenir à la suite d'un af- 
faissenient antérieur, de même qu'il pourra s'être produit 
^ulejuent postérieurement au début du travail des polypes. 
Les monuments construits par les polypiers, lorsqu'ils 
^^i |iour support des roches affaissées , peuvent avoir des 
't^uteurs cansidérablee, lon l'a compris par les explica^ 
^'<>Qs dans lesquelles nous sommes entré. On y a vu aussi 
*ï^e les sommets peuvent être émergés ou immergés, 
vuant aux zones tpie figureraient leurs [jîrojeotions htn 
i^ontalfiB^ elles affectent néoesseirGuicnl' les figiîres des 
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Il eH tenps île parier ^te cf|ifaÉ«mipt des ^s 
iîOK et d» tones fnia|MlB<|iie Ton dî^ingtie 

et i}w 1^ navSsaieiHç maamttBnx par itnUîers, 
(taiii œtt« ifEnneû^ m^ qui ^'appelle «kemn Pacifique^ 
dtens la mer des ludeg* Qwkpielbis ks eaeemtes 
m-é^mjm d'cmirâie d an peu épais, ei ilos^ im 
qui passéin âe soalèrreiil en brîsatite déeunies : 00^ 
ajnsidi» éeueis^l^iSerectx pour la navigaâoD. 
diiii I^^paf9gœ*0à ils sont juultîpliës. Ailleurs 1 
ëooeik pereenl la TagBe, et sous les rayons du 
âïlaaiâseiii par rëckt dé leur blandteur ou chari9 
ptr-Iew ooulem* roâô tendm 5 ear l'œil du hiaria | 
meûx les distinguer ; et ou aper^il en dedahs das ^ 
gpes nillûts semblables a de gigantesijUes pierres druiij 
qbesv aiignt's paratièlemenl aujs; brisants. Suivent il 
récirs entourent et à distance des iles quelquefois ir 
wslse»;^ laissant ehtreéuii et les rita^es une e^*àceh 
large fossé en couronDej oii sont préeipités par la vaj 
Jês/délM*isd*iirécif-bamèmi.Maiâ on réserve pl^^ 
mWeviôimuUh (léntMniaatidn é'00Sik laji|ispQsiiiond4 
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ta aloUs donc sont des récifs eo anoeaux ou en crois- 
sants plus on moins allonges* qui entourent des lagunes, 
ou des baies dont les ean^ s© distinguent généralenjant 
par une TOloratîon en vert pâle. Quelquefois raloll pa- 
ierait mcomplet, cest-ÈL-dire quil se compoee d Ilots dis- 
suivant une ligne semblable à celle que nous ve- 
Ï10Û& d'attribuer et raloll coniplfit. Le masse émergée^' 
\ (pfWle soît çoûtiûue ou interi ompue, est généralement 
laccrae de coquillages* de débris de toutes sortes, que la 
ffiame mer y a jetés dans ses niomeat^ de fureur. Puis 
I des graines, apportées par la tempête ou [mt les oiseaux 
l twpgeuis:iOB par toute autre pause i, étaftt venues gfsr-i 
HjUêrsar ces lei^rains de formation récente, les ont peu- 
p pies d'une végéta tioa dont la richesse s'est progiiessive»-. 
; ttK?nt accrue. Aussi; danâ la r<%iou d'un atoll la plusi 
■ txfjogée ati\ vents etipâr âuit€^ dansées conditions les p\m 
■fevorables à J'aocrGisseinen); par les matièi^s qu'appointe 
r te ftùt ; les terres émergées sont €Ou v^ctes d'uBe végéter 
' tioir luxuriante ite cocotiera en groupés ^u en bosquets 
fc^tdetouslès arbres magni tiques des réglions tropScaleis. 
Hniis^ après le? arbres sont venus les oiseaux; puis, aç-^ 
VHtmtellement sais doute , de^ ariimiuK teirestresJ^fel 
taôniQ deshoibnles (|m y ont ititwvé tm reiiage après fuq 
Qfiuirage,' Lés 'atolls donc ; suivant qu'ils soht dontinus 
^^^ interrofmjMâ dans les lignés que formenE léùf's en- 
"^îiiles, présanteiit Taspect d'une forêt circulait^ ou de 
"Osquetsi disposas eii rend ; -ma de haut , ils feraient 
^P^Fei tie feuilles llottaui sur la bleu des ; eaux^ en cou^ 
'^tiiieseontjiïnes oit^chaneréesi it M . r n. i{;| 

jË^Qç â f^ croire j et un géôdogUG anglafe ém inen t , M. LyeW, 
^**^^i^tftètiu j que la figure lïiréuluim dés rt toits e^t èûB 
^ Ce qu'ils garnissent les pouitours dé''<îfatèï^'Smi8^ 
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marins. Mais celte opinioa a dû être ahaDdoDiiéalor&-^ 
que M. Darwin ei quelques autres naturalîsteB o^f 
fait coDuaitre leurs ingcnieuses ol^ervatioDS àoat noiis 
avons dit le résumé. M. Lyell lui-même a reconnu qiL'i/ 
a^it été le partisan d une erreur et s'est raUié loyale^ 
ment à Texplication rationnelle de M. Darwin , oomffle 
à celle qui rend plus nalurrilement compte de tous les 
fiaiits , sans aucun besoin de recourir aux hypothèses^ 
gulières qu'avait nécessitées la première expUcation? | 
Pour donner une idée de linadmissibilité de ces hypo^ 
thèses* disons qu^l faudrait supposer que des miflim 
et des milliers de volcans se sont élevés uniformëmaità 
la même hauteur; qu'il faudrait supposer que des en^ 
tères, qui occupent une douMe ligne de 750 kilomètres 
de long sur 80 de large, ne se sont cependant jamaift 
signalés, qu'on sache, par aucune éruption de lave<Hl 
de cendre. <'''''^ 

LexpHcation de M. Darwin, disons-i^ousv - leid 
compte facilement de toutes les circonstances des ftiits. 
Bornons-nous à un petit nombre d'observations ^ 
comprendront presque toutes ces di^MMistanôes prtt«i* 
pales. Un atoll complet indique un 8oalèveme«t partstott^ 
duquel le rocher central n'a pas été encore amené à r^ 
mergence. Ce qui confirme cette affirmation .'b'dsi'^ 
Tatoll est entouré d'une profondeur d'eau qui ira (»t>b-* 
sant rapidement à mesure qu'on s'éloigne despoly^^iert^ 
tandis que la profondeur d'eau dans la lagùtièégf reta-* 
tîwment très faible; c'est que dans certains casia récl^ 
solide perce la lagune à Tintériéur et fortne nii'flot^ô*^ 
tôtiré dune nappe circulaire d'eau encîâissifeîj^p'*^ 
polypiers; c'est que. danscertains cas, Kéttftt'sftW'c^^ 
tinuant a d abord diminué la larç^eur du canàl^dt^sép^" 
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t$êm; puis, les débris des polypiers el 1^ maleriauît 
lancés par la mer ont acheyë de te reinplifi et ces deuK 
iffete concouraot, oM subi^titué à h lagune . bordée 
par une ceintm^e de corail, uot* île complète, sur bquelle 
vhent des végétaux et det^ auimaux. El ujèuïe nous 
ôeerioDs presque affirmer que certaines îles élevées , en- 
tourées aujmird'hui de barrières, ont été auta^biâ des 
atolls eoraniç ceux où la partie inférieure est de nos jom^ 
oecupée seulement par leâeaux. Bien plus, ne rencantre- 
l-fln pas dans quelques iles des bancs de madrépoi^ 
m de coraux actuels , qni ont 200 ou 300 mètres d'atti- 
iMeî On en trouve particulièrement à Timor qui ont 
5 à 10 mètres d'ëimisseuT; oa en trouve daos la 
Nouvelle-IloDandet dans la terre de Diemen, aux îles 
Maiiannes^ aux Sandwich etc. Dans Tlle de France, en 
pariiculier, uu baoc de madj^épures de uoUx^ époque 
géologique, qui a 4 mètres d'épaisseur, est aujourdlinî 
fiûclavé entre deux courants de Im^es. 
Nqus avons bien des fois déjà ifait allusion au gra^t 
' nombre des récifs coralliens qui parsèment certaines mergt 
L océan Pacifique reu ternie une quantité presque innom^ 
i^rable de coraux enire le 30^ parallèle de latitude n*j>rd 
Hm le 30'" parallèle de latitude^ iSi*d;: le golfe Avshuimh 
~fe golfe Persique, la partie de la mer des Indes, entrp 
l'wjuateur et le parallèle qui passe au sud de Madagas- 
^^'^\\ sont aussi parsemés d'un très-grand nombre de ces 
■ûrtesde récds ou d'^toHs,; il y a sur la côte orieptate.ile 
'«< Nouvelie-IIollanda m , de, jçes rérifg:, décrit , par, Flip- 
^^f qui occupe, une longueur itpt^le, de 360 lieu,es,^|S^Rjs 
*ution de coûUnuité sur un espace d^ 425 ligues, 
■^^Iques groupes d'Iles coraliienties da, la mei^ Pacitique 

liOO lieues de. lungi^ur 
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120 àe largeur moyerine; tel est parttculieroment l'i 
ehipel Dangereux où cependant j comme daDS le^ aui 
groupes; dont il OKt ici 'question, les îles n'ont qoe 
d'étendue et sont assez claii-seraées* Aussi ces dt 
parages ont des poiats oombreux que redoutent \m 
vigateurs,|>arce que t'histoire des naufrages les sii 
eoîÉTQe ayaût été les thëâti^s de Cuistres aussi nom! 
'qtie déplorables»': ■ -I'm,^.^! -. / /.;; .jh; -n. 

Uoe chaîne mmarquable de fécife eÈd'tlesdecéi 
de Pôcéan Indien a été étudiée {jarticulièrertiaBt ^t 
t>bsertHtiôn& préeiêUÈes y ou tété ftiitea Mï'est Ia4oi 
ranè^ des Maldives a^isùd-ouest du c^p Comoria , 
la mer des Indes, rangée qui se continue au nord 
le!* îlé^ LaquediY^â ^t aiti sud par lee Ohagos, fbrj 
uhebûgueuf totale 'dfc IS*" à peu prfei On voit dans 
lila'liiîvë^' ufl' alignement de groupes ' 'circulàireg d*i 
tbiif à feit eoi-alliênnet, gmuiies dont- les plus mxmï 
fables Dut dé 15 à SO lieues dang leu r plas gra nd 
Mètre/Ici les atolls, au lieu d'èère formés d'uneti 
continue 3 ool leurs ceintures tïjmpokées de petites 
dont te nombre s'élève quelquefois à plus de cent et va 
ètidilnénsion entre 600 et 3000 mètres. Leur ^lec 
^ïste' éti rdché^ saJ^lon censés fOrm^gi de débrià 
bôqliil^^ei des coraux qu-on Tpenoontre sta* les Tivai 
'iLe Ctipitàîne angtaîs Horsbut'gfr à trouvé aux' lagune^ 
ces àtollâ djé^ i^f'ofcijdeurfi de 25 à 70 mètres; il a 
connu que ûed réeife^ de 'Cora^?^ i^'étenden t qiieftpic 
^ dehbrs jîisqu'tv une heaë et que au delà ouïtfatw 
jias le' foiid de la ïûér, à de très+^grandfes prolbïïdéîi 
Dà^nS leâ canaiiK de^ s^paîialio)i de deux 'atolls ^ ub la 
dag^ dé 280' mètres nfa p&^ touché le^ fond; maisp 
*tMHÎ lé^àpîtafitie Môfeéby , eiiplorant tes taèn^es paragi 
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l'a trouvé à 350 mètres de profoncleiir^ ©ncerlains points, 

hm pouvons applicpier mx Laquedives ce que nou^ 

venons de dire ûes Maldives ; , mais les Chagoa aq sud 

ofet une particularité» qui d'ailleurs i?st loip d'âtre 

exclusive à ces parages, cVst que FalTaissemerit y a. été 

tellement rapide que les <?onstrueteurs n'ont pu n>ainr 

tenir partout leurg constructions à la hauteur voulue 

[lour leur vie. Aussi les atolls qui dépassent Tep swl 

relalÎTenîient peu nombreux; mais ceux qui se sont a f- 

fesé?, coni^tiLuent des bas fonds ci rcuîa ires pavés de po- 

l^iets désertés par îa vie. Les sondages font coonaitre 

«ànmoins que le banc des Chagos a. été l'un des ^toîl^ 

'es plus vastes de Toa^an Indieîi*ufit ^^^bnl è^> i-iûi ni 

Parmi les aimeaux de corail qui entourent deî^île^ éle^ 

^ém, citons Vani-Koro, célcbnc par Itj naufrage de J^a 

Wùiise. Cette île est entourée* comj4§ un, tableau de 

^n cadrev par lun récif qui laisse entr^, le cadr^ ejtr le 

lableauujûfte bande de prèB d une feu^deilauge^ pcqi*pé^ 

par une profomieur d'eâude 60 à 90 mètres. G^estdonc 

^tie espèt'e d'atoll dont la lagune aurait une iJe.^Ba 

partie centrale* Il en est de même de Otaïti , am^^ d? 

fnoQtagnes iiocheuse« y i eti touré d'une ?:one d'eau sa lée 

^^ limite un rempart de coraux sur lajwel la mer 4^- 

ferle sans cesse ; il en est , ençcpr^ i de même de l,ai ÎV|QU- 

^^^Jlç-Calédonie , à Test de la, NpqveUe-HoUfmde, pu, la 

^^^Hna est occupée non-geitlemeot par rîle que no.u^ ya- 

BPBb» de ! nommer 4 mais pan iwie i chaîoe. de rochçïrs ,^u.^ 

'^^^ins^ qui sont le prolongement de.cett,e, tei^^ sllopg^- 

■jP ^oions que les atolls occupent d@® s je Papifique; al, (a 

^■^r des Iodes un espace qu on peut comparer aui oo^tir 

^*it asiatiqlue iCt que aur cet ^pace de^ différences iCJie 

■^ U tÊUf^ qui devaient i sfiçlôvçr/ à iôOO qu Riôme 3Q00 



riielr^ oot e(e niveiee:? par clés coraux. On prendra ps 
cette remarque une iilêe de la masse des coostnictioE 
faice> par les polypes des atolls . des récifs et des bai 
rieres de coraux , et de la prodigieuse quantité de calcaii 
que ces animaux ont extraite des eaux de la mer. 

Quoique nous ayc^s laisse de côté des détails intâies 
sant», ceux daos lesquels nous sommes entré sur k 
coDstructîoDs des coraux, paraîtront peat-étre un pe 
lon^r eu égard à la conséquence que nons nous pcopc 
sions d en tirer; mais nous tenions à faire bien com 
prendre que les preuves par les atolls des mouTemen 
verticaux des sols sont aussi manifestes et aussi certaine 
que les autres genres de preuves invoquées en favei 
ries mêmes faits. Aussi maintenant que nous avons e: 
posé comment ce nouveau témoignage s'ajoute aux ai 
très déjà connus, dans les constatations qui font Tobj 
de cette étude, nous pourrons marcher plus rapideme 
dans le parcours des aires constatées des dénivellatia 
des sols de la cinquième partie du monde. Nous pa 
tirons cependant de limites qui ne sont pas tout à ù 
celles que la géographie assigne aux divisions du glob 
mais on conçoit que nos divisions puissent ne pas cot 
cider avec les divisions politiques ou chronoloigic 
historiques. 

On doit à M. Darwin l'observation générale trè 
importaute que l'océan Pacifique, la mer des Ind^ 
leur entourage de continents et d'îles peuvent être part 
gés en aires alternatives d'exhaussement etd'affaiss 
ment; et l'exactitude de l'observation. a été ^^pvis pi 
sieurs fois, reconnue. En commençajit par les côtes oci 
dentales de l'Amérique du Sud, on trouve, suj^ i 
côtes du continent, des indices d'un, squlèveoiieitt vécim 



non dans Tobservation des coraux, qui manquent ici. 
mais dans des bancs soulevés de co(|uiIIes marines; et ce 
mouvement en ascension se manifeste . nous le savons . 
sur les côtes ouest de l'Amérique du Nord, les îles du 
voisinage en participent aussi , et dans rtiémisphère sep- 
tentrional il paraît s*étendre jusqu'aux Sandwich. Si Ton 
mardie vers l'ouest , à la hauteur de la Bolivie , après 
une mer profonde, renfermant de rares récifs , on arrive 
à une aire d'affaissement qui comprend le bassin central 
de la mer du Sud , une agglomération d'atolls et d'iles 
à récifs, où l'on voit les archipels Dangereux, des îles 
Basses, de la Société, les rangées de Gilbert et de Mar- 
shall, tesGarolines; cette aire d'affaissement comprend 
eti un mot cette espèce de voie lactée d'îles, d'îlots, de 
'^ife qui s'étend sur une longueur de plus de 12,000 
®t une largeur de près de 2000 kilomètres. Aussi peut- 
^ penser que ce qui reste émergé dans cette zone, au- 
^ît appartenu à un immense continent, deux fois plus 
Srand que l'Europe, que le mouvement en affaissement 
^ presque noyé avec une partie des populations qu'il 
nourrissait. Depuis que les progrès de la navigation ont 
permis de visiter plus souvent ces parages, on a cons- 
**W comme conGrmation que certaines îles ont complé- 
^'Hent disparu , tandis que d'autres ont considérablement 
P^du de leurs dimensions. 

Au sud de cette grande aire de dépression et presque 
P^i:^llèlement , un soulèvement se manifeste dans une 
^^ïie comprenant le demi -cercle de volcans qjii fait 
^inture à la mer du Sud. La Nouvelle-Zélande, qui est 
* ^n point de l'extrémité méridionale de cette zone, s'est 
^^kaussée , même depuis la colonisation par les An- 
felais, d'une quantité assez notable pour que ses noli- 
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veaux habilaats aieoL pu constatei' Télévatioa et 
grandisseinent des proiuDiilûires et la dînÛDUtiûQ 
prolbûdeur de^ |>orts, que des rochers obstruent graduel 
lemenL de \yhis en plus» Depuis le coinmeacement d 
ûQtre époque géologique, les moutagoes de ratte cootré 
sa sont élevées^ de 1500 mètres au moins, plus haut c 
leur niveau à lorigine de cette période; rélëvation 
pas été continue , mais s'est faite par reprises difleren 
dont les dix étages des gradins de leurs tlancs indique^ 
nombre. Aujourd'hui même les montagnes grandissent 
cure. Les plages de Lytletoii en particulier se sont soii 
vées de 1 mètre en dix ans. Dans les Nouvelles-llcbriilj 
dans les iles Salomoa, sur les côtes septentrionales;; 
occidentales de la N^i^uvelle-Guinée , dans les îles 
giand archipel do la Sonde, on reconnaît que. àj 
suite d'un atlaissement ancien, est venu un exhaus^ 
ment , double mouvement indiqué par l'état des rivaj 
de lios jours; ces rivages s étendent par rémersion 
baucs de curaiu , qui semblent végéter sur le fond 
la mer, ! 

A la pointe du continent asiatique qui touche pres^ 
ii Sumatra^ la zone d'élévation se bifurque^ L une 
zones partielles qui dériveût de cette division^ moi 
vers h noi^*est et va entourer la mer de Chine , di 
ceiH^ndaiU les côtes d« k Cochinchine et du Tonquin 
deprimunt graduellement* Puis, se continuant ver^ 
nord . retto uu^uic branche compmad les Philippin 
Ifarmci^* Tfle Kioumou, le Japon , 1^ Koiïïîles,3 
Kiuiilscluuka* et eu un mot aile court toutes les 1^ 
vuliv^uùiiues qui atoisineni la tissure d'éruption dia P^j 
flqiuu pour atteindre ensuite rAmérique par les 
Ak^nit^cmif^,,, L!auU^ imw parùelle dexhaussema 
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comprend d^abord Sumatra, dont les péninsules de la 
côte orientale s'appellent encore îles, dénomination qui 
suffit à indiquer que l'on y coûstate le mouvement en 
flfliairissemeût; Puis la zone monte dans le golfe du Ben- 
gaie, dont tout le fond participe de l'élévation , ainsi que 
les côtes qui le bordent. En effet, k l'ouest de l'entrée 
dugdlfê, l'île de Ceylan s'élève au moins en partie, 
par exemple du côté oriental ; à l'ouest les îles qui cons- 
tituent les archipels de Nicobar et d'Andoman, sortent 
de plus en plus des eaux; puis, comme nous venons 
de le dire, les terres des deux côtes opposées émergent 
dejrfus en plus. Au liôrd, vers la pointe du golfe, la 
l^ioii que traverse le cours inférieur du Gange, paraîtrait 
Comprise aussi dans la même aire d'élévation. Il résulte 
dès observations, dans leur ensemble, que le pays tout 
ttïtier est soumis à une espèce de mouvement de bas- 
<^, dontiious avoQs déjà cité des exemples , et que ici 
le mouvement sei^ait du sud au nord: les affluents 
Inférieurs du Gange, le Goosy, le Mahanady, le Soane, 
déplacent incessamment leurs embouchures qui se portent 
^^îB l'aipont ; aus^i le Soane , depuis quatre-vingts ans , 
* reculé son embouchure de 7 kilomètres plus à 1-inté- 
^ur des terres. M. Fergusson, qui a étudié la question, 
Pfecèrait la limite occidentale de la zone d'élévation vers 
'^ <îonifluent du Gange et du Gcigra, tandis que Tautre 
'^He éerait aux îles de là Nouvelle-Zélande, c'est-à- 
^'^ à 15,000 kilomètres vers le sud-est. 

'tkt'înéme temps que semble émerger un nouveau 
^^Uinent , dont les éléments déjà sortis de l'eau sont la 
^^U*feMê*-GuiiMfev les Moluqués, la Malaisie, Sumatra 
^ Jlisçi'aux, Philippines veris le nord , un autre continent 
'^^isinçaraât'COtitiniier' un mouvemettt d-immefôiondè- 
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puis longtemps déjà comniencé* Ce dernier, dont les tara 
perdent peu à peu de leur altitude et de leur étendue 
comprend TAustralie, et d'un côté rarchipel de Ja touj 
siade avec la mer de Corail, la NouveUe^Calédonie 
de l'autre rocéan Indien proprement dit . avec ses mi 
liers de récifs. La grande barrière australienne, à 1 
de r Australie, tous les récifs de la mer de Corail 
biirrière de brisants qui entoure la Nouvel le^alédonii 
la double rangée de monts &wis-raariog que constituai 
les polypiers do Cbagos, dos Makbves* des Laqui 
dives elc-j s^eogouffrent lentemeni et tendent à dk^ 
rattre* Pour celles de ces massies qui sont déjà sou 
Teau, elles seraient bien loin de la surface, saiis 
travail incessaût des polypes, qui ajoutent activemq 
|>ar en luua a leurs constructions et se maintienûeDl 
la limite de profondeur oii la vie leur est possible. 

Ainsi ^ des c6tes occidentales, de FAïucrique auxl^ 
mites occidentales de rocéan Indien, parallèlemeiil 
Téquateur et sur une longueur qui comprend les deuj 
tiers de la circonférence du globe, on trouve, en allaf 
tle 1 est a Touest, deux alteroances de soulèvemenit J 
d'aifaissenient , qui constituent qmtre aires Irès-yast 
de mouvements eu déniveilation. D'abord c'est le m 
tineiit américain avec les des voisines de ce conlineiil qt 
s*exliaussenl lentement i puis viennent les Iles basses (i| 
Pacili<|ue jusqu a celles qui parsèment TOcéanie, dop 
1 attaisï^^jueut aurait caché les terres sous Teau, sai 
raclîvîlé du travail des polypiers; ensuite vient le soi 
lèvemenl dune zone qui comprend la Xouvelle-Zélaodi 
leni llébrîiles, les Caroline^» la Nouvelle-Guinée, h 
îles de U\ Sonde, et constitue une espèce de %ast< 
ivwh jHHijili* de volcans; enfin nous avons vu 1 
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la mer des Indes se dr^cinef e; .«es t'^ .\ >r :-&: .•.^j:l 
tendre à subineT^er les {«es de 'Xnnx. 

Continuons notre e\an»efi an «^eU itî i«: x: ni d:^^ 
venons de nous arrêter. f<*^jr arr.vrr a ôe?- c-inu-^s 
qaî noos ont déjà occupé?- V*i? în"^ir-<i> .: <ir-vri l-e? 
rKrages de la Taste terre dWfrique .qui. a\.e»: pe? Iws 
énei^ées voisines, constituent une iKov^v^^e es tr>:ii- 
sfeme aiie de sonlèTement. Autour des L^e^ R-min^^iie. 
de la Réunion. Maurice. Ma-1a^?a^<?ar. et sur .e> ojtes 
de Mozambique sont des baw^ «ie c:»rau\ d:»n: lemer- 
genœ de plus en fins pronoDCcfe iii<1i«jue <e s/tu^cvement 
des terrains. L'élévation du sol parait d'aiileirs >e c-»n- 
ftiner vers le nord jusqu a la mer Rou^ . A»nt les ri- 
vages offrent à diverses hauteurs des témoi^^'nages irre- 
oisables d'un séjour récent des eau\ océaniques. Les 
▼oyageurs Rnppell. Sait. Valeocia. puis Ferret et Galli- 
nier, et après eux M. Lejean, ont constaté, en explo- 
rant ces parages, l'existence de récifs émergé? . de plages 
où le sable est mêlé abondamment de sel . et de baies qui 
sont devenues des marécages. Maïs l'élévation se rem- 
place plus au nord par une dépression . sans que Ton 
sache où est située la limite de séparation des deux sens 
^ mouvement : ce qu'on en sait c'est que dans les en- 
^ïXïns de l'isthme de Suez l'affaissement est si bien ca- 
'^^risé, ainsi que nous avons eu déjà occasion de le 
'^^ntîonner, que le percement par les hommes de cette 
'3i%Ue de terre ne fait que devancer l'œuvre de la na- 
^^ , qui seule finirait par réunir les eaux des deux 



CHAPITRE VIII. 



Résumons et groupoQS tes observa tioûs comprisi 
dans cette élude iifin de pouvoir plus facilomeDi ea faiir^ 
ressortir quelriues coûaéfiueaces importantes. 

Touta la zone de l'Europe et de TAsie septentrîoaale 
qui part des lies britanniques inclusiyeineiit et court p^ar 
le [feLnemark, la Suède et la NorTOge, jusqu'à la &i-- 
bérie et au Spitzberg, eat soumise à un mouvemeot 
pronanoé de bascufc. La rotation autour d*un axe, oïl 
plus pmbabJeinent autour d'axes formant une espèc^j 
de ligne brisée très-ouverte, qui passe à la hauteur cii^^ 
Caliiiar, cette rotation a pour effei dfrielcwer lés régioM^ 
relativement plus septentrionaleâ et d; abaisser les régioo^ 
du côlc opposé* Lo dernier effet, l'affaissement» ^caxi- 
tinuB par do la les merà> et peut^tre est-ce le mèoie 
qui se fait sentir jusqu'à une ligne de Réparation, légèr-a^ 
ment oblique à réquatelir, qui traverse la France ceo- 
trale , de Tonest à VûsL qukrt nnrd-ést à peu près 

Au sud de la ligne de^éparalion dont nous véhoi 
de parlerv cominenoe. a partir^ d'une lîmite qu'onii^ 
saurait bien pivciser, un relèvemeut de tous le& terruLo-^ 
qui composent ou t^ôustitiient Ile bassin des mers niédi^ 
terranées. Ce dernier mouvement m exhaussement a f*" 
fecte toute retendue eooiprise a peu près entre tes ni^^ 
rtdieus de Gibraltar et de Ghj^re, dans le seiiside 
longitude, et entm un parallèle de la F^-anee centrale 
le treniième parallèle de Théjmsphèïie nord^i ÛaBS le^a^ 
de la latitude, W uh ^llog iib bioa 6îinml«'i fiOf 
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Près de T isthme de Suez comaieocent deux déDivella- 
lions de sens opposés, et qui aflectent deux zones pres- 
que perpendiculaires Tune a l'autre, La pœmière, qui est 
une 7.one d'affaissement, traverse le nord de l'Arabie, la 
Perse, rEmpire-Céleste et va se perdre non loin des 
côtes orientales de l'Indo-Chine et des limites occiden» 
laies de la mer de Corée. La deuxiènae zone, qui est une 
mne d*exhaussemeDt, descend vers Téquateurj compre- 
nant le bassin de la mer Rouge, le sud de TArabie. la 
côte occidentale du golFe d'Oman, les cdtes orientales 
Ju continent africain, iMadagascar, les îles de la Réu- 
ûion, Mainriœ, Rodrigue, et ce mouvement se perdi 
daïis la mer, au sud-est du cap de Bonne-Espérance. 

Presque parallèlenienl; a la zone d'élévation dont nous 
v^enons de parler, se manifeste une zone de dépression, 
îni part du nord-e^ît du golfe d'Oman, k Tembouchure 
4fi i'Indus. et touche ainsi à une zone de dénivellation 
BU affaissement dont. nous avons parlé tout à Theure, 
coiïime courant de Fouest à Test à partir de Tisthme de 
Suez, Cette nouvelle zone d'affaissement, qui renferme 
l^s Laquedives, les Maldives, les des Chagos au delà 
I ^^ I equateur, s^' étend jus((u'à la latitude méridionale des 
^'^ d'Amsterdam et de Saint-Paul; la, elle rejoint une 
^ûe d'un mouvement de même sens de dénivellation, 
V^i a une direction perpendiculaire k la première. 

Des limites orientales donc du sud de locéan Indien 
P^^t un mouvement on affaissement* Cet affaissement 
^^fecte lout le continent australien ou de la Nouvelle- 
hollande ^Ja' mer de CoraiU l'archipel des Louisiades et 
^^ se terminer à peu près k l'a Nouvelle-Calédonie et aux. 
•^^ de IWchiftel de Qui nos cpiî y sont comprises, ( 

De rextrémité nord du golfe du Bengale part un mûu4« 



120 

vement en élévation, gui comprend les limites orientales 
de ce golfe, la partie est de GeylaOj les rives occide 
laies du gotfe, Sumatra , les îles de la Sonde, et icii 
bifuix|ue en deux branches. L'une de ces branches, mod 
tant vei^ le nord, comprend la Malaisie, Mindanao,, 
les Philippines et la mer de la Chine, Tîle FormoBe,| 
mer de Corée , le Japon et sa mer, les Kouriles et 
îles Aléoutiennes, par lesquelles il va rejoindre le mot] 
vement de même sens qui affecte les côles occidentales 
de rAmérique russe. L'autre branche de Taire d elévi 
tion qui nous occupe, partant de la Malaisia et de 1^\ 
comprend l'île de Cëlèbes et les Moluques^ la NouveU] 
Guinée et Tarchipel des Carolines » la Nouvelle^Ir lande? 
les îles Salomon el Ttl^ Duperrey, rarchipel de La Pé- 
rouse et les Nouvelles-Hébrides, sans que nous pui|| 
siqns assigner sa limite orientale, i| 

Au sud de la Nouvelle-Calédonie^, la Nouvelle-Zélande 
est dans uae aire d'élévation qui comprendrait, en tnoM 
tant vers le nord , les îles Kermadcc^ passerait entre Tot 
chipel de Quiros et celui de Viti pour aller rejoindre^ 
mouvement de même sens aux Nouveiles-Hébri^ 
point 011 nous Favions laissé.; Ce. serait ainsi ce derc 
qui se continuerait en arc dç cercle à partir des îles I 
'lomon. 

Un mouvement en dépression affecte une zone 
comprend Tarchipel d'Vnson^ la rangée de Mar^hall^ 
les sporades boréales, les Mulgraves, les îles, QoH 
les, sporades australes, les archipels de BougainyJl| 
des Amisj de Cook, de Taïti, de Pomatou, et a sa 
mite à une distance inconnue des côtes occideo taies /dk 
l'Amérique méridionale, oii nous savons que se fait; 
mouvement jBn ^^cpï^^ion. 



Bu effei. du cap Hom jusqu'au ilétit»it *le Bering, 
toutes les côles oeeidetiUiles des deux Amériques âein-'j 
bleui soumises à un niouvemeot . ^, <juï af- I 

fecle les î!es liltorales dans rhém. ..., ... . .. i et s'étend ' 

I daus rhémisphèi'e nord jusqu'à fairliipel des Sauduicb. 
Il ne Tious r^tc plus qu'à résumer ce qui est relaUr 
a la portion de noire (erre comprise entre les côt^ oc- ^ 
eidêntales de rancien contineni et les côies orientales 
à%È daix Amériques- Pour cette région » vaste cepen- 
'iBttt, uous n'avons d'indications assez posilÎTes qu'en 
^ qitï concerne les côtes et les mers voisines du Nou- 
[ veau-Monde, Des limites orientales de la Patagonte k 
I equateur, les rivages américains et les Iles qui y touchent, 
' sont goumis à un mouvement en afTâissement. Llmmer- 
^^m progressive des terres paraît se continuer au delà 
i^ h Ligne jusque dans le voisinage des Antilles , où la 
^niveltâtion change de sens : c^^t en effet une ëmer- 
ace qui se manifeslè à Cuba, dans la Floride et sur 
■ i^este des côtes orientales des Étafs-Dnis jusqu'à Terre- 
hii^-K^ seulement, point à partir duquel les côtes s'af- 
'^Ssenl jusqu'au Gfœnland , qui participe du même 
^(>tivement en immersion. Quant aux terrains littoraux 
*ï aux lies de rAiicien-îrondê qui sont en regard des 
''t^iites du Nouveau-Moode que nous venons de parcou- 
ru*, les observations sont trop clair-scmées , trop sépa- 
^s , pour que nous puissions rattacher les mouve- 
^enis entre eux ou a d'autres dont nous avons parlé, 
^'cjue nous avons trouvé" de renseignements, nous dit 
'^e^lemeot cpie les Açores, Madère, probablement les 
^^anaries, l'tle de l' Ascension , Sainte-Hélène subissent 
,"n niouvôment en affaissement. 

Au travers de ces grandes aires de déhitellatibti, que 
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aalmde 1500 mètres; puis même c'est pendant la pé* 
ribddactusUe que, sans bouleversement daté, le chan- 
gement dans le sens de la dénivellation s'est fait au Pé- 
mo, en Egypte, dans l'Amérique du Nord. Les choses 
se passent, ainsi que le dit ti^s^bien M. Reclus , comme 
fliila terre avait une respiration lente, dont chaque acte 
d'iaspilration ou d'expiration durerait des siècles. 
- iljfous avons réuni , dans l'intérêt de notre thèse, un 
noQfhre assez considérable de faits sur les mouvements 
àls sois superficiels de toutes les régions dans lesquelles 
fes-géûJÈ^riaiphes partagent la surfeice de la terre; et cer- 
taiitemént nous avons omis beaucoup de faits du même 
goÉte, cependant observés et étudiés. Mais ce que noiis 
«Wes cilié' j ne doit-il pas suffire à convaincre que par- 
tent onipresque partout on constaterait une dénivellation 
«^fidelle du sol^ siles moyens de constatation ne 
fixaient défauf ou au moins ne devenaient trè^difficiles 
4fns wn gïrand nombre de cas? Daùs les points eonti- 
lientaux tout intérieurs, c'est-à-dire éloignés de ces 
ï^tomrirs d'eau ajçelés lacs où mers:, par exemple, on 
i)3|(guère dé moyen de constatation i, au moins pour la ; 
^tete^iaretarique^ que ceux qui sdnt fournis par l'obser^- 
Wieo 'dû ^ri^ime des fleuvei^, e* alors les conséquences 
pekvEat ;neipâs paraître -inattaquables; Encore avons- 
ïwusjvu^ que «dans: certaine lieux , en Scandinavie partie 
CBiièftfiûentv on a pw» reconnaître qtie dans nôtre ère- 
gfologique il-y as eu' variation du niveau même des ter- 
^^adtaiés ammilieu du continent. Cependant, avouons^ : 
'«*«w faits iindieateui*s ne sont pas nombreux, reiative- 
^ûeÉtàicSuxikjui ccfticériient Ies?ré^ionscôtièreSi Notre ■ 
^^^ttâ^ence v ajydiquéè à ces régiçBS • éloignées! 'de ; toutei ^ 
^9 .B»;pewt gfuàre' êtrecoosidérée ique eomtiie Une dé- 
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ductioD basée sur i analogie ; mais la présomption est 
tellement fondée qu elle équivaut presque à la certitude^ 
Nous nous croyons donc autorisé à conclure de Ten^-^ 
semble des observations acquises , que les sols stable^ 
sont de très-rares exceptions, et que la dénivellation d^* 
terrains est la loi générale, presque universelle^ poaii 
toutes les régions géographiques. 



CHAPITRE IX. 

fSnpplément aox. études préeédemmeiit pobltée«;>- 

■ I 

.Une question des plus importantes, au point de vue^ 
des faits actuels et même de l'histoire passée de la terne^ 
c'est celle qui a pour objet letat physique de notre glp^^ 
Estr-ce ujtt sphéroïde entièrement solide? Est-ce un sys- 
tème composé d'une écorce solide et d'une masse liqujite 
emprisonnée? La grande majorité des naturalistes a^ 
met la réponse affirmative à la dernière ({uestipn; nqiffj 
avons essayé, dans notre étude précédente i Marées iV[ 
sol^ de réunir les raisons cpie l'on invoque généralepïeirt 
à l'appui de cette opinion. Or nous trouvons 4ap?;H 
ccHiséquence immédiate de l'étude actuelles, 4ftmt;ç»W^Î 
séculaires des sols^ un argument en faveur içl^ la «aèwft 
opinion : cet argument est un corollaire évi(]|Bat>y;apjitf) 
semble-tr-il , de ceci, que tous les sols ^ont inst^ 
dans leurs niveaux. S'^Q est vrai, en effet, qpu^. toutes 
leS' masses rocheuses qui font la partie superficielle :4fi 
l'écorce du globe, que ces masses sqient ^ignées pîfï 
les eaux ou émergées ^ jour d^J'atpifispitl!9CÇ|,;;S'^^^^ 
vrai que toutes oscillent dans le seps 4e la ^i^f^l^pi^. 
doit-on pas admettre q^'vme pai|^, gén^r^ile .-SÇUlÇi .^^ 
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capable d'un tel effet? Donc, quelle peut être cette 
cause? 

Avec l'hypothèse d'une solidité complète, on invoque 
des actions chimiques souterraines, des compositions ou 
des décompositions faites par la nature dans les sous- 
sols, opérations d'où résulteraient ici des élévations, là 
des dépressions. Nous avouons ne pas bien saisir entre 
quelles natures et quelles quantités de substances des ac- 
tions chimiques pourraient se faire, qui produiraient des 
mouvements d'une aussi grande puissance que ceux que 
nous. avons étudiés, qui feraient des tremblements de 
tare de la valeur de ceux de Lisbonne et de la Calabre , 
qui produiraient les éruptions si formidables des monts 
volcatiiques, qui en un mot causeraient tous ces grands 
phénomènes qu'on est convenu d'appeler ))/t*io?iie/i5. 

Dans l'autre hypothèse, dans celle d'une mer ignée 
intérieure , ou d'un liquide à très-haute température , 
les mouvements de la croûte emprisonnante peuvent s'ex- 
pliquer, au contraire, assez facilement, soit par les at- 
tractions célestes combinées avec la force centrifuge de 
b' rotation, soit par des variations dans la tension de 
•'atmosphère qui doit exister entre la surface interne de 
h croûte et la mer plutonienne. On conçoit très-bien 
Çie les masses dont l'imbrication, l'enchevêtrement 
constitue les sols des continents et les parois intérieures 
desmers , soient mobiles, si la base sur laquelle ces masr- 
SM s'appuient est elle-même mobile ; car l'écorce flexible 
*rtt naturellement participer des modifications qui sur- 
^enneût dans la forme de la masse qu'elle enveloppe. 

Ainsi le défaut de stabilité dans la généralité des ter- 
'^ins fournirait une présomption de plus en faveur de 
'%pôthèse de la fluidité intérieure de notre planète. Puis 



del'exktence de cette fluidîté découle théorMjoemeDt U 
réalîlé de ces moaTemeflits ifirers que nous avons ap- 
pelé» marées 4y soi. cDoune noiis arons essayé de TëtoM' 
Uir dans notre première étude, relatire aux léactimriP 
des iDOiiTeiDeDts de Tiiitérieur de la terre sur récoreo^ 
exténeure. \oa> n'in^cms pas davantage sur œ sajiet^ 
parce qoe nous aDons avoir à y revenir à propos de' 
notre Ësquiése sur ks variations de latitade et dedimril 
dans la région française et sur leur cause. AjoutoDs eé-^ 
pendant que les mouvements de la croûte, détenninéS^ 
par les oscillations de la surfiBK!e du fluide interne, pcHff^ 
raient être regardé? cmune étant pour ^piehjue àmàf 
(bns l'esistence des petites marées observées à oertaîaisf^ 
lacs, le lac de Genève par exemple, pourraient êM^ 
pour quekji» diosedans les causes des anmoalies qiiV# j 
observe aux marées plus considérables des vastes ooésidS' ] 
et qui jusqu'à présent n'ont pas une explication ratàoiA'^ 
nelle. ^^ 

Dans le (iascicule dont nous venons de dire le tiW^ 
nous nous somm^ proposé d'établir, par divensescDÉR^ 
d^^tioos, que l'axe de la rotation diurne de te 4èf# ! 
pourrait bien ne pas col&dder constamment aveô^s^l 
même diamètre du sphén^de^ H est vrsdy aronSHOOtti) ' 
dit, les solutions mathématiques données de èette^qM^ 
tion concluent toutlq contraire, c'est^-diroycoiddii^ 
la persistance de l'axe à pero^ la surface ter|iesti^>atti^ 
mêmes points^ Mais le problème* qu'ont ré^lnle^ lû^ 
tbémàticiens , part de données au- ncNBobm^^ ito^qodio^ 
figure essentiellement l'hypothèse de la permânence^isi^' 
môme point du système toip*nant:qu% oatidènadérê; 
en d'autres termes^, ils xxit supposé à ce »y8l)èaier.Ki9)v«^P 
riabilité dans ta foroiev • iMaii^ éette )pei1dsla3meLxtan!;'^ 
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tonne est^Ile une réalité? Il est bien permis d en douter , 
s'il est vrai que la terre soit ime mer liquide recouverte 
d'une enveloppe flexible; car les attractions extérieures 
doiveot feiire varier la figure générale. Il est permis de 
douter de la persistance au même point du centre de 
gravité général ^ lorsque Ton considère que des mers 
vastes et profondes remplissent des dépressions su- 
perfidelles^ lorsque Ton considère qu'une atmosphère 
d'une grande hauteur fait partie du système terrestre ; 
car<^ masses, eau et atmosphère, ne sauraient être 
obligées, et leurs parties subissent des mouvements rela- 
tif sous les influences' extérieures. En outre, n'avons- 
Qoos pas vu que des terrains k dimensions très-étendues 
30Qt sans cesse en mouvement ? Et nous dirons plus tard , 
ai parlant des tremblements de terre, que ces faits vio- 
Içmts, par exemple celui de Lisbonne, peuvent aussi dé- 
[daoer des portions considérables de la masse superficielle 
ît changer leurs positions par rapport au centre de la 
IpP!». Or on ne saurait faire entrer, avec leurs valeurs 
Ddatives qui sont d'ailleurs inconnues, ces divers élé- 
QWt^ de la question dans les équations par lesquelles on 
eBMdeçait de la résoudre. Ainsi ce n'est pas aux procé- 
da» k au raisonnement des mathématiques qu'il faut de- 
QttQ^er de faite connaître si l'axe de la terre se déplace 
Oft^tfijtedans l'iatérieur de notre sphéroïde ; c'est l'ob- 
Wfyatioa qui doit être interrogée : c'est à elle de nous 
^.i par -l'étude des conséquences, s'il y a permanence 
*lSOKtti-pêrmanence dans les positions des lieux où l'axe 
'b la notation diurne perce la surface de la terre. 
- ^bhs allons r^renydre et passer rapidement en revue 
[^tt<ds-HiD6S des conséquences de la non-permanence 
'^raxé>dans< Tintérieur: de la terre et ajouter sur le sujet 
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quelques observations à celles que nous avons formulé! 
dans notre Esquisse sur les variations de latitude et .* 
climat. 

Une première conséquence du déplacement de Ta: 
ou des pôles serait une variation dans les latitudes A 
lieux. Or on croit que les latitudes sont constantes ^o 
croit que le pôle nord du ciel persiste à la même hautett 
auKlessus de chaque horizon. Nous avons déjà dit que 
dans notre pensée , l'opinion qui admet la persistant 
de hauteur , pourrait bien être l'effet de ce que les me 
surages ont toujours été faits avec l'idée préconçue d 
cette persistance. On ne s'est jamais posé la questioi 
d'observer si le pôle a ou n'a pas varié daiis sa hautes 
au-dessus de l'horizon ; mais on a eu toujours en vue, ac 
mettant la persistance, de vérifier les nombres donné; p6 
les opérateurs préc^ents. Or nous savons ce qu'une iA 
préconçue peut exercer d'influence sur les apprédatioi 
des opérateurs même les plus consciencieux. A cet égare 
nous pouvons citer l'autorité de M. Le Verrier, quepei 
sonne ne contestera lorsqu'il s'agit de mesures angt 
laires astronomiques ou géographiques. N'avons^nei 
pas entendu, en effet, le savant directeur de l'Observ? 
toire impérial, dire à la Sorbonne, dans une séance ( 
la réunion des Sociétés savantes , que les astronoin 
français ont cru devoir avec raison s'abstenir System; 
tiquement de certaines mesures qui occupent le mm 
savant astronomique, parce que en France on s'est fi 
déjà une opinion sur les résultats? Donc, ainsi que na 
l'avons dit dans notre premier fascicule, il serait à d 
sirer que des mesures de hauteurs du pôle fussent [Mis 
en des observatoires de longitudes très-difféiheùtes, hié 
dans le but de constater s'il y à ou s'il n'y à pas prfsî 
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tance de hauteur, en laissant de côte, si (^'est possible , 
l'idée arrêtée à l'avance que cette hauteur est ou n'est 
pas variable. 

D'ailleurs des observations du genre de celles que nous 
désirons j se font depuis un certain nombre d'années à 
l'observatoire de Greenwich. n Quelquefois , nous a écrit 
M. Airy , directeur de cet observatoire, les résultats ont 
manifesté des différences de 1" dans la hauteur du pôle 
i aord. » Mais des différences aussi faibles ne permettraient 
I pas de concluiH3 la idéalité du déplacement do cette ex- 
trémité de l'axe; car ces différences ont leurs valeurs 
comprises entre les limites des erreurs (|ue l'on peut com- 
mettre dans des mesures aussi délicates. Quoi qu'il en 
L «it, nous ne prétendons pas , si le pôle se déplace , qu'il 
parcourt un parallèle à l'équateur; la ligne tracée à la 
surface de la terre peut être une ligne très-irrégulière • 
plos ou moins zigzaguée et olfrani même des rebrousse- 
ments. Nous ne saurions dire a priori ce qu'est cette 
%ne, si elle a ou n'a pas une détinition géométrique . 
<îw c'est à l'observation seule, à une observation môme 
longtemps prolongée, qu'il appartient de la déterminer. 
Aaasi peut-il arriver que pour un lieu, |jendant la durée 
*'une certaine période , la hauteur du pôle soit invariable . 
augmente ou diminue sans qu'on soit autorisé h en con- 
«tare l'invariabiUté de cette hauteur ou son accroisse- 
nt ou sa diminution indélinis. 11 nous semble donc 
nécessaire que les observations de mesui*es soient suivies 
J^ûdant un certain nombre d'années , de divers hori- 
^^, pour qu'on puisse arriver à une conclusion cer- 
Wne. 

Une autre conséquence du mouvement du pôle à la 
4urfiu3e de la terre et par suite du mouvement de l'équa- 

9 



leur, ce sérail le déplaa»iijent dts lieux où se 
renflement et raplatisscment de valeurs maxima 
valeurs? partinilières- De là résulteraient par suite cei 
laines déni velln lions des termins, et particuUèreinent 
rotalions autour d^axes de oontiDents ou de portions; 
continents, ainsi que de portions des tonds des mersJ 
noue avons m ipe partout^ au moins presque parfi 
où Pobsenation a pu être faite» on a constaté des: j 
dilations Yerti<:ales des îSoIs, des mouvements k longu 
périodes dans deux sens opposés. Et la gëognosie a éta 
bli que, bieu des fois dans Iqs époques passées» tei 
tnônœs lieux ont été allemativeoieut eontinents éinergéi 
ou fonds baignés pai' les eaux des océans • Toutefois i 
ne tauLlrait j>as supposer {[ue les Variations dans les ïii^ 
veaux relatiis <|es eaux de la inei' doivent prendre 
valeurs qu Indiqueraient les variations des distances 
t^ûtre de Ja terre, déterminée^ pout un même poi^tii 
les itnutes du renflement et de raplaiiËsemenl corres| 
dHnt a ce point*' Les causes cpii font les mouvements 
l'apacités ou des réservoirs dans le sens verticaL 
lèvent ou affaissent en même temps les liquides coi 
nu«. Il arrive dès lors oe qu'on observe pom^ un vi 
partie rempli d*èaii, ^u^^sn étere ou qu'oîL abaisse 
^nations xtes niveaux relatifs du liquide et des pâï^ 
*rte résultent que de mouV^ements de bascule du vafsedÈ 
plflué* Ausïsi pensons^nous qu'il y a plus de suppositici 
que âé réalité dans la cotistruction des cartes de la sm 
tatiô terrestm, terres et mer^ -, ponr }e« époques ancieniiei! 
tôrgt|tî''mi pà^rt (iOTt^ ces conslrnetions des sentes varife 
tiohs? tlàn^ les aliikde^id'ii^ inombré tncip restreint di 
'{ioiMï? dey r^gidtig^iW'Ttëprésentc.^ ^^^ ^1^ 
' Une Htitt*e 'teonëéquencê ^ ^emom du ^éplaceiûeû^ d 



pôle, celle sur laquelle ûous avons le plus iasista, c'est 
Iri vaiiatioQ conslaDte da climat d'ua même lieu, climat 
4ntla détiûition comprend comme élèmetït essentiel la 
lâlitude *ju lieu, combinée avec d autres ëlëments. Tous 
ces autres; éléments persistant sensiblement les luêraes , 
[à la latitude varie, le climat doit varier. Or est-i! vrai ^ 
aele climal d'un lieu soit variable? Estnl vrai que la 
jion française , par exemple , et les régions voisines 
^ïiaieDt pas eu toujours le climat d*aujourd'hui? Nous le 
pensons, et nous avons appuyé notre Df)inion d'abord 
[Mrles faits que nous apprend rhistoire, pour la région 
inçaisa cpie nous prenons nomme sujet d observation, 
relativemeiit a la culture do la \i^e, principalement de- 
puis Tinvasion des Romains jusqu'à nos jour^. Nous 
^avuDs trouvé dans des relations écrites que la culture de 
vigne, inconnue au commencement de notre ère, 
jians toute l'étendue deg Gaules, excepté dans la Pro- 
*BOe, a monté progressivement du côté nord jusque vers 
f époque du moyen âge^ oii Ton a récolté le raisin et fait 
iii \in non-seulement dans le nord de la France* mais 
'ïftême dans la Hollande, mais même en Angleterm; 
'ïious avons trouvé dans des documents écrits que depuis 
te moyen âge la ligne limite i de la culture de la vigne 
f^^ peu a peu approchée du midiu — r Nous avons fait 
bsepver que la manîïhe de œtte culture est tout a fait 
paccoiil avec ce que voudrait notre hypothèse du dé- 
aeement de Taxe, Car si Ion expliquait par cette byT 
P^thbe le fait si considérable de la précession des équii- 
^^eii, cî^est vers 1250 que les calculs placeraient les 
^-'onditions de latitude les plus favorables à un ton çli- 
^^«t (te «os régions; car, d après la même hypothèse.,. il 
r^^Cïiit eu amélioration avant répO(|ue,quei|ous venons 
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de dire, et depuis il aurait dû se faire eue détérioratics 
et on commencement de retour vers les rigueurs d^ 
climats anciens. Nfjus venons d'exposer que le commet: 
cément de retour est indiqué déjà par la marche rétr^c: 
grade de la limite de la culture de la vigne ; il est ind. 
♦ que aussi par ceci . que dans des lieux où le raiân se r*^ 
coite, certaines espèces ne mûrissent plus là où elles oi 
mûri . et que ailleurs aucune espèce n'arrive à matiuité i 
des altitudes où Ion cueillait, il y a peu de siècles, des 
raisins parfaitement mùrs; il est indiqué encore par la 
marche rétrograde de la culture de Toli^ier, dont les li- 
mites se rapfH*ochent aussi de Téquateur. 

Que le climat de nos régions ait eu, avant le ^premà 
siècle de notre ère. des rigueurs encore plus maïquéés 
que celles qui sont décrites par \e^ historiens romains, 
cela résulte de découvertes faites par les géologues é* 
dont nous avons dit quelques-unes tres-sîgnî6catives; 
D'autres déœu vertes semblables ont été faites récem^ 
ment qui ne permettent pas de douter que le renne, ani- 
mal du climat des Lapons , habitait même le midi tle te 
France, lorsque l'homme y était déjà soit pour le doi»€é^ 
tiquer, soit pour le chasser. Ce sont encore desaô-^ 
douillers évidemment travaillés par l'homme et trouvés 
avec des ossements humains dans des grbttes de nos 
départements k climat chaud ; c'est môn^e un dessift Jd*tli* 
combat de deux rennes, très-clairement^quiSfeé sur utW 
feuille de schiste etc. etc. En présence de ces objets^^ 
que les auteurs des découvertes avaient exposéâ^r^fl- 
mqn des savants réunis à la Sorbonne, il nie pouvait té^ 
nir à l'esprit de persomie de ne pas admettre que ré&l^ 
leqijeot Iç; renne a prospéré dans nos 'Pégioûs^.''' Or li^ 
lestës (lu renne ancien montrent qu'il avait teius^'léS c^ 
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wlèresde œlui d aujourdliui. Dune il avait les mèrnes 
niœurs* donc les mômes conditions étaient nécessaires 
lâsa vicj donc enfin la région française a eu a peu près 
[le dijnatqui sévit aujourd'hui chez les Lapons. 

Quekpies-uûs cependant veulent que le climat de 

Lwre région ait persisté et doive persister toujom^s le 

même et posent aussi en fait la persistance de la même 

^température moyenne en chaque lieu. Les partisans do 

.cette double opinion , qui n*en forme ([u'une, à dire vrai , 

jfoadeot sans doute sur ce qu'ils n'ont pas remarqué 

h différences bien sensibles dans les moyennes d'un 

Dombre d'années, qui après tout ne saurait ôtre consi- 

«lérable. Les mêmes personnes cependant ne s'avisent 

psde penser, lorsqu'il arrive un jour chaud dans le 

cmrant de janvier * que ta chaleur |jersistera toute- l'an- 

îj ni de penser, lorsqu'il arrive nn jour froid en juin . 

qu'on sera condanmé à grelotter perpétuellement. — 

L Relativement a rinvariabilité du climat , Topinion qui 

irajjiiet nous parait en cooti^adiction aveti le^^ faits de 

iiltuf e que nous avons cités , avec les découvertes géo- 

ues dont nous avons parlé, avec Thistoire des for- 

^ animales et végétales successives dont les sols ont 

^^nservé les édiantillons, — Quant a la constance de 

tempéra ture, on se fonde, pour l'admettre, sur des ob- 

^nations de moyennes, Or, dans ces calculs de moyennes, 

&^ différences qui naturellement seraient déjà assez pe- 

IN. eu égard au peu de temps depuis Torigine duquel 

f^ mesure asgez exactement le^ éléments des tempéra^ 

^res, ces différences sont rendues insensibles par tes 

l^rocydeg mêmes des calculs auxquels on demande les ré- 

ullâis- Si l'on avait la moyenne exactt^ de la tempéra^ 

tUr<? a Paii^ da ne iliKïïftoées d'un sîocle du nio|én âge. 
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peut-être trouverait-on que celle de dix aimées de notr 
époque actuelle diffère notablement de la première. 

Au surplus, on admet assez généralement pour nci 
contrées, ce qui exclut l'idée de constance dans la iem 
pérature moyenne , on admet l'existence d'une périod 
qu'o n appelle glaciaire , parce qu*elle aurait oouTert: d 
glaciers, de neiges perpétuelles certains nK)nt8, ia 
monts vosgiens par exemple, oîi toute trace de ^ce 
ou de neige perpétuelles a disparu aujourd'hui. Il M 
vrai que nous avons entendu un partisan de la période! 
glaciaire émettre, à propos d une question de^botasii^i 
l'opinion singulière que cette période était plus chaudè[ 
que celle de notre époque : a De la chaleur, disait-on >m 
est nécessaire pour produire les viapéurs qui v(»t secon** 
detiser en neige et en glace aux sommets deà vm^ 
tagnesv » Il semblerait résulter de là que c^est dans les 
climats les plus chauds que devraiwit se. trouver Je- pte 
abondamment au sommet des mdntagnes le» eouronn^ 
glacées. En est-il ainsi? Noua croyoris voir sur ces su- 
jets de températures et de climatfe des contradictions in^ 
diquant que les croyances relatives aux état& successife 
de ces éléments sont r^ies par des opinions préc(M»t 
çiies, et qu'on les admet ou on le» rejette, 'iiiâYai[it)(jiw 
réxigent lés besoins de la cause ique -l'on^eiltreprend; 
Ausëi nous concluons qu'il reste beaucoup à étudier en- 
core pour établir sur des bases -solides une réponse â 
la question qui a trait à la permanence ou- à lai; variation 
des climats et des températures d'une région» i 

Mais ces études doivent ,' comme les 'mesure^j des teti- 
tùdes, être protongées pendanrt un assez ^fandnombiie 
d'aniiées, et pour' les mêmes jeaisotas; liesannécjs se sucfe 
cèdent !aVec descliihaçts qu'on:»n'o6ejpait diire. identique ^ 



Wêux aimées oiiifiMQlives i|aekiii»{tie^; car dMi 
un même lieu et ilaiis iIbik a&iié& ^ aê Mtwnl^ Itt 

'rondifions ne sout jamais %iiipgigtii iii»orilife$ i une 
riiéme obture Totale. Il nrrm dteeiotrwQl que, à la 
suite d'une réix>Ue abomldute âe Id proéoil 4e eulturp, 
nM une r(>coite i?\tri*'iiiemetil maigre A* iv mrme (jn>- 
hiit, on bren e est I imm^^ qoi a Itea* c|iM)iqiie la letii- 
rpemlure moyenne oail jjas chai^ duDe MUÛère hmi- 
^ible.ill y â donc à examiner si daus une iMte a^se^t 
cïlongée la gomme des aoeniiamnaQls d'une pradnciioa 
[qui demande un climat tm peu chatid. par eiiemple, eëX 
[îhis ou moins considérable que la ^onum* des dimiQU* 
[tians de la même prodticli«m. Il pail anîwr que peu- 
JaBl une certaioe période ii y ait eo apparence anielkH 
iition du climat, piiis dëlerioralioi] fieodant une autre 
Isérie d'années* Que conclm^ si Ton o a pa^ comparé la 
somme des amélioraiiotii a celles lies dclerionatbas, pour 
.aiTiTer à savoir laquelle ile^i d^ux s«rpa^*e Taulre? Si 
fUcus cotitimions de prendre la vigiie poor exemple et 
dam im lieu situé a ta limite de sa culture^ nous avons 
et nous eroyoos encore pjuvoir allirnier que dân^ 
*fie région de nous êonoue il y a en assumé décmis- 
*ncc dans la {[nanti té de la prnduclion depuis* une qna- 
^J'^fitaine d'années* Cependant la durt?© de ceUe |Rniodei 
^r^ de^ alternances de bonnes et de mauvaises l'écoltes^ 
Hp6$t d'aillem^ à des statistiqueB laites conBcîeocieuge- 
^ï^Bm qu'il appai lient de dire si nous sommes ou ne 
^*^*nimes pas dans la vérité, ' ? 

Diiïis les eonchmons par lesquelles nous a^ons 1er- 
Wé notre Esquisse sur fer immUiom de latitude et dei 
f^ui, oouB avons fnnnulé en particulier ceci i tt Nouâ^ 
^otrnnes pas éloigné de croire qu'on (jourrait denmut^ 
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der à la réalité de la fusioa centrale et à lexisteace de 
tempêtes dans l'atmosphère souterraine l^xplicatioi^ ,d. 
beaucoup de faits embarrassants de la météorologie 
Il se produit en effet dans notre atmosphère des chac 
gements dont les causés d en haut n'expliquent pas I 
soudaineté d'une façon complètement satisfaisante. P^ 
exemple, comment s'expliquer par ces causes cette y=: 
riation dans laquelle à l'hiver qui sévissait encore 
31 mars 1865, succédaient le lendemain, 1*^*^ avrils j 
préludes d'un été de plusieures semaines? Comm.^ 
s'expliquer, par les mêmes causes seules, les altiernaaQj 
de froid glacial et de grande chaleur que nonsveron 
de subir en. juin 1866? Et on.pourrase rappeler beiîu- 
co\ip dç fait^ de. même nature. Çepei;idant c'est suiya»! 
uiie lente progression que changent les conditions A^M 
terre j)ar rapport.au soleil. On invoque;,; il, est v^r^i, laj 
circonstance^ des espa,ces que tr^viBrse;Ia.terje<dans^ 
mouyemeute .multiples au traders. dela^égiçin dmnoni^ 
qu'elle parçpurt. Nous ayoupn$,.pe pas comprendre» 
djfférençjss éuormes des ^fluenqe^ 4e milieux! ^qui«{>^ 
parti^nept pu fin de. compte à dçs immeiiçités.f çAatijifr 
ment yidies de njfiftière. pondérable. at.oà Téquijiibffe/ (Jg 
tepipér^tu^e doit se fiaire, trèsrr;apidlement. . , i : » . i ii-^ 
II, est. beaucoup , d'autre^ f^tgf. . naétéçf ologique&i ^ 
nous n^, nouç expliquons pas complètement par leiSi^ules 
influences astronomiques ou extra-fitmosphériques^ qovi 
avons cit^ pour l'iair l^pa^sages quelquefois, subift?, 4- 
calme a l'ouragan ou xjlje l'pur^gan au caJUcie^î.de.^iSP 
qheresse çxtjpêjpûe àirhumiditéeictr^mej W 4^ l'hiUDûidip 
à h sécliere^^.. .Or.,, par^^i |le$. pbsçrv^Qps^qviiiçQi^W*^ 
dir^ (|ue (i^s^ Ç2(^es. soj^,t|Çf:'pa|ii^qs,,^4)^"p)j^ 
qu^s , ne spnf , jpj^§ i^trajngèfçs à ; ^a jpro4HPt^oq, ,^:,^ 
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phénomènes, il en est une que nous voulons citer. Nous 
avons remarqué, et nous ne sommes certainement pas 
seul à avoir fait cette remarque, que quelquefois, à rap- 
proche d'un orage, lorsque l'atmosphère pèse lourde- 
ment sur une plaine, sans que le moindre souffle semble 
agiter Tair ambiant, il se forme çà et là, partant du sol, 
des tourbillons coniques manifestés à la vue par le tour- 
noiement de la poussière et de brins de paille qui sont 
enlevés a des hauteurs souvent assez grandes. Ces genres 
de faits s'expliquent-ils complètement par la seule élec- 
Wcité atmosphérique? Nous nous contentons de poser 
fai question. 

Terminons. Dans tous ces grands problèmes des 
températures, des climats, et dans d'autres d'égale géné- 
ralité, on oublie trop souvent, ce nous semble, que 
des durées qui peuvent paraître considérables relative- 
ment à celle de la vie humaine, no sont que des ins- 
tants dans la vie de la terre ; on oublie trop souvent 
^ue les années et même les siècles sont les jours des 
saisons de notre planète, de mémo que les durées de 
vingt-quatre heures sont les jours de nos saisons. Ainsi , 
^o voudrait conclure l'histoire complète de notre pla- 
"^ète, à toutes les époques écoulées, d'observations 
^^ On a vues ou qui ne remontent qu'à une ou k deux 
^^ générations passées. C'est comme si on étendait à 
^^ jour, à une saison, à une année, à un siècle les 
circonstances atmosphériques observées pendant une 
iniaute. Un jour, une semaine, une année. Les grandes 
questions que soulève l'histoire de la terre, ne seront 
^solues d'une manière complète et définitive que lors- 
^^ la période réellement historique comptera un nombre 
*^^ siècles beaucoup plus grand, pendant lesquels des 
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observatioas véritablement scientifiques auront été re- 
cueillies et attestées par des hommes compétents et 
consciencieux. Quant à présent et jusque-là on est ré- 
duit à risquer des conjectures plus ou moins ration- 
nelles, plus ou moins probables. Ce qu'il y a de plus 
sage et de plus utile, c est d'étudier soigneusement les 
faits et leurs circonstances, c'est d'en rassembler le 
plus grand nombre possible , pour donner la base la 
plus large aux conséquences que saura tirer l'avenir, 

Colmar, 12 juillet 1866. 
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PRÉFACE. 



îousmîeryertissons forcément Tordre que nous avons 
idiqué pour la publication de nos éludes intilulées : 
Réactions de tu haute iempémture et des 7nouvements de 
mer ignée interne sur la croûte extérieure du globe, 
'après notre programme, en effet, nous devrions pu- 
blier V Etude sur tes tremblements de terre et non VHis- 
taire du Vésuve. Mais ua travail sur les tremblements 
de terre en général, pour n'être pas trop défectueux, 
amande la lecture atteelive et l'analyse de renseigne- 
lents nombreux. Or s'il est facile de se les procurer à 
ceux qui ont les ressources des riches bibliothèques de 
faris, il n'en est pag de même pour ceux qui sont atta- 
lés à une ville de province. Donc, nous ne publions 
is encore notre travail sur les tremblements de terre, 
irce que auparavant nous voulons avoir lu, étudié et 
analysé des historiens de ces sortes d'événements dont, 
jusqu'à présent, nous n'avons pu encore nous procurer 
Jes ceuvres* Malgré les difficultés, le bon vouloir, la 
§>atience et la persistance aidant^ nous arriverons à nos 
lus : nous Tespérons du moins. 
Avant d'entrer en matière , nous croyons devoir con* 

esser que jamais nous n'avons visité le Vésuve; jamais 

1 




nous n'avons vu le théâtre des grandes scènes nalurellei 
dont nous allons faire les récits. Cependant nous nous 
sommes facilement déterminé à oser entreprendre Iliis- . 
toire du volcan napolitain , sur la foi des autorilës c1ioî« 
sies qui nous ont renseigné. Nous sommes dans le 
même cas que la plupart des historiens proprement diU: 
quel est celui qui se borne aux faits dont il a été 
témoin, qui se borne aux faits dont le théâtre l«i 
est connu? Nous avouerons, et on' nous croira sans 
peine ^* que si nous n'avong pas vu le mont dont uûlis 
racon^ns les prouesses, ce n'est pas que nous a'eu 
ayons eu et que nous n'en ayons encore le plus vif désir. 
Mais si jusqu'à présent des circonstances diverses, in- 
dépendantes de notre vouloir, ne nous ont pas ç&m 
d'aller mir^ nous espérons être plus heureux dans Fa ve- 
nir. Alors, quand nous traiterons des volcans engi^o*^ 
rai, nous dirons ^ sur le Vésuve, nos impressions , noî? 
observations personnelles; alors f^ssi nous coinpk**^ 
itinâ rhistoire d'aujourd'hui f*ar l'addition des 4é^^^ 
vertes qu'auront amenées les rechert*hes que nous conti- 
nuons; alors encore nous ajouterons, en vue diiïi* 
théorie explicatives des faits d'une certaine valeur scièû- 
tifique ^ que nous croyons devoir réserves* pour ne v^ 
faire trèp longue l'histoire d'un seul volcan. 
Colmar, le 2 janvier 1867. 



/Ue?*iV Jy. 



Bol n LOT * 



HISTOIRE 

DU VÉSUVE. 






Wotice sur les environs du Vésuve et description 
sommât re du volcan. 

De tous les volcans le mont Vésuve est sans contredit 
celui qui, à raison de sa proximité, nous offre le plus 
dmtérêt. D'ailleurs c'est un de ceux dont les phéno- 
irènesont été le mieux étudiés, sur lequel on a les ob- 
s^ations les plus suivies, depuis déjà un assez grand 
nombre de siècles* Situé entre les Apennins et le golfe 
deNaples qui baigne pour ainsi dire son pied, il n'est 
éloigné de la ville napolitaine, et sensiblement à l'est , 
que de 8 milles d'Italie ou de d5 kilomètres environ, 
Sa position est fixée en coordonnées géographiques par 
^longitude de 12** et quelques minutes à l'est du 
Jûâidien de Paris et une latitude boréale qui diffère 
fr^peudeil^ 

h Vésuve est l'un des accidents volcaniques d'un pays 
9^ on peut regarder comme une vaste plaine, appelée la 
^^mpani^ ou bien encore la Terre-de-Labour^ la Terre- 
creuse. Ces dernières dénominations semblent indi- 
^erun pays privilégié par la nature, et en effet nulle 
P^rt peut-être , sur toute la surjFace du globe terrestre , 
^^ ne rencqntrerait des lieux plus favorisés que les cam- 
P^SOes qui àvoisinent le mont Vésuve, Polybe de Méga- 



lopolis, en M orée, en laisail, 150 ans avant Père chi 
tienne, une description enthousiaste^ qu'il tennme p^ 
cette idée ; a II est vraisemblable que les Dieux se sor 
disputés à qui d'entre eux doterait ce^ lieux de plu 
d'agréments et d'avaatages. *> 

C'est qu'il est vrai de dire que Tensemble forme m 
paysage délicieux, où Ton respire Tair le plus pur et te 
plus Balubre; e'e&i: (pie la terre y est couverte d'arka; 
fruitiers de toutes sortes , dont les produits le disputent, 
pour la saveur et le parfum, à ceux de^ régions tiut)i- 
cales les ]j1us lavorisBes. On y récolte des olives, des 
grenades, des oranges, des citronSi que le comment et 
la consoiumation recherchent et apprécient. Puis, ^m 
parler des céréales^ du riz et des productions de mém^ 
genre, rentrant moins dans le domaine du luxe et 
constituant au pays une richesse réelle, qui ne sait t|U^ 
beaucoup de coteaux des environs donnent dçs vins 
que les poètes ont jugés dignes de leurs chante? D'ail- 
leurs les délices de Capoue en particulier n'ont-elles pas 
été rendues célèbres par Thistoire du carthaginois Aani- 
bal? Puis encore qui ne connaît ce dicton du iNapolitaiw, 
en apparence etiiphatique ; Vedi i\apoli e poi mtiodl 
Quaud on a vu Naples , on peut mourir! C'est que Nypl^^ 
n'est pas seulement une ville remarquable par les beaiil^î? 
artistiques de ^es moauments et par les curiosités qu'elle 
réunit I c'est encore, cest surtout le centre ^um rêgioiî 
ou sont distribué4^s avec profusiqn toutes les beautés 
naturelles ,. gracieuses ou grandioses; où m cpltiveflt,^' 
se récoltent tous les fruits de la ^eiîm qui rendent la vi< 
matérielle facile et agréable^ sous un ciel toujours WeU 

Ce qui dit bien haut et incontestablement la beaut*^^ 
la bonté des plaines de la Campanie^ cest que, depu* 
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les lemps historiques les plus reculés, la post^sisioti de 
m pays a excité la convoitise des peuples conque- 

Les Opiti et les Amonexqm s'en étaient otn paré?, en 
ont été chassés par les Osci, qui à lem^ tour ont dû cé- 
der la place aux Cymœi, venus de TEoIie , douze siècles 
avant nôtre ère- Les Cyma^i , après avoir fondé douze 
villes et donné Capoue pour capitale à leurs possessions, 
oîit dû se soumettre au\ Samnites\ et ceux^-ci ont été 
as&eiTÎs ou absorbés par les Ronjains. 
On compmndia cette convoitise si Ton considère que 
î sol et le climat donnent , pour ainsi dire d'eux-mêmes^ 
le luxe signalé de produits végétaux de toutes sortes* 
t'ar œ n'est pas comme dans la plupart des autres pays 
(^iiltivés, oî^i la teri^ ne récompense que le travail du cul- 
tivateur et la sueur dont il arrose ses chanqjs* Ceci ex- 
jusque i en partie, s'il ne la justilie, la disposition pro 
wbiale au far nienlê^qm caractérise le peuple napoli- 
i> eette insouciance et cette paresse à laquelle il se 
e'aveci tant de délices, 
V Si la pureté du ciel et l'eKcellence du climat doivent 
pfe comptés comme entrant |X)ar une bonne part clans 
htàuse complexe de la féctHidîté du sol campanien et 
h !a qualité exceptionnelle de ses produits , ne peut-on 
pi^ admettre que la volcanicité de la région est aussi 
oiîr une part dans cette cause générale? On a pu cons- 
n* en effet, par rohseiTation , que les praduits dù^ 
^olcams, cendres et lavefe, mélangés à Thumusou a la 
^it v%^étafë; lui donnent ViittiitàihS aprèg Un certain 
^^ps, nnc grande forœdé pnxluction. Puis> n'est-il 
P^^ lK>ssih!e que la cause souterraine des faits votca- 
^'4w^ j qiii est essentidlement une source de (fhaleur. 
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agisse par sa température propre, d'une façon efficace* 
sur les terrains qui portent les végétaux ? 

Quoi qu'il en soit , les faits vésuviens ne sont pas k^ 
seules manifestations de la volcaniclté dans la Campanie ^ 
Partout les terres arables présentent , même souvent N 
' leur surface j une composition qui indique la présence à^ 
déjections volcaniques ; partout le sous«sol montre, sol * 
par la composition de ses roches, soit par des dissémina- 
tions de matériaux d'origine éruptive, soit par les dispt^ — 
sîtîons des couches solides ou meubles, que ces lieux or^ t 
été fréquemment travaillés par des bouleversement^' 
dus à la cause interne. Citons quelques-unes des ac— 
cidentations qui attestent plus manifestement encore- 
des actions plu toniques plus ou moins anciennes : c'est 
le lac .-li^eme, dont les eaux n'émettent plus cependant, 
comme au temps de Virgile, les vapeurs empoisonnée 
dont parle lepoëte; c'est la Solfatare, autrefois Phlm-^ 
gra on Forum vulcam, volcan aujourd'hui éteint ûuai 
repos; c'est le lac d'Agnano, bouillonnant a froid ps**" 
les gaz qui s'échappent de ses eaux; c'est le Ftmm] 
VAckéron des poètes, qu*on peut aujourd'hui traverse^ 
et retraverser impunément, depuis que Caron n*y 
plus passeur; c*est Baia ou Baies ^ dont le sol est àriJ 
et brûlé, le mont Pausilippe, la GroUe de Pù}i%ZQlè.i^ 
Monle-Nuovn^ dont nous parlerons etc. etc., tous lieux oi 
la volcanici té ancienne ou moderne est d'tmeëvideïi€e(Ii' 
frappe les yeux les moins exercés. Et d'aillem-s la fré- 
quence des tremblements de terre, qitt non-seulement 
bouleversent la Campanie, tnaîs agitent et renverj^ûl 
les villes au uord de efette r^iofl^ fraciissent le^ ïdôo 
tagnes et boulevdrseht les pr^itnès des Calàbrêsî î^ù ^^^^ 
disent assez {{iKi les forces souterraines ont 



permanent âous une suiface considërablt^ de ces contrées. 
Hast admis en effet qne Tltalie inértdioaale et la Sicile 
fmt partie d'un ensemble ou d'un sytème volcanique 
^m S! étend de l* Viclii[>el grec à Lisbonne et an clelk, 
! Au-clessus donc des plaines for lunées de la Campanie 
[gVIève le mont Vésuve, montagne à trois têtes ou à trois 
smmets, dont la base a un développenient de 45 kilo- 
^nèlres a peu près de circonférence. L'un des sommets, 
■ le moins éloigné de Naples . est le cône vésu>ien propre- 
lueiU dit ; au nord-est de celui-ci est le deuxième som- 
met, appelé Somma ^ et h Fest, caché pour Naples par 
le pi^nder, s'élève le troisième sonmiet appelé Otior- 
jm. La Somma et TOttajano doivent leurs noms a 
Ceux de petites \illes qui sont sur les (tentes opposées au 
cène éruptîf, au Vésuve propremeut dit. Ces trois som- 
Ms ont-ils appartenu a une montagne unique , tra- 
aillée et divisée par les éruptions? L'opinion la plus 
probable est celle qui admet raUîrmative comme ré-- 
ponse à cette question. Quoi qu'il en soit, le sonimei 
%ptif est actuellement séparé des monts Somma et 
Otyijano par un sillon à peu près demi-cîrculaii"e, qu'on 
âpjjelltî le VaUon on VA trio del Camih. Du reste, ce 
ûoaiiuencenient de description de ia figure de la nion- 
^?ûe, en haut, sera complété par la carte topogra- 
phit|ue qui accompagne le texte, ainsi que par les détails 

Ifl^ns lesquels nous entrerons. 
i A riaiitation de Délia Torre, historien apcien du Vé- 
m^^ nous allons commencer par findication des che- 
nus que Ton $mt d'habitude ^ lorsque, , de , Naples» on 
N traire rasceusiou du volcan. Ces chemins, aujourd'hui 
'^s. Ironies s<însiblenient que ceux entre lesquels ont eu 
4'Clioiîîir,dans le passé les touri;âles et les visiteur^, ont 
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saas doute été modilie^ par des accidenta Iîoeus qu'onL 
produites les éruptions; mais ces chaDgemeDts n*ooLporti^ 
que sur des fractions oiinimes de la longueur à parcourir^ ^ 
et sont des détails ici presque sans valeur. Les cheaij^ 
sont au nombre de trois, ,■ 

Pour qui part de Naples, le chemin le plus commorfe 
est celui de Saint-Sébastien , village situé à 5 milles é i 
Naples, où Ton arrive très-facilement. De là, après ua 
trajet d'un peu plus de 2 milles ^ on est à rHermitagfr- ' 
du-Sauveur ou de Saint-Janvier ; puis^ en un quart 
d'heure de marche, on est au Vallon^ dont nous avons 
déjà parlé. Jusqu'ici, à quelqi^s laves près^ résultant 
des éruptions passées, le terrain et ses accidenlaiiona 
ressemblent au terrain et aux accidentations de la plu- 
part des montagnes, et Ton a rencontré une végétatioft 
naturellement variable de la base à la hauteur où Tott 
est arrivé, mm la végétation existe. Au Vallon, ,cp, 
n'est plus f[u'un sol brûlé ^ soit par les laves, soit jxir 
la fumée du volcan que les vents y l'ont tournoyer, UfljJ 
rares touffes d'une herbe malade se voient ça et là sud^ 
les pentes abruptes de la Somma et d'Ottajano, qui \^ 
bordent d'un côté; mais c'est en vain qu*oa cbejxliersit 
un végétal sur la déclivité du volcan qui limite le Val- 
lon d autre pai^t* Ici 5 les parois latérales de Tenœinte 
demi-circulaire apparaissent comme des roches fulisî- 
Aeuses et même presque uoiresj qui jettent leurs teinles 
sombres sur tout le Vallon. Du Vallon on peut arriver 
au sommet de Tourlet qui borde le cratère ^ lorsfpe 
toutefois le volcan n'est pas en convulsion; mais c^i^ 
portion du parcours ^^t toujouj^^ t]res-péafb|e ejt souvent 
dangereuse* i i „ 

Par un deuKièmc chemin que suivent souvent les vi- 



siieurè, on va d'abord de Naples à Résina, en suivant. 

I une grande TOU te qui longe le golfe. On monte ensuite 

"à Nolre-Dame-de^Puglîano et ion est h 5 milles de 

Naples, puis, à 3 milles plus loin , on arrive a rnermi- 

tage-du-Sauveur. D'ici, au lieu de s'engager dans le 

Vallon, on prend , du côté opposé, une espèce de plate- 

[fortne, qui ne parait telle toutefois que par comparaison 

I afw la pente qui précède et celle qui suit; cette plate- 

[ forme a été nommée le PimieeX continue VAtrio del Ca-- 

jraJ/o.ApartirduPiane, de même qu'a partir de TAtrio^ 

Tascension devient très-pénUile ; car on est obligé de 

[griffii>er par un chemin de pierres, de sables et de 

[cendres, pour arriver au sommet du Vésuve, 

Un troisième chemin , aussi fréquenté , passe du côté 
d'Otmjano, On va d'abord toujours le long du golfe jus- 
*p'à la Tour-du-Grec (Torre del Grem)\ on tourne la 
montagne, en laissant à gauche la colline des Camaldules ; 
\m (rottajano on monte à rAtrio del Gavai lo. D'ici, 
comme par les chemins précédemment indiqués, on 
grimpe péniblement au sommet du volcan* Ce dernier 
, chemin , beaucoup plus long et plus pénible que les deux 
l^uiresj a été rendu souvent impraticable, barré par les 
i; tnats îi offre des points de Vue très^ variés et tout 
I <iîffércnts de ceux qu'on a de chacun des deux autres 
cfiemios* ' ' 

L asjiect de la nibritagne change avec le lieu d oii on 
'examine; il en est ainsi à mesure qu'on s'éloigne de 
l 'tapies, dans la direction de Bosco-lre-Case par exem-' 
pl*î* D'abord; de Naples, le volcan cache Ottajano èl 
^^Q voit le mont Somma se détacher k gauche, Lors- 
ÎU'oû a dépassé un peu la Toor-du-Grec^ la Somma et 
^jano sont masqués par le Vésuve, et le mont semble 



cmnl sommet. Puis, k mesure qu'on appro- 
che de Boscû-tre^Casej oq voit Otlajano se détacher vei^ 
la droite* De la ville crAcerra , de Noie ou de la terre 
d'Ottajano, on n'aperçoit que les monts Somma et 0\r- 
tajano ♦ qui semblent ne former qu'une seule masse dont 
le Vésuve est masqué. On aperçoit presque toujours un 
colonne de fumée, qui couronne le sommet et qui, pour' 
les lieux qui tiennent d'être cités, semble s'éirmeei,'^ 
des monts Somma et Ottajauo. 
.♦tuLascension au Vésuve gelait d'abord [lar unefjenl^ 
très-douce, jusqu'à la moitié a peu près de la disUmc^ 
de la base au Piano ou à rAtrio del Cavallo; puis, jns^ 
qu'à l'une do ces dernières stations, la pente est plus ra- 
pide et plus accidentée de roches; mais encore le cic-^ 
min est très-praticable et n'est qu'exceptionnelleruep 
embarrassé de difficultés réelles. Enûn* ou du âolctj 
Piane j ou de celui de TAtrio del Cavallo, la pent^ 
excessivement raide et le sol caillouteux, ou de gravier i 
ou tle cendres sur lequel on marche , u'oflrant [ras M 
points bien fixes à Tappui des pieds ^ lasccnsion devieni 
dès lors très-pénible et quelquefois dangereuse* 
^^ji^fqiçii^ 4*après Della-Torre, quelques mesures de dî-^ 
mensions qu'on lira peut-être avec intérêt. Le périmètre 
du juont à triple tête, mesm^é à sa base ou à sa renccmit;»^ 
aveiî le sol de la plaine, serait de %ti milles d;il4fef 
c'est-à-dire de près de 45 kilomètre^- Le Vallon et fAtt^i 
del Cavallo, formant enseuable tjnp,,espè(^ de plate--" 
forme qui entoure le volcan [)ropi*ement dît, oïit m <l^TJ 
veloppeiiient en longueur de 36,856 pieds (11 kilooifa 
très a [>eu prps) et ce . diiveloppement est la circonfé^ 
reijççidu y^st;Ye à ^ ^ase, pi;i^ç au ni^e^u çlu Piaoe ef^ 
de VAtrip^ vlont^h^çuaiaHScnsiblemeût la moitiptiep 
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Miour. Le plancher de TA trio, qui est une couronne 

[demi-circulaire, ainsi que la plate-forrae du Piane. ont 
{\m largeur moyenne de 2220 pieds , environ 720 mètres* 
Là longueur de la déclivité, du niveau de la plate- forme 
ati sommet- est de 2130 pieds, ou 690 mètres* Ajoutouï^ 
ue h hauteur verticale du point le plus élevé au-dessus 
lu niveau de la mer est de 1198 mitres, ou très-peu 
mm de 1200 mètres. 
Par quelque cheminqu'on fasse rascensioîi du Vésuve , 

Ion rencontre d'abord une riche végétation, et la , comme 
partout ailleurs, la llore se modifie a mesure qu'on 

[l*êlève^ mais le sol du Piane et cehu de TAtrio sont tout 
I fait stériles- Suivant Délia Torre, ou plutôt d'après la 

[Wition sur laquelle il s*appnie, ces deux dernières 
iïlales-forri3es auraient été jusqu'en 1631 assez: couvertes 

[ilerbe pour servir de pâturage, et même ^ d après cet 
observateur, c*est à cette circonstance que serait dû 
î nôtu d'Atrio del Cavallo , donné par les anciens à œs 
Bfeux de halte 5 les visiteurs devant ^ pour continuer leur 
iscçQsion, laisser la leurs chevaux devenus impossibles. 
|11 est inutile de rappeler que les lianes du Vésuve pro- 
prement dits sont d'une stérilité absolue > de la platCr- 

[ftwTrie au sommet. Ils sont d'ailleurs couverts de piérides, 

^e sable, dé cendres,' et ôta y aperçoit de nombreusiaê 
"«^chirureSj par lesquelies la lavé s' est éeoul^, comme 

;^ûtis aurons occasion de le redire. 

Lorsqu'on a atteirit le sommet de la déclivité, au lieu 

^^ rencontrer un terrain plat, une sorte de plateau! 

^^tùme à la partie supérieure des autres montagnes, on 

^^^imuve Sur une espèce d'ourlet; ou plutôt sur le ris- 

^fd d'une vaste chaitdière, ta CaMerond. Ce i^ebord^a 

jiirconfërènce do 5624 piôds ou î 828 métrés, et m 
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lirpçr'de 3, 4* 5 et même 6 palmes, c'est-à-(lîredrf| 
0^,83 à 1"',65, permet de ie parcourir assez facilement. 
Toulefois il n*a pas partout une hauteur uniforme et A^ | 
éruptions en ont même renversé ei détruit certaines poi- 
tionsi. C'est tlu vùié ûe Résina que Tourlet ou la mar- j 
gelle a la moindre hauteur. En somme, il limite m\ 
gmiïre^ un vaste amphithéâtre, dont la profondeur va- j 
riable surpasse généralement 100 pieds ou 33 mètres,J 
lorsquon la prend des somiuets où Tour le t a été coth] 
serve. Les parois inlérieur€5S de cette cavité sont près-' 
que vorticulosî, mais cependant on jïeut descendre an 
fond du jK^uffre , parce que des l'ocbers s'avancent pf 
ci par la. en dedans de la fiaroi inleroe, L'entreprisCj 
toutefois, n'est pas sans offrir des dangers &térieu?Ê. êl 
:jon succès exige que Ton ()orte une grande attention et 
que Ton pmnne de sévères préi^autions. 

Le sommet de la montagne a du nécessairement ta- 
rier boaumtip dans sa forme* et la tradition écrite cons- 
talo qu'en effet il en a été ainsi. Du temps de Strabott^ 
et îi plus forte raison, |mraft-iL dans les temps anle^ 
lÙHirs , tout le mont était couvert d'herbes et d'arbri^- 
saauM te souiinet seul était pi^sciue stérile. Alors If 
gCMUfro où aaloœ n'existait pas; c'était un i>etit plateau 
sonsibtei lient au ni\i?«tu du i^boi^ actuel dans les poifll^ 
culmimiuls dea>lui-fi, tiii Ton Rencontrait des cavePoe^ 
tlans k^quelk>s dék>uchaient des conduits venant d*' 
riutcrk^urde h mcmtagiie, et, comme le dit StraboB. 
dt^ rtichtu's cakim^ par le fi?u. Ptulai^iue nous ap)>reo^ 
que, dans les piulîes non hrûlées^û croissait beïim'Oiip 
de vijïiu^ sauvîi^ws. iTest seulement j)lus tard qué^'^ 
purtn^ nHvtmIe du i»lateatt a été abîmée sous les conviil- 
â%ms du volf*in,H que !e sommet a pris i^eii à peu te 
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forme d'une vaste el honible chaudière, limitée par la 
Mrgelledont nous avons parlé: c'esf œlte chaudière'; 
kmIJerofia. qu'on appelle cratère (rérvptmu 

Donc la profondeur du cratère a dû varier considéra- 
blement : quelquefois de 150 pieds ou /j8 mètres, elle 
a diminué, le cratère se remplissant en partie des maté- 
riaux venus de rintérieur du mont ; puis elle a de nouveau 
augmenté, soit qu'il y ait eu absorption de ces maté- 
riaux, soît qu'ils aient été, au contraire , projetés au de- 
hors, comme il est arrivé dans les éi'uptions violentes, 
thisloire des éruptions ou des incendies, comme disent 
b Italiens, nous fournira des occasions de revenir sur 
c«s détails, ainsi que sur les états différents du fond du 
«atère, don^nous allonscependant dire quelques mots, 
W- D'abord c'est toujours un planclier raboteux couvert 
d'écumes volcaniques, de pierres^ de cendres et des di- 
verg produits du volcan* Quelquefois , sauf les rugosités, 
de (Jimensions tnsigniûaûtes relativement a rélanduede 
la Qvité, le plancher a été horizontal, présentant par ci 
par la les oriliœs béants de gouOres profonds, qui vo- 
Hii^saienl de la fumée et laissaient cependant apercevoir, 
J^Ja grandes profondeurs, des matièi'es incandescentes 

^û ébuilition , comparables pour Taspect à de la fonte 
i.du cristal en fusion. A d^autreâ é]K>ques ^ les niâ- 
mes lancées par les gouffres, retombant autour de 
*^ux-ci, ont formé dans le cratère une ou plusieurs pe-^ 
'^ montagnes coniques percées suivant leurs axes. Le 
Ptu^ ordinairement cependant il n'y a qu'un cône de dé- 
liions , qui îj'accroît à mesure que les éruptions se 
^riliuuent. apparaît au-dessus de Tourlet, finit même 
^r remplir le cratère, et alors ses pentes continuent 
Mlé^ du rebord. Puis i\ uriive qu une turle çonvulsioû 
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itëtniii la moBlagiie advanlive eL rètablît les choses d^^ 
un élBi qui i^esgelible plus ou moins a Fun des états pt^ 
oédentâ. Cesdivei^s alternaliveâ se sont produites bie/i 
des fois depuis que Thisloii'e a earegistrc les faits rddiif^ 
au volcan : nous aurons à les sigoalei en donnant lest 
latls des éruptions succ^sives- 



dliT^oTilciue du V4[-«uve Jusqu^a l^an 79 cle notre èfeA 



Chacun sait que le Vésuve est le théâtre de phéno-J 
mènes très-irrégulièrement périodiques et souvent terJ 
ribles que Ton appelle émplions volcaniques; mais 
quelle époque remonte la première éruption ï C'est oe 
que pei^sonne ne saurait dire. Toutefois^ bien que rhis- 
toire ne donne pas de date qui remonte beaucoup ^\i^ 
haut que rorigioe de l'ère cbixHienne, ou peut affirmer 
que le Vésuve a été ignivome bien des siècles avant 
l^qxKjue ou de-s monunientâ écrits le signalent à Talten- 
lion* Lci description dm UeuK, faite pai- le^s auleiirs les 
plus anciens qui en ont parlé, nous le dit assez, elT^al 
ainsi ([ue la composition du sol et du sous-sol nous Ibj 
dit plus haut encore. Il est donc présumable que lop 
twips avant Tépoque historique, même avant l'appariJ 
tion de rhomine sur la terre? le Vésuve a lancé déjï 
dans les airs ses inioienses artifices. Cependant, sinou^ 
lissons rhistoire, elle ne nous dit pas que, depuis Tépo- 
que de la première oolouisation de lltalie méridiouii'^ 
pîir les Grecs, Je Vésuve ait donné des signes wW^^ 
di* sou cijirai tèi^ volcanique. Bien plus, Pline le natw'^' 
liste ne l'ait piis figuier ce mont parmi ceux des volcaii^ 
ticLils ilout il donne le catalogue* Est-ce que^ à h^^^^^ 
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<l une période plus ou moitiïî longue, plus ou moins vie- 

imle. ou même d'une série de-përiodes actives, le Vé* 
m^e durait pasgé par un temps de repos et de calrae? 
Oir bieu, est-ce que l'histoire de ces temps reculés aurait 
négligé d'enregistrer des fiiits auxquels elle n'attachait 
pas fimportance que nous y attacbons? Quoi qu'il en 
soit, voici ce que nous trouvons dans les relations 
écrites. 

Lucrèce, qui écrivait 65 ans avant Jésos-Christ , 
doDDe le Vésuve eomnie un exemple de lieux tvvernes. 
c'est-à^ire de lieux au-dessus desquels les oiseaux ne 
peuvent passer sans pànr asphpiés. Ainsi, du teoi|}S de 
Lucrèce et anlérieureraent, tes cavernes et les fissures 
delà montagne lançaient ou au moins laissaient s'cchap-- 
per dans Tatmosphère des gaz méphitiques, capables 
d'asphyxier les animaux qui les respiraient. 

Diôdore. de Sicile, contemporain de César et d'Au- 
guste, écrivait, 25 ans avant la naissance de Jésus^ 
Clifist, les voyages d'Hercule et ses combats avec les 
puis dans les champs phlégréens ; il dépeignait dans 
soD œuvre le mont Vésuve comme une éminence sem- 
klable k l'Etna de le Sicile; qui, après avoir vomi des 
Hamnias en abondance, aurait conseïTé des traces de 
*ûû antique embrasement. Cet auteur donne le nom de 
^kmps phlryréem ^ champ.^ travaiUés par le feu. à tout 
'espace compris entre Ctinws et Neapolis^ tandis que 
Poijie avait appliqué la dénomination à l'espace phiû 
Mte encore compris dé Capmie à Nota, ' !* 

Slrabon , géographe célèbre du temps d^Vuguste et de 
Tittèftv, mourut sous ce dernier empereur à Târ^e de 
^'^^lûs. 99 ans après que Spartacus s'était retranché sur 
'* Vésuve- Sesécrits, qui datent de 17 ans avant Jésus^ 



Christ, ne mentionnent pas qu'il ait eu connaissauc: 
ireruptioos tmtéiieures. Il parle des eaux iiiinërale! 
chaudes des environs de Naples comme d'indices de 
rexislence de feux souterrains. Puis, plus loin , à pro/j 
d'Hercidanum et de Pompei : *tCes lieux ^ dit-il, 
dominés par le Vésuve, qui a pour ceinture les chan 
les plus fertiles* Mais le sommet du mont, qui est un ] 
teau à peu près uni, est complètement stérile et a Tasp 
d'un monceau de cendres. Au milieu de rochers de co 
leurs sombres, qui paraissent avoir éié travaillés et teii 
par le teu, on aperçoit des cavernes à parois lézar 
de couleurs fuligineuses et des crevasser béantes qui ] 
sentent le même aspect désolé. On serait tenté de crai^ 
que ces lieux ont brûlé jadis et qu'ils renfermaient i 
cratères enflamméST où Fincendie s'est éteint , Ikute dal| 
ment, n La description de Strabon ne mentionne pas ( 
cône de cendres percé suivant son axe, ni la dépre^ 
sion en forme de cratère, dont les remparts cepond 
auraient pu servir de délense à Sparlacus et à ses . 
dia tours. 

^ ''Strabon a aussi décrit comme vokamr/ue Va conti 
voisine de Puteoli (Dicaearchie) , où est située la gran 
Soifalare appelée 'HfmavQv âyaça: c'est à cette cm^ 
trée qu^on a lini par limiter la dénomination! de çJls- 
yçma neâia^ 

Marc*Vitruve Pollion, savant architecte^ intenJ^'oi 
des machines de guerre sous Jules César, donnait^, 15 atis 
avant Jésus-Ghiist ,- son remarquable traité d'aitiiil^''" 
ture^ tp'il dédia plus tard à César«Augusta- Nous a*^ 
pouvons résistera la tentation de donner la. traductioi^ 
un peu libre toutefois, du passage que Ton y irouv^^ .^«'i' 
le Vésuve et surtout sur la coniposition du soli ifes «O' 
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iviroDs: c'est dans le liv. ÏL chap, VI de Touvrê^ 
cité. (£ Dans le pay^ de Baïa ol dans les champs des Mu- 
I HîGipes f|iiî âTôisincnt le Vésuve, oii trnuvï?, dit-iL une 
[espet'ede poussière i>u de terre qui donne ealureilemenl 
\hn à des efTels adinirables. Qu'on mêle telta subsUmte 
Itecde !a chauv et du gravier, on obtient un mortier 
Don-seutement fait très-solkk*s lee tniHices ordinai- 
U mais encore forme des niassife cjui, ^ùxu^ les eau\ 
%iîœs et mêuie mus les e^ux salties» se durcissent* Il 
est présumitbio qy'il ou est ainsi parce que sous ta uioo^ 
»gne et dans le sol de ces lieux s;e trouvent des sounogp 
affientes, qui n'y existeraient jios sans la présence de 
Sàsse» enfla nuuëes deisoufre. iraluniine ou de bitume, 
conséquence. le leu et les vai>eurs ennauiaieej^. 
OBSumunl une parliiMie la matière du sol. rendent 
terre légère^ eL il se pmduit un tuf pur^ux et [ni^é 
ym\. Au^i, ioi^que les trois éléments, tuf ,. chaux 
tiçraviers, après avoir été tiavaillës de la mfuie ma- 
nière par Faction du leu, sont loélangés et mis en 
préîienee de Teau, ils se prennent en une mas^ co^ 
Êïite^ f[ue n'attaquent ni la puissance mùeanique des 
ni le pouvoir dissolvant de Feau. » Ajoutons que 
ïitruve n^exagère pas la solidité des masses protluites 
liMe ciment dont il décrit la coîuposition. Pouzzole; 
toa, Naples et leurs environs offrent de nondireuK 
_^bntillons de vieux murs ainsi constj^uits, où des bri- 
es sont joiïlte& par cette espèce de ciraeniet font ooi^jas 
^ec loi depuis des siècles , sans que Faction des vaguess 
^^ï'' Ic^- murs subméfjçés ni: le travail du Irotlement 
ijï'^Jit réussi il diviser ces niasses. On emploie luême 
^^mm pierres de construclion des pièc^ d'aoqiejis 
'*t^rg/^ue Fon coapci en parallélipipèdes.udi!> *j/u*ïoV vI 



Pëxistence d'incendîeïi soulerrains dans ces lieux, dit 
encore Yitruve, est démon Iréc par les excavations {\uy 
ont produites des exhalaisoDS qui, par leur lenipéRlur^ 
élevée, ont perforé le sol de bas eu haut et se sont fail 
jour ail dehors. En effet , la tradition enseigne que les 
ardeurs autrefois plus fortes des foyers sous-vésuviei 
ont fait voinip au volcan des matériaux enllamméssui 
les champs environnants, I) ailleurs, dit-il en outre, 
Q*est qu'aux environs de TEtna que Ton rencontre di 
substances qui jouissent des mêmes propriétés j et qs 
les terrains offrent les aiêmes caractères* 

Nous aurions pu extraire des auteurs anciens beau 
coup dautres citations ; mais elles ne seraient [jour la 
plupart que des répétitions et n'apprendraient rien fjui 
ne se trouve dans les précédentes. CeIlesH:;i sultsetit 
d^aîllem^ pour ae laisser aucun doute sur ce fait que <. 
longtemps avant Tère chrétienne, le mont Vésuve tloil 
avoir eu de ces éruptions qui , bien des foLs depuis, oat 
jeté répouvante dans se^ environs. Mais nulle part, 
comme nous Tavons dit, on ne trouve le rédt ni la 
date d'aucun de ces faits. 

N'est'il pas remarquable que les écrivains qui ]0^ 
lent du Vésuve au commencement 4e notre ère, en di- 
sent ce f|ue nous disons nous-mêmes aujourd'hui ttes 
vuk:aiis naturelleuienl éteints de TAuvergne et du Viî^a- 
rais?,l^i le y^siive s'est étaint, puis rallumé après nfl^ 
longue période de calme, oser^it-rpu afKrmer que no? 
ypicifps sont morts et ne sont pps soidement assou^ 
|iiw? Kst-il irrationnel de craindœ qu'ils ne puissent^** 
jour re|)Rnidre Tactiviié ancienne dont leurs i>en tes mu^" 
tropldcf^ téuinii,nia|;es iACOpteslabjfiS? ,,MîM^:lais.îoiiî?*l^ 
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mnts décrits et bien constatés, pour le volcan napoli- 

Ia première relation et la première date d'un fait 

^défini, nous les devons à Sénèque^ qui vécut sous Claude 

Néron , et raconte ainsi un tremblement de terre qui 

^secoua les environs du Vésuve , 1 an 63 de Jésus- 

rChrist : « Nous avons appris, écrit-il à Lucilius, que la 

"Tillede Pompéî (Ponipeios) a été renversée et engloutie 

par un tremblement de terre, et que quelques régions 

tiînitfophes oiit soulïert par cet événement. Le fait a eu 

lieu dans la saison d'hiver, c'est-Ei-dire, à une éptjqite 

Uerannëc où nos ancêtres se croyaient à Tabri d'une 

rsemblâble catastrophe. C'est aux: taones de février, sous 

]'!e consulat de Régulus et de Virginius, qu*eut lieu ce 

tDonvement du sol, qui a ravagé toute la Campanie 

[ jiist|iralors exemptéo dun semblable fléau, cpioîquelle 

ko fût toujours menacée. Une partie d'Herculanum a 

W rainée, et ce qui en reste, conseiTe peu de solidité, 

\h colûfiîe de Nocera aussi n*a pas été sans sou (Ri i- 

fiielques dommages, et à Naples même beaucoup de 

fraisons particulières ont été renversées ; mais dans cette 

^f^mière ville aucun monument public n'a succombé. 

Qaaût aux villas éparses dans les environs, elles ont 

1 tï^tnblé , mais ont résisté, u 

Dànâ le récit de Sénèqne, on vient de le voir, rien ne 
dit qu'ily ait en alors une éruption proprement dite du 
Vésuve ; mais on y voit clairement que les tremblements 
^^ sol sont des faits dont la Campanie avait été souvent 
^ théâtre , sans feiVbir eil jusqu'albrs à en souffi^îr dé 
§^»mk dommages, Peu1:-être ce tremblement de Tan 
^^ n'érait-il qu'un des avant-cou rèurs de la tanieuse 
tion de l'an 79, où Pline l'ancien trouva la raortâ 



dont nous tirerons? le récit de deux lettres que Plîne-l<s^_, 
Jeune, mu neveu , adresse à Tacite* 

Avant d'entrer dans les détails historiques relatifâ 
chaque éruption, jetons un coup d'œil général sur la 
chronologie des faits les plus remarquables du V6su\re» 
De ce coup d'œil , histoire abrégée du Vésuve depuis 1 *o- 
rigine de notre ère, nous pourrons tirer occasion de faire 
quelques obsenations qui ne sont pas sans importance^ 
puisqu'elles concerneront les durées des repos du volcan 
et les fréquences de ses éruptions dans les divers siècles 
de notre ère- 

La première éruption enregistrée par Thistoire est 
donc celle de Tan 79, et, nous le verrons, c'est par une 
terrible catastrophe que s'est annoncé le réveil du vol- 
can. Après 124 ans de repos, arrive réruption uss^/- 
terrible de Tan 203, et peut-être y a-t-il eu dans l'io- 
tervalle, en 110, une petite éruption dont parlent Oion 
Cassius, Galenus, Eutrope etc. sans donner de détails- 
Le votem reste calme pendant 269 ans, de 20â à â72- 
et à cette dernière date il se fait un nouvel incendie -^ 
presque inotTensif, quoi qu'en dise le récit exagère ile^ 
Sigouius- Mais 40 ans plus tiird, en 512. une éruplîoc* 
désastreuse semble nécessiter pour le volcan un retx*ï^^ 
de 173 années, qui encore n'est terminé quq par l'énip—^ 
tiqn peu terrible de 685. Ensuite il y a un long o^fw^^ 
de 308 ans , et ce n>st qu'en 993 qu'une sixîèiiàé catîii? — " 
trophe porte Tépouvante jusqu'à Rome. Puis , en lÛâC - 
en 1049, en 1138 et 1139, des éruptions médioc^re;^ 
viennent rappeler que les feux sejuterrasnsûes\%îgnor» * 
pas. Suivent un repos de 167 ans. terminé par réru[:>-' 
lion de 1306; un nouveau repos de 194 ans, auque' 
met fin Téruption de 1500; un troisième repos à*-" 
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131 ao^, dont le réveil est la très-violente et très- 
désastreuse éruption de 1631. A la suite de cette der- 
nière date, les périodes de calme n'ont des durées que 
d'un petit nombre d'années ou de mois, et les érup- 
tions, surtout depuis un siècle, se succèdent, sans qu'il 
y ait presque d'interruptions. Les détails seront donnés 
dans l'historique des faits : ici , pour l'objet que nous 
nous y proposons, ils seraient complètement inutiles. 
Nous voulions seulement arriver à faire observer ceci, 
c'est que les durées des temps de calme sont devenues de 
plus en plus courtes depuis l'origine de notre ère ; c'est 
que, conséquemment, le nombre des éruptions, dans les 
deux derniers siècles, est de beaucoup plus considérable 
que celui des dix-sept qui ont précédé. Que conclure 
de cette observation ? Est-ce que le Vésuve croîtrait en 
activité et tendrait à devenir une montagne continuelle- 
ûient ignivome? Ou bien faut-il admettre que l'histoire 
aurait omis de consigner dans ses annales des phéno- 
ûîènes d'OTKption qui auraient eu lieu pendant quelques- 
"ûs au moins de ces longs intervalles de repos que 
ûous avons signalés à l'attention ? Nous ne nous per- 
mettrons pas d'opter entre ces deux explications égale- 
^^iit admissibles, 

. Ces généralités étant exposées , nous allons entrer dans 
, ^^elques détails de description sur les éruptions les plus 
-^^rtiarquables par leurs effets désastreux: nous nous 
•^*^ tenterons, pour }es autres, de signaler ce que nous 
^^"^Px^verons., par rapport aux premières, de différences 
':"!^^e§ d'être notées. 
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I^remière éruption 

~D0 DE l'an i>e Jésus-christ 79. 

(Historiens : PHne, Plutarqwe, Floras, Suétone, Diou-GasEÎus, 
Euti'ope, Jean Sonata etc.)- 

La première et Tune des ptus désastreuses éruptioDi 
dont les détails nous soient parvenus, c est, avODi^nous i 
dit, celle de 79, qui nous est racontée d'abord pkir Pliae-i 
le^Jeune. Nous allons prendre le récit qu'il en lait iiBm\ 
deux lettres à Tacite^ IVous ne le suivrons pas root i 
mot; mais nous éviterons d omettre les faits mtéres^l 
sants, surtout au point de vue de la science. 

Dans la première de ces lettres > Pline répond à la de- 
mande que lui a adressée Tacite, d'être informé desciH 
constances de la mort de, Pline-F Ancien, oncle de celui 
qui répond i Voici en substance ce que nous trouvons 
dans la première lettre, 

V^s une heure de Taprès-midj du 23 aoûtf79, PUoe 
l'Ancien, commandant de la flotte romaine à Misènerj 
est informé de Tapparition d*un nuage d'une figure m^. 
traordinaire et d'une grandeur inusitée. 11 monte en un 
lieu d*où il peut facilement examiner le prodiye; cepen-: 
dant il lui est difllcile de reconnaître sur quelle montagne- 
il s'appuie^ et ce n'est que plus tai\l qu'on a su qu'il i 
portait sur )e Vésuve, Ce nuage s'élançait d'abord 
haut, coma)e un Ironç cylindrique, et de son connue 
parlaient un certain nombre de longs rameaux diver- 
gents, ce qui le faisait ressembler k tm arbre immense- 
et plutôt a un pin qu'a tout autre aiiire. Il variait ^aos, 
sa coloration, paraissaitjt ta^ntôt blaap, ^ntôt nW' 
tantôt d'une autre coulpur^ œ qui pouva;it t^ir à J^ ai 



turedes matières pulvéruleotes eo sus(>eûsioDj cendit* 
ou lerre , dont il était forjBe, . 

Pliue ju,^c avec raisun le phénomène digne d'être 
observé de plus près. En consétjuence il fait appareiller 
«a frégate légère, et, uicilgré les su|jplications des troupes 
I TOmaioes qui viennent de îlétioes où elles stationnaient, 
I le conjurer de les mettre a Tabri d'un dangei^ redoutcdile, 
[en (es éloignant par la mer. il [>ersisle dans la résolution 
de se diriger vers le point que cliacuti veut fuir. D'ail- 
['leurs il n'est plus mù seulement par Tattrait d'une simple" 
curiosité ^ mais il veut savoir si lés nombîXîux et beaux 
villages de la côte où est Rétines, n'ont pas besoin des 
Secours qu'il pourrait leur donner. Il part donc avec 
tïes galères, et, chemin faisant, il observe et dicte les 
_pbservations* 

Cependant, à mesuré que les vaisseaux s'approchenf "' 
les rivages ou est assis le Vésuve, une cendre plus 
épaiïsse et plus chaude s'abat sur les ponts; puis, bientôt, 
des pierres calcinées . des cailloux brûlés, noircis, ren- 
dus friables par la haute tempêta ture qu'ils ont subie , 
soijt mêlés a la cendre et tombent Eivec elle. Déjà la mer 
s^mlilaît repoussée de ses rivages et les côtes ctclicnt 
deviennes inabordables , parce que des masses rocheuses . 
Si'tisses presque comme des inonlagnes, les avaient cou- 
^^Çrtes. Pline hésite; mais bientôt: Tournez du côté de 
P*)rnponianus , dit-îl à son pilote. On arrive à Stabie* 
G est ici que se trouvait Pomponianusl mais^ si [ieu ras- 
^^ré qu'il attendait, pour s'embarqtieret fuir, qu^un vent 
ïïîoias défavorable le lui permît: Pline rassure sdii ami , 
^n montrant lui-même de la sécurité. Néanmoins le 
^oni Vésuve Semblait pârseiitë'irembrasementS;' on y 
pyaiï^à et là de longue» flammes , doût les èflets de lu- 



Diièii^ ftafâiâsateni encore umlUpliég au milieu de V^ 
curité. PUee alla ^ coucher et s'endormit. 

Les cendres , qui ne cessaient de tooiber coranie i 
neige grise, Une et serrée, s accumulaient dansiacoui 
qui précédait rci[>jjailement donné à Pline, et Ton dju) 
cfaindre que bientôt la possibilité de sortir ne lui lut ^m 
vëe. On 1 éveilla. Puis il fut tenu cx>nâeil sur le parti qnt 
convenait de prenilre. S enlarnaera-t-on dans les mai 
soûs ? Mais le* fréquentes seoousses de treinbtements à 
terre semblent vouloir les repousser de leurs fondation 
et les lant^r on d un celé ou de l'autre ; c'est ud asiJ 
qui peut écraser à chaque inManI ceux qui radopteroai 
lra-t*-irti en riise caiiijiagne ? la chu le des pierres, qi 
srmljleiil veou' du cieL est a craindœ, TouteioisJ 
(lierres qui tooibeni sont légères; Hussi on adoph 
dernier jjarti, en prenant pour unique précaution celli 
se garnir la tète d'oreillers a Hachés avec des raouchij 

Bien que l'heuj'e fui arrivée oii le jour se fait, lanî 
la plus çfiaisse et la plus sombre envelo{:)pait Pline et B 
eoin[ittsmotis : à peine la dissipa itH3n un peu par J 
lueurs d'un grand nombre de flambeaux et d'aulmaf 
mièii?s. On voulut voir ce <|U'on pouvait tteniânder 
tuer ; nmts elle était luiuuliueuse^ et le veut était j 
iraitr* Pline but de l'eau el se coucha sur un drap 
avait tait étenda^ Bientôt apre§, les flammes ^iagrâis 
saiît. el une otleur âulfureu;?e faiaaoi craindre leur P 
pnKThe, c4iiicun prit k fuila. Pline éveillé se lève aou| 
jnir ileuv esclaves et toiube subiteoient asphyxié* 
seuieutt-ni trois jours aprè^ quon revit la lumièr 
jour et quoiï ii?4rouva le mda\Te velu tx^mmeà rin^ 
\h h\ mort . et tlans la poslttre d un honiuie qui mp 

Pbne-Je-Joime unvatt pas suivi âon onde p[il(iji 
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resiéà Mvsène avec sa mère. Mais, malgré ia dislance 
m'ûm trouvait du foyer d'éruptioo, il eut à éprouver des 
àJirmes et à courir des dangers. Tacite lui écrit pour lui 
en demander le rocit, et c'est sa réponse cjui fait Tobjet 
fela seconde lettre. Voici ce qu'il nous y apprend. 

Depuis: plusieurs jours un de ces tT-emblements de terre 
ânscpiels la Canipanie est si sujette, faisait sentir ses se^ 
ft)usses interrompue;^. Dans la uuit qui suivit le départ 
k Plin^rOncle . Fagitation du sol devint si violenlG qif il 
semblait que tout dût être renversé* A sept heures du 
îïiatm les secousses atteignirent une violence si lerribie 
t^tt'it y avait un danger immense à rester dans le voisi- 
nage des nuiisons. Pline et sa uiere crurent devoir pi'cndrc 
h\mrû de quitter la ville pour les cham|)s* où ils fnrent 
suivis par une foule épouvantée, L agitation du s<j1 était 
àlOîs telle ffue les voitures» ne pouvaient être assujetties 
à occuper une place, nialgré de grosi^es pierres dont on 
les appuyait, Au^ssi, la merROulevc%, se renversant sur 
[éllis-raôme , comme re[>ouB^ée de ses rives, avait laissé 
[teaueoup de poissons à sec sur le sable qu'elle avait cessé 
1 baignei^. Alors, du côté du Tolcan* on apercevait une 
[ttiïe horriblement noire, déchirée çè et là par des feux 
pfeîsi^iatatîts et plus grands que les éclairs des orages* 
' U 'Uue s'étendit et couvrit peu k peu la terre et les 
naefô d'une nuit (jui devint aussi profonde que coiie d'une 
chambre hermétiquenîent close et où toutes les lunjières 
»( été éteintes. C'est atoi's qu'on entendit le plus lanien- 
'^ble ooîicért de plaintes, de gémissement>s, de sanglota, 
^'^ prièrefe- d'iraprc^atioosv niéme d'appek à' la! iuort 
'^^fw?s par ta crainte do la mort même. Sur ces entre- 
feit<*g^^ l^appariliôn d'une lueur qui indiquait fappnoebe 
^^ Uiifai menaçant^ vint ajouter encore aux âlanciés et 



nati fe feu s'mfélm lom des lieuK oé 
M els sière. à c6lé de groupes nom- 
im&s%. Pw, ife dmimU» lÉaèftregs ouii moiiB éf^m 
ifOB lei pi « B Îéfe & ^ « nBl o yp è pe m tout l&pafs^. 

La ptoie de ceuln» a%aît dMiinmeé ea luêfoe lemi 
que la ottil «olicspôe; elle looibâit a\«c iiBe abondai 
qtii pâmait se mesofcr |ar l'épai^eur d^ léûèbres é 
elle était la anse. Aiin PIÎBe et wm maJbe^ireux voîi 
d ewci i te ^ lever de temps en Celllp^ pour 
leors baUts^ afiti déiiier d eue écnsés ou 
90W les moQts de poMsièit qui sV aeeiunulâieiil; « ^3 

Sèiii peu a peu le toile de vapeur deTÎet mûin 
et MOiH BOÏTi pois il se di^ipa et te jour apfAartil 
jxiab le soleQ caosen^ peodaot bien de^ beiune^ mm] 
une coitltmr jatmâtre^ ne domiaiii qu une jumière 
faibtse. eomnie pendaiil ime értif)^. Tout parois 
chaaeis, tam à cmsé de la tdiUede eetle Imnièrc q 
parce qu 110e ooodie épaisse de cendres âVleridait si 
tout, Cependaut on » décide â regagner Slysèœ. <?t ch; 
cim s'y établit de soâ iiiîeitx* iiia%ré la oàmiBuatiou 
des ireDibiemeais de terre, qui seoibleot dire que M 
mêmes borreuis peureol sTotr tm retour prochain 

La double oairalioa de PUti^ ne nous apprend pk\i 
précisément œ en quoi a csoosiste rértiptiiin du Vesuv*?, 
à Toocasioii de laquelle d a écrit ses teUiçs- Il be iioiji 
entre* ieol guère, en effet, que de phénomènes obsen^ 
à des diétanceâ plus ou mains ^raodeg du volcan^ Maii 
nous avons sur la Bttêine émpliofi des renseignen&eîïlî^ 
consignés dans les éeriis de Plutarqtie^ de Florus, 
Suétone, de Dbn^ds^usi, d Buirofieeie. 

Plutaïque. aprte av^r dit la nuit ohseure due au' 
Dua^s de cendres et la giiande agitation des mux de la' 
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1er, ajoute que la bouche du volcan lançait des masses 
roches [ocandescentes^ et que des villes imjxîrtaotes 
iélé si completemeut détruites que les visiteunsi ne 
raient distinjïucr les places qu'elles ont occupées- 
Lê^ autres auteui^s ajoutent peu à ce qui précède* Cepen- 
lâQt il ^t dans quelques-uns des récits qu'on lira sans 
lôale avec intérêt- 

Diou-Cassius, dont les écrits remontent a Tan 228, 
arle d'abord du Vésuve en général; puis do Téruption 
e 79 en particulier: résumons ce qu'il dit à ce sujet, 
- Autrefois la montagne se terminait par en haut 
ûuiiae Jes autres montagnes, c'estr-a^ire que la partie 
mlrala du sonuuet se trouvait à un niveau au moins 
mé élevé que celui des bords du plateau ; mais un 
ijer intérieur, dont le siège était au^ilessous de la partie 
lédiane, ayant consumé le mont suivant son axe^ cette 
irtie médiane s'est affaissée. De là est résultée la figure 
racave, qui est actuellement celle du sommet, où Ion 
ûitc-omme un vaste et proibnd ampliithcâlre. 
Aussi, tandis que les vignes et les arbres continuent 
cauvrU' les flancs jusque prcs de Icm's sommets s ou 
oit la fumée du foyer encore brûlant soj tir constam- 
ueot paj^ des lentes et par des puits qui débouchent aul 
md du gouffre. Cette fumée prend méi^e souvent pen- 
bot la nuit rasjxK^t et Téclat d'une flamme , sans que 
jxioj* cela le volcan semble passer a une période d'acti-* 
rite. Mais il arrive quelquefois que la fumée, s'élançant 
feiucQup plus épaisse cl plus rapide, indique un redou- 
fement d'action du foyer; et alors au jot de vapeur se 
mêlent des éjections de cendres brûlantes et de roches 
alciaées. Alors aussi, on on tend des bruits de nature a 
Qj^ayer, semblables- les uns a des roulements ou à des 



panie fut tout à coup agité de Tiolents tremblemei 
eu même temps des tonnerres et des mugissemeDi 
terrains firent entendre leurs voix efiFrayantes. ' 
comme si les roches de la montagne s'entrechoqu 
fussent fracassées dans un immense boulererseme 
mer d'aboni frémissante fut bientôt tumultueus 
agilée : ses ^•agues- soulevées par les convulsions 
rives el de son foniK étaient rejetées loin des rv 
puis revenaient les envahir avec fureur. Bientôt I 
verlures du gouffre volcanique vomirent une aboi 
fumée de cendres, cou\Tant la terre et la mei 
voile épais de noires ténèbres, que le soleil était ii 
sani à éclairer, même d'une faible lueur. Des fraj 
vohunineux de roches brisées dans les entraUles 
montagne s élançaient à une hauteur consîdérabl 
retomber dans le cratère ou en dehors de son en 
La teiTeur grandit jusqu'à des limites extrêmes, 
ques-uns en vinrent à croire à la résurrection des 
dont la fcd)le avait peuplé dans les temps passée 1 
virons du volcan et le volcan lui-même. D^aHlei 
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liyants ëciats tl'uu toniieiie soulenaÎQ- semblables 
i^tenlissemenls de trompettes immenses? La crainte 
éirascs et ensevt4is vsous les mines paussail les 
au dehors des iiifiisûDs, tandis que* les autres au 
(traire se |>rët?ipitaient daû.s lei^ haijitatioos pour y 
rcberiin refuse contre les dan^rs du dehors; ceu\-ci 
aient le continent pour la mer, ceux-là quittaient 
oer pour le continent, tous jugeant que le dauber 
les entourait était le pire de tou*^. T.a cendre avait 
^t envahi, poussée par le vent ; Fair en était chargé, 
rreen était couverte, les eaux de la jner en étaient 
aillées» Deux villes , Uerculanuni et Pompéi, lurent 
^t entières ensevelies sous les produits du volcan. 
Idiint que le peuple, ajoute Dion, étcùt réuni à Fam- 
itbéàtre. 

^i Pline ni Diop ne rapportent qu'il y ait eu, coulant 

llfommet^ des matièi^ resso«d>Uint a la lave, comme 

n^ la plupart des éruptions postérieures. Mais Eutrope 

[iule que le sommet du mont se Lrisa et qu'il vomit 

; torrents de matières eullammécSi Ces matériaux, rjui 

pendaient sur les lignes de la montagne, é-taientHls 

œm^ants laviquGs? ,0u l)ien ëtaient-ce, comme te 

al le Père délia Torre, des rivièiies duu sable rougi 

\tmn liquéfie dont il piuHe encore à rœcasion d autres 

aptions? C'est ce que nou.s ne déciderons pas. 

I Jeau Zona ta parle aussi de cette éruption ^ dans se^ an- 

des édites en 1118. Après ayoir donné du Vési^^ei» 

file époque une deacriptioïi qui semble calquée suï' 

s&tles des précédents écrivaiijs, il dit les phases que pré- 

^iitfj le volcan, — Couronne d'une vapeur qui semble de 

lyïiunée (:>eudânt le jour, du l'eu p^ndaut la nuit, le Vé- 

^uve prend t^^i h iGopj? , un^ aclj f;i t§ .extraorfi inai rB i ce 
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sont des cendi^es abondantes et des fragmedls dé' 
qui sonl lancés par l'impétuosité de la vapeur. Pu 
entend un bruit semblable à celui de montagne 
s'entre-choqueraienl , et ce sont de^ rochers en tiei 
sont lancés dans les airs. Ensuite, après un j 
flammes éclatantes , un immense nuage de funiée^ 
la lumière du soleil et transforme le jour en nuit, 
si grande quantité de cendres remplit Fair, eoir 
terre et se mêle aux eaux de la mer, que les oiseâ 
les poissons en sont lues. Deu?t villes, Hereulani 
Poinpéi, sont ensevelies sous la cendre, pendant { 
jîeuple est réuni au théâtre, — On doit voir dans i 
cit la reproduction de ce qu'avaient dit les hîst 
plus aneiens, à qui il est tout naturellement empj 
Tous les phénomènes que nous avons trouvés i 
dans les relations préciédentes , ont mi leurs semt 
dans la suite et même dans les éruptions modemei 
tremblements de terre, le^s bruits souterrains, les 
ritions de colonnes de fumée ou de vapeurs , les éje 
de cendres, les pluies de pierres calcinées on eni 
sièrôv 1^ flairs éblouissants sont les éléments^ 
naires de ces faits convulsifs. Ainsi des bruits semt 
a des tonnerres ont quelquefois mis en vibration les 
de Portici ; d'autres, semblables à des beuglenieu 
sont fait enlendre parfois jusqu'à Naples. Lescend 
HWt aussi, dans quelques cas, répandues sur de 
gprandes surfacas^ qui en ont été couvertes d'une d 
assez épaisse. Cependant nous voyons une gi*andj 
gération dans le dire d'Kuti'ope et celui de Dion 
Jean Zonata qui Je répète ♦ allinuant que les m^ 




|Kau3 aurions pu Taire ii meëure quelques observa- 

bngsur G^j-tains faits et sur des explieatioos au moins 
4ia sardes; mais nous avons proféré les réserver pour 
peu plus laiïlt ou elles trouveroot mieux leur plaœ, 

j^Quoi quMI eo soit de la vérité de certains détails , Térup- 
ie 79 est luoe des plus terrilles parmi celles dont 
^Wus avons Thistoire ; elle a été Tune des plus désas- 
treuses. En effet, outre les dommages qu'elle a causés 
aux villas éparsesdims les terrains eavironnants, outre 
les avaries partielles doat ont soudert heaueoup des 
Isourgs du voisinage, nous savons que deux villes en- 
tières, Herculanum et Pompéi* ont été noyées, ensc^ 
vdies sous les produits de Factivité du volcan, A em 
deux villes nous pouvons même joindre Stabîes, qui 
aussi a été victime du même désastre* Le liùt de cette 
-triple destruction est confirnié d'ailleurs par les décou- 
vertes postérieures des villes ensevelies* Car nous savons 
que remplacement de chacune a été retrouvé, et même 
qu on a mis a découvert des portions plus ou moins con^ 
sidéra blés des restes de leurs édi lices ^ dans des touilles, 
Ilpp peu actives il est vrai , mais néanmoins très-inléres- 
Mlles, 
^ Voici Jliistoire de ces découvertes fameuses- 

I^ prince Emmanuel de Lorraine, duc d'Elbeuf, ma- 
rié en 4713 à la âlJe du duc de Saisa, avait Mti une 
ïilta aux environs de Portici, Des (ïuvriei^, faisant un 
fcirage dans le but de procurer de l'eau pour Tusage de 
<*Ue habitation^ rencontrèrent une voûte qu*ils per- 
cèrent ; la constmclion avait fait' partie du théâtre. On 
ï'éeouvrit bientôt divers objets curieux et entre aulres 
't% statues d'Hercule et de CléojrâLm- Les choses en 
lient restées là; mais la tradition conservaitdans ces 



lieux le souvenir du fait, dont on s'y entretenait • lorsque - 
Portici ayant été cédé en 1736 par le duc d'Ëlbeuf âfl 
roi des Deux-Siciles, eelui-ei voulut ixnm se créer mm 
villa dans les nièiiies environs. A cette occasion on fiti 
creusage qui lut poussé à 26 mètres de profondeur, i 
Ton reconnut le sol d une ville entre Portici et Hésic 
les inscriptions trouvées disent que cette ville est Her 
la nu m, 

A diverses époques depuis, des travaux ont été en 
trepris , abandonnés, puis encore repris . dans le but ife 
faire des découvertes archéologiques : on a trouve iB 
nombreux monuments «lignes de la cnriosité et de fm- 
térét des aotifjuairest Mais il Tant avouer que ij;ciiërî*lùJ 
ment nidle méthode n'a présidé à la direction de c^ 
sortes d'opérations. Aussi, le gouvernement napolitaK^ 
ayant tait, en 18i28| un tjavail de deblaienienl, M 
reconnut j après la dépense faite > que Ton était lamfc^" 
sur les points qui avaient été-etpl ores par le duc d'EI- 
beut\ plus d'un siècle auparavant. Puis il rantajoulerqip 
tes sommes ordonnancées pour cet objet ont été n i^te 
avec trop d'économie, pour qu'il n'y eût pî^s uao e^- 
trôuie lenteur de résultats. L'antiquaire et te géolcgut? 
ont lieu de déplorer qu'un grand nombre de faits n^^i^ 
à kl scienœ soient encore enfouis, lorsqu'ils d*?iifra«<^* 
être exhumés et soumis à leurs appiwiations. . /. 

Uerculaniun^ fondée par une colonie giecqna^. ^\U 
d'après plusieurs auteurs ancie»s, ati nombre de^ 
villes les plus florissantes de la Campania. Nous ne 

naissons ni l'importa née relative de sa population, m il 

manière certaine la longueur de son periijit;tre. Cqiiijji<^^ 
on i^jetait les décombres provenant d'un iléblaieuiçût 
dans le découvert du à uq, déblaiement pi^cjudent*!*'* 
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d'édifices ^OQi simulianëment accessibles à l'observation. 
[C'est ainsi que le roruiD. le temple de Jupileis qu'on a 
explorés, sont aujourd'hui couverts, mais le théâtre 
peut être visité aux Hajubeaux, On *y remarque une 
formation constante de stalactite^!; de carbonate de 
lehaux magnësienne, produites par des infiltrations au 
Imers du tuf dans lequel tes galeries ont été creu- 

Nous dirons louL à Theure, d'une manière générale, 

\kb principale^s riciie^ses Irauvées dans les fouilles suc- 

[«essives ; mais parlons auparavan t des deux villes qui 

l^ont subi à la même époque un sort semblable à celui 

îrHerculanum. 

La plus importante des deux* Pompéi^ avait aussi 
Nï^lbadëe par une colonie grecque et, comme Hercula- 
|ïmm^ était comptée parmi les sept villes les plus floris- 
ûtes de la Campanie. On ne connaît pas rimportance 
it'IaliTe de ces deux villes- On sait cependant de Pom- 
l'éi, qu'elle avait un peu plus de h kdomètî'es de circon- 
fférence. Voici, du reste, couuuent on a été mis siu' la 
îoie de la découverte de son emplacementi En creusant 
Hê^ caveS' atlX envirûns de Scafati , au sud-est-sud de 
Pfîrtici , on avait trouvé d'abord des ossements humains, 
^i entre autres, un squelette de femme, avec des ao- 
neaux et des bracelets d'or* On présuma de suite que la 
îivâit été Pompéi- Plus tard la présomption a été changée 
^n certitude par des recherches dont nous dirons les ré- 
^^Hats généraux i.'*^ui>i»* **^ '**^ ^'3 
Quîintâ Stable, \ictluie aussi de la catastrophe de 79. 
U^ons n'aurons que peu à en dire. C'était une [letite ville 
W'iUée a 8 kilomètres environ dit Vésuve, non loin de rem- 
placement de CmteUù^-Mare, Nousî avôïiis vu daii& les 



récit» de Plioe^-I^Jeune que son onele y élait veau aupr^^^. 
fie Pompooiaous, que peDdani la ûuit qull y passa, y/ 
j eut pluie d'uoe telle quanti té de cendres^ que, par um 
sure de prudeoce , daûs la crainte que plus tard la ti 
traite ne de\înt impossible, ou fut obligé de fuir la ville* 
En effets Stabie fut complètement ensevelie sous J^ 
pierres et les cendres volcaniqueis. Sous les niiaes qui 
ont été découvertes , on a trouvé quelques squelettes, des 
pièces antiques de peu d'importance et des rouleaux de 
papyrus. Cela dit sur Stabie, revenons à nerculaniiiii 
et à Pompei, 

Parmi les découvertes faites dans ces villes, il ea 
qui viennent confiraier ce que nous a déjà appris 3é- 
ï>èc(uej qu'un tremblement de terre aurait k peu près 
détruit Pomjjéi, Tan 63, Ce sont des temples avec des 
inscriptions qui consacrent le souvenir qu'ils ont été n 
difiés, après leur destruction par un tremblement 
terre qui eut lieu sous Néron- A Pompéi surtout, d e— ±i ^ 
lézardes, des fissures encore ouvertes aux umrsd édifiœtr^^^ 

publics ou particuliers sont autant d* indices de cette ca 

tastrophe, dont Herculaaum aurait moins souffert. A cét^—e 
de Tun des temples ^ qui est resté inachevé , on a trouvi^-^ 
sur le sol des colonnes en partie taillées, et^ selon toul^^e 
probabilité, destinées à la réparation. 

Le pa^é des rues, généralement en bon état de cou 
servation, a été enfoncé en quelques points : il cousist 
en larges dalles irrégulièrement faites de laves dures 
On peut y remarquer une particularité extrêmemeut eu 
rieuse ; ce sont des ornières irrégulières de 3 à i cce 
timètres de profondeur^ creusées ^ II y a plus de dix-se^:^!!' 
siècles , par les roues des chariots; au nombre de d 
dans les rues étroites, elles sont au nombre de quatc 
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Icg rues largeis, ou il [K)uvait y avoir une voie pour 
(iliaque sens de direclion* 

Voici, sur les recherches, quelques détails doûl nous 
pourrons Hœr des conséquences importantes. D'ahord, 
on n*a imuré dans les villes eufouies qu'un nond>re assez 
ixîêtreint de squelettes; d'où il est permis de présumer que 
l'ensevelissement ne fiit pas assez rapidement brusque 
pour ne pas laisser à la plupart des habitants le temps 
lie tuir. II est même très-prësuniable qu'on put empor- 
ter les plus précieux des effets* Dans les casernes de 
Pompei on a trouvé les squelettes de deux soldats en- 
chaînés avec des ceps^ et on en a trouvé dix-sept dans 
UTie cave d'un fauljDorg, où probablement ces malheu- 
retix. avaient cherche un abri contre la pluie de cendres. 
Fuis, dans cette même maison, on put voir le moule 
parfaitement conservé d'une femme tenant son enfant 
danîs ses bras; aux ossements était jointe une chaîne' 
d'or, et aux doigts il y avait des anneaux ornés de pierre^ 
ï^i^s. Enfin , de chaque côté de la même cave on trouva 
I ^ine langue rangée d'amphores en terre. 

Ort[)eut lire encore aujourd'hui les inscriptions tracées , 
jP^r les soldats sur les murs de leurs casernes^ les noms 
[*^e& propriétaires des maisons écrits sur les portes. Puis' 
[les coulem^s des fresques, à l'intérieur des monuments , 
^^i consente presque toute leur vivacité. Les décorations ^ 
*'^s fontames publiques sont composées de coquilles, dont ' 
'^ disposition est tout à fait rappelée par celles qui or- . 
^^^ni les fontaines de Naples de nos jours. On conserve 
^^iis un musée particulier une collection de coquillages . 
"^"^nt le plus grand nombre appartiennent aux espèces ac- 
'^^elles de la Méditerranée. Le milieu dans lequel ces. 
I^^feaniillons ont passé près de dix-huit siècles, fait 
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qu*eUes D^onl subi aucun comineDi-eujent de ce qu'o*^ 
appelle fmsiUsaiion et qu elles sont en tout semblables 5 
celles de DOS colleclions actuelles. 

Le bois des oiaisons d'HercufanuoK noirci a lextâ 
rieur, a consené, dans son inlérieiu*. le même étal " 
peu près que du bois récent. D'autres substances orga 
niques, plus facilenieni attaquables, ont subi des allért 
lions plus considérables ; cependant beaucoup sont da! 
un état de consenation assez remarquable. Un gratii 
nombre de filets de pécheurs , quelques-uns entiers 
ont été trouvés dans les deux villes enfouies, ^ 

On a df?couvert a Herculanum du lîngo dont le tîssi 
se distinguait très-bien* Dans la boiilî*|ue d'un fniitie 
on a inH!iieilli des vases remplis d'amandes^ de chàtaî 
gnes , de ooix, de fruits de caroubier j dans celle d'ui 
boulanger, un |>ain qui porte le nom de son fabricanl 
sur le comptoir d*un pharmacien , une boite reniplii 
dune substance terreuse provenant probablement d 
pilules, puis ime jarre contenant des plantes médicinales 
Plus tard, en i827 , on a découvert des olives humide 
, dans un bocal cariv , dont Fétat de conservation est rèél^ 
le^neot surpmnant, Tou^ ces olyets sont conserves avej 
spin dans un musife de Naples. ^ 

Des monuments qui auraient pu être de beaucoup plu^f 
[U'écieux encoœ, ont été découverts dans ces vill< 
mortes ; ce sont des listes de bibliolhèques ou des <?i 
semblés de pelils [laqueLs de papyrus roulé. MalheufieU' 
sèment ceux de Pompéi étaient complètement indécM^ 
frable^^ et ceux d' Herculanum, passés î^ fêtât iî'i«ï 
ïiialièî^e pvdvémlente. n ont laissé lire que des titres d'oit 
i yr(»ges. Ce sont, en général . des œuvres d'une Impo^ 
lan(^' secondai te ; car, d après quatre à cinq f^f '^ 



37 

tîtœs qu'on a pu dêchilTrer, ils traitaot île musique, de 
rhétorique et de lart culinaire. Il y avait cependant deux 
Tolumes d'Épicure Sur h nature et d'autres de la même 

éeole; puis un écrit par Chrysippe, adversaire d'Épi- 
cui*e- 
^ Disons, avec M. Lyellt combien il est i^egrettable que 
des recherches niaient pas été dirigées spéciylernenl 
dans le but d'obtenir d'autres monuments écrits de ceUe 
éj^oque passée. Peut-t'lre, es|>érons-!e , un avenir plus 
intelligent et mieux dirigé exhiunera-t-il nu rouleau de 
papyrus mieux conservé et qui nous révélera plus de 
choses intéressantes que n*en peuvent dire tons les hié- 
roglyphes- Il ne faudrait pour cela, dit encore M. Lyell, 
^^u une faible partie du zèle et de Tespritl éclairé qui ont 
P|pnÉsidé aux recherches de lexpédiLion des Français et 
àes Toscans en Égjptc, Mais dans ces villes ensevelies 

t semble n avoir cherché que des monuments, des 
, tues, des peintures anciennes, lorsque Tltahea déjà 
*^iit de chefs-trœuvre de ce genre qu'il ne lui reste rien 
^^ Uésirer sous ce rapport. Toutefois avouons qu'une 
^'t^Oolte précieuse pour les antiquaires a été le résultat 
^^^ efforts qui ont été laits. Les édifices mis h ciel ou- 
^'^ï*t , les statues de métal et de pierre , les médailles , 
'^^ instnmients de sacrifices, les armes, les ustensiles 
^^ ménage , les bijoux , les dés à jouer etc. sont au tan l 
^^ monuments dont lliistorien peut tirer parti pour étu- 
A^<Br les mœurs publiques ou privées de ces temps an- 
<^Î€ïns dans ces villes fameuses et si malheureusement 
^^^ lises à mort. 

L'ensevelissement de deux villes, comme Herculà- 

tium et Fompéi. est sans aucun doute un fait très-im- 

, portant à tous égards. N>st-iL donc pas remarquable 



que Plioe^le-Jetioe . pas plus qu'aticuti coul 
de réTétfceineDi . n'en fasse aucune menlîou? Ta 
aussi, sou oDDtefnporâiu et sou ami , se coq tente de t]^ 
que des yilks fiireot comuiuées ou englouties, ^uéttil< 
garde aus&i sur ce grand fait un sileoce afa^Iu, H Mu 
liai , sans les oomuier. les indique eonime ayant été i 
fouies sous ùes scories. DianCââgius^ qui n'est Tenu qu ] 
siècle et demi après Pline, est le premier écrivain 
nouioie les villes^ en disant la catastrophe dont elj 
tiuTut vietinies. Mais les rensei^ements puisés, paraît 
i] , dans les Iradilîons des habitants sont teUement mè|{ 
de fables, de récits merveilleux, oit apparaissent 
géants et des trompettes* qu aujourd'hui eiieore, mal^ 
la tradîiiim , on :seDiblerait f<Hidé à ne pas croire au 
en luiHiiéme, si Ton n*avail déoouvert les deux >il 
ensevelies, et dans leurs i-^tes les preuves irrécusafc 
de la catastrophe dont elles ont été mtimes* Et ce 
n'est pas le seul des événeinenls importants qui soie 
dans le cas qu'on ait besoin , pour y croire . de s ; 
puyer sur une tradition orale qui les lie à une traditid 
écrite de beaucoup postérieure. Nous pouvons citer 
particulier leniptîon de la Solfatare qui eut lieu 
dant un temps de repos du Vésuve, et que la tradîti 
seule rapporte à ran 1198* sous Frédéric II» empér 
d'Allemagne. Disons , dès maintenant * que 1 eruptii 
de la Solfatare n'a consisté qu en une émission de k 
trachytique. légère, seorifoime^ d aspect récent, 
repose sur des strates de tuf meuble superpcfêées^ 
masse principate de tmcliyte. 

Pour terminer l'histoire de la prenaière et si mm 
mhle éruption hisiorique du Vésuve^ nous allons na 
ûoeuper de la question de savoir comment Jês mli 
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d'Hercwlanum et de Ponipéi ont péii. Est^e par le feu ? 
esl-^'e par Teau ? comme se le demande un au leur italien 
dans le titre d'un livre qu'il a publié sur ce sujet. D'ail* 
Xics les deux opinious qui répondent à la question ont 
Hé soutenues avec vivacité dans une controverse fa- 
meuse, où les uns, partisans exclusifs des causes 
aqueuses, n admettaient que le transport des matières 
volcaniques par des torrents, et les autres, non moins 
exclusifs . ne faisaient intervenir que Taction du feu, 
D'aboîd , ni Herculanum ni Ponipéi nont été submer- 
gées par des torrents de lave, cx^mnie quelques-uns 
Vont dît ou sont portés à le croire : les observations sur 
B la iimtière ensevelissante contredisent de tous points 
" c*lle explication- La lave, après son refroidissement, 
^ donne lieu a une roche, sinon très-corapacte, au moins 
H rfure et assez jxîu friable, Or, au lieu d'une matière te^ 
r ûace, on ne trouve dans les couches qui i^ourrent ces 
H T'illes qu'un agrégat de pîU'celles pulvérulentes ou de 
■ poussières qui ont fait corps en présence de Teau, Les 
W ft^aji^^uients sont en effet très-facilement pulvérisables sous 
I te marteau, et le microscope, ou même simplement 
^^ loujie, y fait voir des sid)stanccs chimiquement diffé- 
J*^ijtes, les unes teri^uses , les autres jouissant d*un 
'^ï^llant métallique j absolument comme dans les cendres 
^'olea niques. Disons d'ailleurs que cette couche, à partir 
*^*^ sol des villes, a une puissance variable, qui est 
^(*JG|qnefois considérable : cette couche , de plus de 
'*5 mètres au lieu qu'occupait le théâtre, prend une 
Pï'ofoudeur de près de âO mètres du cété de la mer. 
vuanl à la disposition, on i^emarque qu'elle varie aussi 
^^^ec les circonstances. Dans les lieux découverts, c'est- 
3"^irelà oit il n'y avait pas de toit entre le ciel et le 
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sol, les strale^ sout constituées a l'iûstar de celles que 
forme une neige fine, leur surface supérieure indiquani 
plus ou moins les accidenta lions de la surface qui les 
porte. Dans les lieux couverts, dans les habitations, 
sous les toits et dans les caves, la disposition semble 
indiquer que la matière y aurait été introduite à Télal 
de limon et probablement postérieurement à répoque de 
la pluie de cendres. Au reste, il est aussi très-présuraaJjIe 
que rensevelissement, tel qu*d existe aujourd'hui, ue 
s'est pas opéré en une seule fois, et que letat actuel 
des choses résulte d'une succession d'actions dont elia-. , 
cune peut avoir été très-lente, m 

Ce qui prouve incontestablement que c^s villes u*on( 
pas été ensevelies par des torrents de lave brûlante, 
c'est letat de conservation relative de certaines subs- 
tances très-combustibles* du linge j des filets, du pain 
etc., qui certainement auraient été converties en cendr^f?; 
sous la haute terapératuœ de la lave, lorsque celle-ci 
les aurait approché.es. Nous savons aussi que, malgré 
le dire de Dion Cassius, la catastrophe n'a [las été su- 
bi li(^ et qu'il est inexact de dire qu'elle ait surpris et en- 
veloppé le peuple réuni au théâtre; le petit nombre d€s 
squolettc^ trouvés dans les viltes mortes a démenti m 
assertions* ,{ .jn^ . ' j-i,,;, ^u/l, '^ 

Certains fi^ts cependant semblent indiquer que k • 
cendre arrivait encore chaude : teiles sont la carbooisa- 
tioui au moins partielle des encadrements en bois de^ 
portes et des autres bois qui faisaient partie des coas* 
iructions, et la combustion aussi partielle des substanc^^ 
végétales ou animales exhumées. Les charbons toute 
fois sont devenus mous sous Faction d'un séjour prû- 
longé dans un milieu où pénétraiti'humidité atmosphé- 



fi^. Maiâ peut-èlœ pourra-1-ori objecter que ces ma- 
dères de nature oï^niqueotit suln sous Taction du feu 
' la même transforma lion que les substances de înêine 
I Miiive qui sont devenues ce qu'on appelle aujourdliui 
[les combustibles rai nénnix , telles que les lignîtes, la 
aille, les anthracites. Cependant cette tlemîèœ cau^, 
[rappjxjehée de la durée de renfouissement* ne nous pa- 
I naîtrait pas expliquer le degré de carbonisation des ma- 
lltiriaux., surtout des twis. Nous nous soutenons d'avoir 
pu et examine des poutres et d'autres pièces nioins vo- 
I lumineuses de bois, extraites* des fouilles d'une ancienne 
I villa romaine sur les bords de la Saône, Après un sé- 
I jour de quatorze siècles dans rinimidité, ces matériaux 
[avaient pris une couleur noire, même à rinterieur, et 
f^dinsaieot à l'air en éêailles; mais il ne nous a pas 
pani qu*elles eussent subi ce qu'on peut appeler uu 
coiDmeDcement de carbonisation, 
Void, diaprés notre appréciation, ce qui semble ré- 
ksiiher de Tensemble des ta ils. Une pluie de cendt^es en- 
^^^i^ chaudes s'est abattue stir ces villes , de manière à 
*^'^^truer ou à remplir les rues et les édifices ouverts par 
^^ haut. Peut-être aussi y a-t-il eU envahissement en 
fJiérne temps par un courant torrentiel d'une poussière 
^^^ d'un sable brûlant, qu'aurait émis une bouche ou- 
^^He au bas du cratère. Mais on conçoit qo*aucunede 
causes n'a pu contribuer sensiblement à remplir les 
es fermées des habitations et qu'elles ont pu rester, 
P^ïîdant un tentps plus on moins long ensuite, exemptes 
^^ renvahissement dé la substance volcanique. Il peut ^ 
^êmi3 se faire qu'à plusieurs reprises, après l'éruption ^ 
^^ 79, les mêmes causes, dont nous venons de parler, ^ 
^JmtM venues augmenter l'épaisseur de la couche de^l 



cendres. Quoi qull en soit, lesceadi^s qui remplissaiefl 
les rues et étaient accuuiiilées sur les toits, recevaîeQll 
eaux atmosphériques; cellesHi'i, plu^s ou ruoios ]mù\ 
neuses » ont pénétré dans les pièces |)eu hermetiqiieraen 
fermées , et y ont déposé les substances solides et pulvé 
rulentes qu'elles entraînaient en suspension. Pendant! 
suite nombreuse des siècles qui se sont écoulés deptî 
le commencement de notre ère, ces dépôts limoneuif 
fians se faire d'ime oianière bien active, ont bien pl| 
atteindre la hauteur où on les a trouvés lors de la 
couverte des villes, el reinphr à peu près les apparti 
lûents et les caves. Nous le répétons, le résultat finai^ 
c-est-k-dire Tetat des choses que Ton a constaté, petj 
n'être Ja cooséqueuce que de plusieum envabissem^n 
mec lesquels aurait concouru simullaoénient raelio^ 
aqueuse dont nous avons parlé. Au reste, la nou-homoi 
génélLéj k diverses profondeurs, du linceul pulvénile 
des deux villes, ou la diversité de composition des slral* 
de la base au sommet • pourrait amener c^tle conséqueno 
que rensevelissement extérieur ne résulte pas d'une 
seule émission de pluies ou de courants de sable. ' 

nu 

Éruption <Ie Vnn S09* 

HïSTOïiiENe ; Dion , Eutiope, Sextus AuréUus Victor. 

I^ Véî^uve était rentré dans le calme. De nouvelle* 
bourgades s'étaient élevées sur les ruines tpie ses corh 
vulsions précédentes avaient faites , et sans doute, tes 
lieureux habitants de la Campagne-Heureuse corn mon- 
çaient à regarder comme exagérés les récits que la tra- 
dition conseryait des calamités de Tan 79, lorsq'^^' 
après un repos de cent vingrt-quatre ans. Vin 208; 1^ 
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tolca» vint rappeler que ses Teux ne s'étaieiil pas éteinte, 

hk n efâîent qu'asssoupis. Dioii • dans la Vie de Sep- 

me Sévère, En trop, dans son //i.Uotre iomatne, Sex- 

ius An relias Yiolor. daos ta T/V fies enipennir^^î romahts. 

flous diseni qifa cetlfM^jwxjiie . en elTer, une nonvelle 

iruplîon vint troubler la iranquilila des Caniptiniens et 

Ipier dauïi le pays de nouveiiux désastœs, A cette épo- 

tjœ* disent les auteurs cités, le Vésuve se couronna 

fuoe iininen^^e illumination et poussa de tels niugisse- 

inenls qu on les entendit ruènie à Capmie, Alors aussi , du 

suiruuet fracture de la montagne, Tineendie coida sur 

j«5 flancs en torrents endammés, qui désolèmnt f[ue!^ 

tpieg villes du voisinage et firent [lërir beaucoup de leurs 

bbilants- Au reste, on ne mentionne sur celte éi'uplion 

aucune i>arlicularîté qui ne se trouve dans les récilÊde 

lipreînière. 



h\ HiSTORiEHâ : MarceUiii Coutil Piticope^ CUarîefi Sig:<jmufe* t**"^ 

[Nous ne trouvons non plus aucun fait nouveau dans 
relations des historiens du traisiènie embrasement, 
aurait eu lieu Tan /|72 , sous Antemnius, empereur 
l'Occident , et Léon l^\ empereur d'Orient. Seulement , 
^'^pvh Procope, l'éruptmn se serait continuée pendant 
l^deux années suivantes* Il paraîtrait toutefois que, 
^ï^algré cette longue durée de la |:*éiiode active ou peul- 
^emême à cause de cette longue durée, les pbéno- 
^es ont été motos violents et, par suite* moins désas* 
^^Mx qu'en 203. et, à plus forte raison > qu'eu 79. 
vepeadant ce fut une véritable éruption , car <t En Tau 
r^v^it ÇJliî>rlei5,tiigQqii4^, dajas sqn tliMoii'M iieX,^fnfiir^^ 



J'Occitlent^ le iuont Vdsuve. embrasé par des feux klé- 
rieurs , coolinus, vomit au dehors ses entrailles brûlées, 
Le jour fut i-euiplacé dans la Campanie par les ténèbres 
de la nuit, et rEurope tout entière — singulière em- 
gérât ion — fut couverte d*une cendre ténue. Aussi on 
institua à Conslantinople un souvenir annuel de cet 
événemenl prodigieux , qui avait rempli d'un tel effroi 
IViupereur Léon V% que celui-^ci abandonna la vilte 
pour ^e retjjer à Saint-Mainant, i» 



iCrtiption de Van £flf^. 

Hi^TOniËNÊ : Magnus Aurêlius Cassiodorus, Charles Sidoniui, 
Procope (le Gaza» 
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Moins de quarante ans après la fin de réruption il) 
iîous venons de parler, ïan 512, le Vésuve se mil 
core à jetei^ la terreur et la dévastation dans ses ^\é 
Jours* Voici, eu effets ce que nous apprend une lett^ 
de Théodoric • publiée en 544 par Magnus Aurélius Cas- 
siodorUR, qui. après avoir été consul romain, s'était 
tait bénédictin. Cette lettre est adressée à Faustin, pré- 
posé de Tempereur dans la province en souirrance, et 
oa va voir à quelle pccasipn elle a été écrite. 
^j, Les Campaniens, ayant eu a souffrir des domuia|e5 
de Taction du Vésuve , suppliaient Temperem^ de les 
exonérer de Timpôt pour des champs dépouillés de letirs 
tréooltes. L'empereur trouve la demande juste en pnD- 
cipe, mais veut être renseigné par une enquête, gy 11 f^ 
iqomniande à la probité de Faifstus, ^rja. valeur Je^ 
jjertes de chacun , aim de n'être pas exposé a applitp»?'' 
le remède à côté du mal ou à rappliquer sans profK)riion 



avec le mal. 
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laCampaDie* dit Théocloric. jouirait trune félicite 
parfaite, sans la menace du fléau qui vient de temps k 
ktife la ravager» Qejiendant jamais le désastre ne s'étertft 
Ba totalité des biens des habitants; rar des? avanl-coU- 
Pups , qu on ne peut mécQUnaître , conseillent à l'avance 
de prendre des précautions» La montagne, on effet, 
murmure d'effroyables grond^aients, des exhalaisons 
tneurtrièrcs s'en échappent, et il est peu de points de 
fltalie, où Ton ne soit averti par quelt^ues commotions 
fiû se passe en ce lieu ou qu^l va s'y passer quelque 
dose d'extraordinaire* Les courants atmosphériques 
portent sur les mers, et même au delà, des nuages ioi- 
iMseSj d'où la cendre tombe eu une pluie abondante. 
Oq peut juger combien doit souffrir la Gampanie de ce 
<]ue, dans une autre partie du monde, on est averti 
^lu'elle souffre. On y voit courir comme des lleuves de 
poussière et se précipiter en torrents impétueux des sa- 
bles brûlants,' IjC mVeau de la plaine semble s'élever et 
finil par atteindre le sommet des arbres. Alors l'aspect 
fe champs, qu^égayait le vert de la végétation . se 
trouve renqilacé par la teinte de deuil que lui donne là 
<lévasiation due à la chaleur. La Four^nàise, dans son 
aclirm continue, ne cesse dé vomtr des ponces, mais 
file rejette aussi des sables fertiles. Et, en effet,' les 
ermes qui sont confiés à cette terre, pi^oduit du feii , 

développent avec une grande activité, et bientôt les 

astres dans la production des terres sont réparés ou 

impenses par une récolte abondante. Comment se fait- 

^ se demande ïhéodoric, qu'une seule montagne ait pu 

Kliiire tous les matériaux qui ^ônt sortis cte son seiu, 
ans qu'on remarqué une diminution dans son volume? 

Charles Sigonius^ dans son ftisioire de t empire ^Oc^ 
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ndeni^ déjà citée, oaui dil, à propo^i de leriiption 
512 : tt L'empereur fil réparer le ihëâtre de Constani 
fiople, que les (remb^menls de terr^avaienl fortemei 
ébranlé. Il fit grâce de rifnpM aax Cempaniens. doi 
les ëmptioQS du Vésuve avateol ravagé les récoltes 
Voie! do reste, soivant cel historien, ce en cpioi eoDsisI 
le phénomène : * La montagne faisait entendre un groi 
detnent épouvantable ; il s'en échappait des vapeurs 
t\e^ gaz si chargés de poussière et si noîrs, que les 
ïièbras avaient remplacé le jour* et tous les enviroi 
étaient secoués par des tremblements l'ëpét^. La ceoi 
fut transportée niênte au delà des mers , où elle s'étei 
du sur des provinces entières. Mais , dans la Campanti 
c'était en fteuves que coulait cette centre, et de pli 
des lorrenls d'un sable ardent, se dévei-sant sur 
campagnes « en élevaient la surface au niveau du M 
fies arbres , noircissant et brûlant instantanément la vi 
iîétatîon verdoyante qui parait ses belles plaines* 

Va auteur conteraporaiD de Févénement , qui n 
fut pas témoin cependant, Procope de Gam, se troo- 
vait a N a pies vers Fan 536 avec Bélîzaîre, capitaine 
dé fempereur Justin ien. Les faits de Téruption s'étaîéïtt 
produits assez réceiniuent poiu* que rattention de Pro- 
t'Ope fût appelée sur le Vésuve : aussi en entretieiiHÎ 
^es lecteurs, dans deux passages difTérents de son hi^- 
loire des Goths, Au risque de tomber dans quelques ré- 
|iétitionSj nous allons faire une traduction libre de ce 
qu'il en dit. 

'Alors, en 536, le Vésuve fit entendre des mugiïL^ 
menls, mais il ne varnît rien des matières dont t^j^ 
lignes précurseurs semblaient annoncer réruption sr^ 
fort redoutée des indigènes. I^ Vésuve , situé à 70 stades 



de N'aples> ebt uu mutit tibi u(>te, doot le pial esl en- 
looré de boisï, délicieux par leur fraîcheur; ^e& lianes 
se font remarquer par leur stérilité et par les précipices 
dônl ils sont accidenlës ; a son sumiuei une ouverture 
béante sert d'origine a un gouffre, qui seuible descendre 
ja:5i[u'aux racines de la montagne. Ceux qui osent son- 
fer du regard cette effraya n te profondeur, y découvi'enl 
lin foyer dont le^ feux^, d*ordinaire, n'inspirent aucune 
rrainte et n'occasionnent aucun doiuniaye aux habilant;:^ 
lin voisinage. 31ais dès (jue la voix du volcan .s est fait 

Iteodre , semblable a un mugissement , le gouffre isou- 
veal ne tarde pas à lancer d'énormes quantités de cen- 
diBs donnant inévitablement la mort aux êtres vivants 
f]ui s'en trouvent enveloppés* Que cette cendre tombe 
m des habitations, elle les ensevelit, en les ëcra- 
mi de son poids. Quelquefois, emportée par le vent, 
la tendre s^élève a des hauteurs prodigieuses pour 
aller s'abattre sur des régions très-éloignées* C est ainsi _ 
que Byzance, à ce qu on rapporte j fut tellement ef- 
frayée d'une pluie de cette nature qu'on y institua des 
prières solennelles pour demander k Dieu d'oublier t^^ 
t"olère. Ou raconte tju'k une autre époque la cendre l'uti 
Iransportce même jusqu'à Tripoli, Au dire de la tradi- 
fiun. ajoute Procope^ ces faits se sont produits, il y a 
'" peu prés cent ans — en 473 — -^ mais on a le souve-.,.^ 
"lir de leur rcnouvellenient a une époque beaucoup i>lus. 
'écente — en 512 • 

Ailleurs, après avoir rappelé ce que nous venons de 
li*a4uire, il ajoute : Ce n est pas seulement de la cendre 
^me lance le sommet du Vésuve, ce sont aussi des r<>^ , 
^hes pJu$ ou moins volumineuses que la force du ïm. 
i qui reloiobeni^ ^^ dJ^persanJ^ autour 




bouche qui les n voiui^- Pui$* comme im flancs 
moDi Elna , ceixv du Vésuve mni asilloimë^ par des 
vières de feo qui desceDdent du soiumet à Ja ba^e de| 
montagne et même s ëLeodeiit beauecmp plus loin, 
eourauls* eu «e refroidi&sanl , exhauësent leurs bc 
ei Xoimeul ainsi ane espèce de lit, dans lequel se 
du saWe €0«iute un lifjuide rouge de feu. Puiâ> 
le lonenL a cessé de couleir et qu'il e^t conipléten 
relmidi , ce qui en reste ressembie a la coudre d'j 
foyer éteint. Ou irouve au pied du Vésuve des som 
d'une eau douce €l potable, et entre au 1res celle d'uit 
rivière appelée Z>rac^, qui pasge pi-ès de la ville 



Kr^spilon» (lee mnnée^ €1^^» OOâ, MOae. 104lï| 
1 I d»^ 1 J 31»>, 1 UO^ 3 I ^OQ. 

^(HisTOKl^î^ : ^ouynie du Mont-Caç^in t FrauçoU Sool , t*éoïiMai 
sicanus, ÂraLroise-L«oa de Noie). 

Les historiens à qui, nous devons les récits des ^riip-^ 
lions de C85 et 993^ ne i^^nalent aucun fait uouve4i!| 
OT dirait leurs relations calquées sur fqelles des fai 
semblables; des épociues antérieures. Bisons cejjendal 
que réruptiou de 993 semble avoir été annoncée paril^l 
faits qui se sput produite assesc loio du volcan : Ro 
eut k subir ces sign^ précursçurs* Peu de tGEups mf 
} avant , le sol dfi, l^ ç^pilaJç 4^ 1 1 taJie fut touriDen 
p^r des tremblejnepts de te^fe d 'yne viuleûce a^sez j 
usitë-e, dans cette, ville. Des crevasses ^ Jprmées *|h 
certaines rues, y vomirent des llammes qui iuceodièmJî*' 
plusieurs maisons. Aussi la consternation s empira è 
toutes les classes: pape, cardinaux et peuple se jelè^ 
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rent à genoux dans la |jasilk|ue <leSmnlr-Pierre, pour y 
implorer de la misericoide divine qu'elle nitt Un i^ux 
terreurs et uux tjngoissses. L'ëriiption du VL%tive wm- 
mença et Rûnie cessa d'entre tourinenWe, 

A roccasion de rémption de 1036, naos trouvons, 
tfâns la Chrùniriuê de 1 anonyme du MonM]a&sm et dans 
ÏHinémire (/'ft«//é de François Scot^ la mention d'un 
fait nouYeau, très-inii>ortant. En effet, c'est la première 
fois qu'on signale qu'un torrent tiffuide de Ifeu* sorti des 
fiâtics entrouverts du Vé^juve, m serait éconlé jui?qu'à 
la mer. On doit voir, dans ce torrent d'un aussi long 
cours , autm chose qtie ces ruisseaUTt plus ou moins inn 
pétueux d'une matière qui se changeait par le refroidis- 
sement en une masse pulvérulente ou au moins très- 
friable. N'est-on pas autorisé à conclure de là que c'est 
à celte époque qti'est apparu pour la première ibisUn 
courant de lave proprement dite ? 

Léon Marsiçanus, autrement dit Ldon d'Ostie, et 
après lui François Seot, nous signalent, a propos de 
r^niption de 10/t9, un fait dont il n*avait non pluî? été 
question dans aucun des récils antérieurs^ Dans cette 
éj'uption, disent-ilSjiiîî torrent de bitume s'épancha du 
Vésuve et se rendit jus^'à la mér- 

NoiiB n'avons à retenir que leurs dates des éruptions 
âùUm, sous Roger III , de 1139, de 1306, de 1500. 
Relativement à la dernière , Ambroise-Léon dé Noie, mé- 
âtecbiet philosophe, alïît*mè,'dèVïiuieétlai^^nl^lé têhidh 
* beulairê, que les produits de Përuplion toil+rireifïl unie 
grande étendue et qu'il tomba une pluie abondante '^e 
^ tertdfés roui^eôtres. 
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Soulèvement du M ante»-Ilîuavo « 

EN 'Ckn 11538, 
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Quiltons un instant le VésuTe, pour nons occuper 
d'un fait considérable arrivé dans son voisinage, et qui, 
sans appartenir au volcan, se rattache aux faits Tolca- 
niques de la contrée : il s'agit du soulèimneni' d'une 
plaine en une ampoule et de la formation presque ins- 
tantanée d'une montagne dans cette plaine. Les côtes 
de Pouzzole et de Baïa étaient secouées depuis deuK ans 
par des tremblements de terre violents et souvent répé^ 
tes, lorsque, le 27 et le 28 septembre 1538, ils devin- 
rent si Iréquents qu'ils ne laissaient tiucun repos oi le 
jour ni la nuit- Le 29*^ à deux heures de nuit> la plaine 
qui se trouve entre la mer, le lac AtBme, le Monte- 
Barbaro y peu distant du mont Falerne; fut soulevée 
peu à peu, en se crevassanti» et resta maintenue boa ucoup 
au-dessus de son nive^iu primitif. Alors on vit, au centre 
de celte plaine exhaussée , une certaine étendue de ter- 
rain s'élever davant£igc et prendre presque subitement 
la forme d'une montagne naissante. Le travail souter- 
rain fut si actif que, après quelques heures, le sommet 
du mont s'élevait k une hauteur de 150 mètres au- 
dessus du niveau primitif de la plaine. Puis j pendant la 
nuit suivante, le monticule s'ouvrit en son sommet avùc 
b^ucoup de bruit, et l'ouverture vonlit, au milieu de 
^mmes^ une assez grande quantité de ponces, de pierres 
iet de cendres. -^ 

I Nous devons faire remarquer que les ponces^ pro^ 
naient uniquement du terrain soulevé, auquel réruplion^ 



Jes avait arrachées ; car le ml de la Campanie est un 
ramjK}sé de débris de ces sortes de malièm^ volcaniques^ 
el méiue on en voit des couche.^ œlevëes sur les lianes 
du Vésuve. Quant aux pienex et aux cendres rejelécï^ , 
elles provenaient de fëruption elle-même : on doit les 
regarder comme ayant lait partie de la masse soulerante 
qiii ^ est fait jour au traveiisdu terrain soulevé, ou mÔme 
comme faisMt partie de Ilnjation de bas en haut des 
I matériaux dont raccumulatiun avait produit le gonfie- 
jnent du terrain. La pente sud de la montagne jiorte 
encore une traînée de sœries, et on voit au sommet les 
restes du cr'atère d'où elies sont sorties* L'action \tîlca- 
nique ne dura que sept jûui*s, et cej>endant une piirtie 
du lac Lucrin fut comblée par les matiL^rcs projetées ou 
^ipanchées. Cette région rentra dans le calme pœsque 
3USSÎ soudainement qu'elle en avait été tirée, et sa tran- 
quillité n*a pas été troublée depuis. 
1^, La montagne dont nous venons île dire la Ibrmation, 
F-^st appelée encore aujourd'hui le Monte'Ntioi'o (mon- 
tagne nouvelle) : les laits de son apparition peuvent être 
considérés comme constituant dans leur ensemble les 
jlhases de la formation d'un mont ignivome. Nous ver- 
^■pns^ en efT^t, en déduisant de leur description exté- 
Hlienre la théorie de la ibrmation des grands volcans 
"dont Faction n'a pas été éphémère comme celle du 
Monte-Nuovo, que les mêmes piiénomènes successifs 
ont dû marquer chacune de ces formations. 
^^» Pendant qu'un sol vmsin était convulsionné-, le Vé^ 
^suve, calme déjà depuis près d'un siècle et demi, ne 
donna pas de signe d'activité. Serait-ce parce que Teffort 
^)pducteur de sçs érupLbns aurait cltangé moment né^ 
)ti WP ppint d'appbcatiqij ? SenutrWi.qM^ if^mâi^ 



riaUK d'une éruption véguvienne aiiraienl été empbyàl 
à former le soulèvement du Monte-Nuovo et à fournif 
les ujatières éruptives de ce volcan dHine semaine? 

Quoi qu'il en soit , le Vésuve consei-va son calme peor 
dant p\uÉ de cent ans encore, et ce n est qu'en 1631 
qu'il se réveilla de c^ long îM)mmeil par Téruptioa la plus 
mémorable , la plus terrible et la p!us désastreuse paru 
celles dont nouB avons eu h parler, y compris 
celle de 79, 



irruption de l*ton 1IS»1. 

(trisTôRTE^S : Tliéodore Vallé, Mascoïij RecupUo, Carafa, 
Ciulkmï ) \i 

Plus de vingt secousses de tremblements de ler^e, â'i 
taient fait scntii' |M?ndaiit la nuit du 15 au 16 déceiabt^' 
1631^ lorsque^ sur le matin de ce dernier jom\* on tI 
s*çlancer du sommet du Vésuve une fumée très^paii 
et très-abondante. Le jet s'éleva .verticalement jutàtiuj 
une certaine hauteur, puis j ^'étendant horizon talemeuljtj 
produisit de^ .entassements de nuages gros comme Je?. 
montagnes dont tout le golfe de JMaples fut obscurci, Dti 
ces nuages tombaient des pluies serrées de B'àhie^ Héû 
cendres qui couvrirent tous les lieux, voisins de la mou- 
tagine et salirent les eaux de la^ ipei\ En même temps 
des flèches de feu et des éclairs multipliés ^Uon; 
dans toutes les directions cette nuit accidentelle- Ce qui 
coïupléta encore la ressembla^ce avec un orage de.^ plû^ 
épou va niables j c'est que bientôt on entendit a d^i;m'^ 
intervalles comme d*affreux coups de tonnerre- La uiou- 
tagûe ne cessa j^nsuife de la^oer ji^ui^ hauteur pitHli- 
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gbuse des débris do roohe^ d'une giy>sseiTr cbnsidé- 
rélû. '• 

Vers midi du lendomanu au nitlieu du jour liïp:ubfe 
que fakait la cendre disi>crsée dans Tair. toute la mon- 
tagne fut agitée d'horribl*^ conndsions, el, îtpros un 
feacas opouvanttible , elle s'ouvrit vers son sommet, du 
eùté de Saint-Jean-dc-Teduecio. Alors tin toirent dé 
laï^ bouillonnantes, semblables à du cristal en fusiort^ 
sortit violemment par Touverture et courut avec lapî- 
dilé sur les pentes de la montagne, en même temps que, 
suivant le père Mascotl , un fleuve de cendre enflammée 
s épancbait du somme t du oratèro,ijqif^:*f 

Les historiens de l'époque^ et entre autres les Pères 
Rccupito, Jésuite, et Carafa, Théatin , disent que le cou- 
rant de lave se divisa en sept branches, La première se 
dirigea sur Piétra-Bianteâ, entre Saînt-Jean-de-Teducdq 
et Pdrtîcî ; la deuxième à Sainte-Marie-du-Secourg près 
dê'Pcrrtidî; la troisième , passant par les terres do Saint- 
Oecrt'ge et de Cremarib, sb porta sur Saint-Jorio; la 
quatrième toucha Portîct et Granatello ; la cinquième, 
par Notr^Dame-de-Pligliano et Résina, vint a Torre-^ 
délL^Gifê*; la É^ixième alibutît à la tour de rAnnonciadef* 
iît*^ûfih la sep tième, traversant Saint-Sétastien et 5Ïassâ- 
(fi^Somtiia , toucha Nnlre-Dame-deFfArci, Encore quel- 
rpië^unes de ces brantihes se sous-di visant, portèrent 
elles dfes désastres en de.< lieux autres que ceux que nous 
yendtis de nommer. ^ "^ ^ , , 

Rien ne rè^a déâ jiardins si' délicieux , des vergers 'sV 
aérobies et si frais de Piétra-Biarica , de Saintc-Malie- 
dû-Secours et dé Pèrtici , non plus que des eultifres cé- 
lébrée àk gi^ebadiérs de Granatello, Sur les terres dé 
SàtfelMieor^ et de t!remanô, l'église de Saint-George 
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seule ne fut pas détruite. Résina fut tout entière mise 
en ruines et brûlée. Les deux tiers de la Tour-du-Grec 
et à peu près la moitié de la Tour-de-rAnnonclade eurent 
le même sort. ^ 

Remarquons le courant partiel qui se porta vers Nôtr^B 
Dame-de-rArc. La réalité de Texistence de ce courant 

I est acquise non -seulement par les relations de Pépoqiie 
qui la mentionnent^ mais encore parce qu'il est indique 
explicitement dans les di^ssins dus à Carafa ^ à Mascoli 
et à Giuliani. Or ce fait dispense de s'expliquer la pré- 
sence de laves à Notre-Dame-dc-l'Arc par ceci que, 
comme le voudraient quelques-uns^ les monts Somma ( 
Ottajano auraient été primitivement les monts éruptift* 
tandis que le Vésuve actuel ne serait que le produit d'une 
éruption postérieure. 

Ajoutons que le fleuve de cendre enflammée prit aussi 
plusieurs directions et se porta d'une part jusqu^à Saini- 
Sébastien et de Tautre jusqu'à la Tour-de-rAnnoncia(îé,j 

'et qu*il fut pour une part dânë les' destructions iî#' 
mentionnées de ces deux bourgs- 

Indépendamment de la lave et de la cendre enflamm^i| 
d'autres causes encore , deux principalement 5 détermi-^ 
nèrent la désolation du pays : ce sont les tremblemcnl^ 
de terre et ce que Ton appela les laves d'eau, doubie 
fléau qui persista jusqu'à la mi-janvier 1632. Le samedi 
20 décembre 1631 > particulièrement, les secousses d^^ 
sol furent si violentes que même à Naples un grand 
nombre d'édiiioes en soulTrirent beaucoup, ce qui impli- 
que que dans le voisinage du mont il y eut d*asseît 
grands désastres. Quant aux laves d'eau ^ leur caiisc 
doit être attribuée à des pluies torrontielles qui avaieol 
duré plusieurs jours- Les grandes quantités de céndr^ 



55 

rejefe par le volcan, ^ accumulant au devant â^ eaux 
pluviales en digues, quelquefois assez puu^saJlteï^, les 
e^ïL\ cependant finissaient par mmpre ces digues, et de 
là des débâcles considérajjles qui renversèrent quehiues 
fljaisôns et en enfouirent d*aulres mm la cendre cn- 
trainée. 

Comme en 79 et dans la plupart des éruptions d'une 
violence notable, la mer, repoussée de ses rives et puis- 
samment agité^ï par les soubresauts de son littoral, y 
rçyenait ensuite avec Tracas^ passant même par dessus 
ses limites naturelles. 

L éruption ne cessa et un calme relatif ne se rétablit 
que le 25 fé\Tier 1632 1 les tremblements lîe terre du- 
rèrent, s'affaiblissant toutefois progressivement, pen- 
im plusieurs mois encore après celte dernière date. Au 
dire de Théodore Valle, témoin oculaire des faits de 
œlle éruption^ les secousses du sol fureat si violentes 
^e beaucoup de villages furent entièrement détruits et 
plus de SOjOOO personnes trouvèrent la mort dans ces 
«îèiastres. 



Ërnptioti lie Tati ie04». 

(HiSTOBiMS : Joseph Macrino, Sonenliiiû). ti 

Après un repos de vingt-huit années, le Vésuve eut 
Uûe nouvelle éruption en 1660, rapportée par Joseph 
Macrino et Sorrentino. Ici les avertissements prélimi- 
DBires manquèrent ; sans tremblements de lerre, sans 
t^f'uit préalable j le cratère se remplit de la lave bouil- 
'onnante 5 qtii déboucha par les ouvertures restées béantes 
5.soï^ fond depuis 1632, et au mois de juillet 1660 le 



torrent s'épancha du iooiniet jii^qae sur les GâUipagÀfl 
eaviruanante^* Cet épanchciîtenl fui sauvi ide jets 
nuages de (mme ei d'ejeclioos de œndre et de sMe. 
La I^i^j kfi ceûdi*es oi le sable causerai aiux environ.^ , 
un dommage notable* t»^'! '«i 

r,*,Vn intervalle de vinglKÎeiix aes irioactivité sûîtiH^é-j 
ruplion précédente; mais nous venronç que, à partif# 
1682, le Vésuve, coiumo nous favons déjà Ta ït absa*- 
ver, tut prenne constamment en cbullition jusque vel^ 
Tan 1737. On pourrait presque dire que pendant pli? 
de cmquame ans la somme des duréèg deg \eïù)ps èctir^lj 
a été à peu près égale à cdle dm durées des periodeaite'f 
tranquillité. 



ÉnpUiïBi 4#fl annéM 1«S«; lOSS» lH»^ 1#94, 1606. 
160?^ 109»^ lT9i« Mtmê., I7tt&> 1907, IfOS, lîitr 
^1^9 13 p 1714, I9l9j 191B» 1390, I91|^> 4t«f î, 19?^* 
1926, 17^9» 17âO> 1733, 1734. ,^,j,, 

(EiSTORiEîis : Ignace Sorreutino . Balzano^ Thomas Bif^il'^^" 

[îiistoire manuscFLie]}, 
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L éruption du 12 août 1682 préluda par des n 
de furaee qui yersèrent une pluie de œi^dre, de saWeet 
de [nerres d'abord mr la Tour-du-Grec ^ puis vers OiU- 
jano, et succes3Îirement sur d autres li€;ux plus qlqigii#* 
Ignace Sorreolinp et François flalj^aj^o racontent qup 
ces premiers phénomèue$ se^c^atiiiuè^nt jusq^*^^ 
du niofs, avec aGpompagïiement i^ (lèçhe$ d^ {en et 
secousses de tremblements di^ terre^ La lave s plev^i da 
le cratère, y débouchant par |fô piiyetlures 4^ ,W< 
gouffres; mais ellç ûVrriva jjfis jusqti'a^ ^t^ineji,j e* 
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i§a mèraœ phonoinèîiog flift'iînatiiresiërerti cïîthSiés^ 
érwpiîonsïde 1685 ist 168»; inaig le Vët4uvevtWns'léfe' 
iiilervallêÉ msm courte coniprisî éntrc^ cm pnrwle^ ^h' 
iiv4?s, ué doima [nm plus de fu0K.H> (ju'il nen proditit of*-' 
liinaircmenl pnr sa bouche supérieure. f'** 

, Jio 43 uiarg 1694 , après des trenihlemenls d<î te^ro 
reas^fliis daus lefi preiniers jours du nir>i^, m martîtesta 
lecomuieuceimol d'unc^ épuption tjui , satis Wre desas-^ 
irou$e^ a plus dMmpôitaDOe que les deux précédentes. 
OUe CoiSila lave, qui n'avait pats eu dopa ncliemeiil de- 
puis 4660 , g écoula par dessus le rebord tn un toiwill • 
tleliinètresdolarge etid'uilpéùtplusdoS mètres de pHo-^ 
fondeur. Arrivé dans la ftme aux corbmiLï}, prèfetlé^ 
rErniitag€Klu-Sau\eur, le courant se divisa en deux 
i)rauclies, dont Tune se rendit vers la Tour-du-Grcc cl 
Vanille, v^v^ Saijûir-Geor^^4^e4>6eiaJaQ,.reiMi ikùèlA^ 
*ii)ièâ ftvok coulé ijendâiifcipialro jouri êtiUéWi • - *^<*^ 
Hoo attire cruptî^m dotmîu Ver.^ le nulicii tfujbfii' ifti 
é août 169/| , un épancliement d'un torrent laviqucp rpii^^ 
coûta t)endant Vïix jour^j du cÔte de rErnjitiige el fui ar- 
1 1 le par la lave refroidie preeédenle , sans avoi;' comtni^ 
^tïmri'domta^èti. - 1^.501 1.0. et uPnoiiqoi. J 

^"ïi^yitiëë^gnr^rileVci^ inonûignc avniL ann- 

Mmàëê p'Xt'jéiêt du fëû le ' 15 septembre. Le i8 la lave 
6 épancha dlléotririiet et ^ô dirigea du (iMé de la tdur- 
tiU'-Grecs se divisant et se sbusniivisant, en présence 

cfobslaclèié'; etl un gfarid nombre (le courante ,' qui^ ne 
ceësèreot de coulet' que ld'26 dït'iWtiîè. La Tour-du^G rec ' 
citt beaucoup à sou^rir dt'4Ïànè '^e^^^ et daps les"! 

habitations de î^OntemfoîreJ'-l '^'^' ^ ' " ' ^ *'^^ '^';^^^ '* 

jâve, parlant du commet , m dir^igëfi^ vorè ïït^âiha ^ i>ufc se 
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> €fm €smlèfmi jusqu'au SS 
m dBfdlé de tïniiilige, Taulre vers 
fû im DOUTCati CQuranl prit nm- 
tti deiK jonrs à la Tour-du-Gm. 
IJ jû, €« re^eniît de Iréquenles ^ 
ide lare, on eatendii des groa- 
et des ki B ftunu s. pendant qu€ k 
iMpil des OBdecs ^ dœ pîerress en grande j 
, ci^lls'cBéGMpittilde^iiioDtsdefajBâ^p ; 
de loBfie en leBipi des flècb^ de feut 
Le i'^înDtt 1701 cmMimença une autre éruption. Ce | 
fiil d*âfcûfd tme éîedîoii de cendres et de pierres ; puis 
b lete £'€ie«^ Iwîllnmiamte dans le cratère jusqtiau 
oàdie s'^ttcfaa par dessus les bords. In 
m dirigea vers lebtm d Ottajano ei \w 
flwcD î iei t il lora^ une mière lai^ de 70 mèU^ st 
hivte de 6^,5 ; raèoodaftœ da courg dirigé vers CHM 
jasd et m nfiOÊé s'aceiwenl b 6* et récoulemeot ^ 
s'amrêlaqBele IS. 

Les éÊUfêcms du âO mtr t70è , de la tin de 1705 au 
as juiflet 1706, du 28 juUiet «u IS août 1707 fnm^ 
Hiarqiiées par ks laèiiies phéBoiDèae$. Un grondement 
imutl, q[m âe fâisaii eiHradre fort laiQi accompagna 
diK dhftwoa la t huie d um pluie a^sez abooclant^ (i^ 
ceedre et de pierre ^ €4 Von vit te soiumei de k jnon- 
tigne eoostâmiaeiit couronoé d'un cerde de teu ^ dû à i^ 
kTO qui i^mplisêiùt le cratère ♦ ju^qu'au-Hlessus de 1^ 
iwi^le. TûutËfeîâ rerup4km de 1707 se distmguaui^ 
peu des autres p» ime ph^ grande lidenee des phéflO" 
uiène^ et pr des saxnisses du sol qui se firent ^ntir^ ^ 
inten-^lks^ liendani louie sa durée, iloins d'un ^^ 
après, te 14 aoùi 1708 , U arriTa eBCûre uiie émp^i*'^ 
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i^t faibte ; car elle m consista qiren l'éjectioii dune 
œrfaine quantité de fiimëe et de cendre. 

Les mémoires raanuscrils , où sont consignées )e^ i e- 
klions des quatre éruptions précédentes , s'accordent 
parfaitement pour les détails avec les récits de Sorren- 
tÎÈO, à qui on doit ITiistoire des phénomènes vésuviens 
de 1660 à 1734. '• 

Après un peu plus de tiois années d'inaction ^ le Vé- 
suTe manifesta son activité dans une éruption , qui dé* 
buta le 5 fé^nner 1712 par une pluie de cendres, dont la 
chute dura vingt jours sans interruption. Ce n'est qu'au 
H a^TÎl que la lave, mais en quantité considérable, 
TOScendit du sommet vers la fusse blanche; puis , du 12 
17 mai , diverses coulées pénétrèrent dans le terri- 
lire de la Tour-du-Grec. Le 2^ octobre une nouvelle 
niée descendit à la fosse blanche, et une autre arrivB 
^8 novembre vers la Tour-du-Grec. Cette éruption est 
première d'un groupe , dont la suivante commença le 
"U avril 1713 ^ puis une autre encore qui dura du 21 au 
30 juin 1714, Le 13 avril 1713 le Vésuve fut tellement 
illuininé qu'il paraissait tout en feu ; le 9 niai^ la lave 
descendit jusque vers la foss^ mm mrfo^ qui est au pied 
de la montagne ; puis , du 20 au 25 du mémo mois . 
d autres courants se dirigèrent vers Ottajano^ la Tour- 
«i^-Grec et Résina. Dans l'éruption de 1714 , des bruits 
sourds, des tremblements de terre précédèrent et ac^ 
^Ofljpagncrent les autres phénomènes ^ qui consistèrent en 

te projection dans les airs de cendres et de pierres , 
en des torrents de laves dirigés vers Bosco et la Tour* 
^M'Annonciade. 

Voici un autre groupe d^éruptions tellement rappro- 
^tiées les unes des autres qu'elles seniïlent n'en faire 
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fpiUtnc sbtd©?^ I dmv 1^ ix^ée ailratt 'éiW de pUls' ih oïïâ 
mm , ^ec rj uelriiies intomtltes de repos ; Oééi d'abèri 
Gdle de 4717- I^ juin dé cette année, un viblériî 
affofl intérieur pro<Jaisit une secousse terrible en déehî-^^ 
rant vers son sommet un côté de la montagne J De Tou^^B 
v^tuno s'élança un ruisseau de lavo tpiîv divîéë ^n (Jeux , 
branches , se porta d 'une pare vers Bosco-tre-Casè et' dé^ j 
Tautre vers la Tour.du-Grec> embrassant le mont Saint-- 
Ange des Camaldulos, et ne s'arrêta qUe le 22. Dan^ \ 
Témption de 171 S un triple courant se dirigea, partie 
vers le Mauro, du côté d'Ottajano, partît vers Boseô \ 
partie vers RéBittàJ du'16 septembre 1718 âH 9 juiltet 
1719 l'écoulement n'eut pa^ d'interrtiption. Due érup^ 
tion suivante dura du 7 mai au 59 juin 1720, péi^îocî^ 
pendant kquelle des bruits sourds ne cessèrent de se faire 
entendre, en même temps que le cratère lançait dé /di 
cendre* En 1723 , le 23 juin v la lavé se téparidif flans' 
le vallon >' puig, du 29 jtirn au 8 juillet ^ Il èà ridula ver 
le Manrdr Dû 12 au 29 septembre 1724 une coulëe cdi(-*' 
vrjt celle de 1717, En 1725, le 16 janvier, un tofrinit ■ 
se dirigea du côte de la Somma et 'se rëpàndit avec \iS\ 
d'abotidance dans le 'Vallon pendailt le mdis de mai Ml^\ 
entier. A' partie du 20 avril 172G ; un doùfilè ' tôrWîlif W 
dirigea d'une part vers la Tour^clii-tGfeél et^'^rrêta t<ïîit^ 
à fait en décembre, après plusieurs interruptions. Eu| 
1727 et 1728 une même éruption envoya des laves vers 
le Sauveur et Résina , du 26 juillet de la première anaée 
au 29 du même mois de la seconde: toutefois cettfl 
coulée eut un certain nombre d'interruptions et de t^^ 
prises. ^^ 

Nous arrivons a une série d'éruptions qui, comme l^^ 
précédentes , peuvent être groupées en une seule, doEt* ^^ 




Jurée serait de quatre am ♦ ea y comprenant des inter*- 

ralies de œpos. Ui pminièfo Je ce groufK* t^t celle t|tii 
iiéhnUi le 27 février 1730 par de^ lyetiions do pierres 
mélceB à des cendres, et pitKluisU le 19 murs im torrent 
de laveg qui descendit pendant onze joui^ vers le bois du 

riHTOd'Ottajano- Après on tremblement de terre qui, 
le 19 novembre 1732v avait fait souirrir des dommages 
aux villes et aux bourgs des environs du Vésuve^ le 
_^qlc^ eutj le 8 janvier 1733,j une dmption dans la* 

[lelle il vomit à plusieurs reprises jusqu'au 5 mai une 
assez grande quantité de Javes. Diaprés Sorrentino ^ Je^ 
fond du cratèie 3 éleva ensuite à la hauteur du rebortl 
fut trouvé par des visiteurs le Cjuiu prenne augsi nui 

i'uue plaine» Le 14 du luéme mois de juin commença 
une autre àruptiooi à rociasioE de laeiueJle Son\*ntino 
parlq d'un phénomène dootoa n^avait pas eacQrauons- 
talé rapi>aritiou ; au milieu de h fumée ^t des cendres 
que rejetait le volcan^ pn voyait deg espèces de celles 
fJ'uUQ fumée dilTé rente de celle de la masse et qui persis- 
taient en l'air quelquefui^î pendant un demi-quarl d'heure. 
Du 10 juillet jusqu'au 10 janvier 1734, aveo des inteir 
ïiiptiona cependant, la lave descendit oniin torrent qui 
se dirigea luoilié vers Qttiijanp ^ uwitié vers IpiTenid- 
CroQu (la, Tour-du-Gjîec) » | « t<» / J 
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(HiFTORIEys : de MoDt^ègre, François Serraio, Fei^Ui, 
DeïkTofTe,} 

M* de Bloatéalègre a OômmuBiciaé à T Académie des 
scieoc^ de Paris une relatkKi de TémptiOD qui eut lieu 
en 1737< Il existe du même fait considérable un récit de 
D, François Serrao, médecin et professeur Je TUnivcr- 
site de Naples, dans son /hsioire du Vésuve^ oumge 
couronné par rAcadémie des sciences de Paris. Cesti 
ces deux relations et à celle du P. Délia Torre que nous 
emprunterons les détails qui vont sui\Te, 

Une opinion j géuéralemenl admise et bien accréditée^ 
dans le pays, roulait que les éruptions fussent peu i 
doutables, lorsqu elles étaient précédées d une émisgiû 
de fumée abondante ou prolongée. Or, avant que se I 
réruptioû dont nous allons parler, la montagne ne i 
sait de Tomir, depuis sept ans , des tourbillons d'une M 
mëe souvent très-épaisse* Cependant les laits ne laissè- 
rent pas que d'être d'une violence extrême , et Ton dut 
renoncer à regarder comme Texpression de la vérilé la 
relation dont nous venons de parler entre les avant- 
cx^ureurs du phénomène et Imtensilé du phéDomène lui- 
même. 

Depuis sqpt ans donc le Yésuve tumait abondammeDt 
et d'une manière continue ; ma^is le 14 mai 1737 la fu- 
ijùée et rëclat du foyer firent présumer par leur accrois* 
sèment une activité prochaine du volcan. Et, en effet t 
dans la nuit du la au 16, la lave enflammée vint œu- 
ronner le rebord de sa ceinture éclatante, en même ttmp^ 
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que de grosses pierres étaient laacées par le gouffœ. 
Bientôt U s'épancha un torrent Invic|ue qni semblait me- 
nacer Bosco; mais iusqu'au 20 léUU des choses n'avait 
piis empiré, A cette dernière thite . la Haiiuiie devint vi- 
sible en plein jour, tant le feu était ardent ; la pluie ile 
ccadres , de cailloux , de pierres spongieuses devint aussi 
plus abondante et plus précipitée. Elle dura jusqu'au 
23 mai, pendant que des flèches de feu, appelées fer- 
riUi par les habitants, sillonnaient les nuages de fumée* 
Cependant vers deux heures après midi de ce jour, 23 * 
on entendit sur la montagne un bruit assez considérable 
d(i sans doute au travail de la matière pour s'ouvrir un 
pssage au travers des parois de la chaudière oii elle 
bouillonnait^ A six heures et demie on entendit une ex- 
plosion épouvantable; une ouverture s*était faite au sud- 
ouest, par laquelle s'élança un torrent abondant de lave 
en fu^on, qui airiva en quatre heures, après plusieurs 
reprises, à la première plate^forme au-dessous du re- 
bord. Vers huit heures du soir la matière parut enve* 
lôppée d'une vapeur sombre , que sillonnaient des éclairs 
d*un rouge ardent ; puis ^ un nouveau torrent lavique 
plus impétueux courut sur la pente, se dirigeant vers le 
pied de la montagne. A neuf heures sa source parais- 
sait ralentie et les matières en fusion perdaient de leur 
éclat/ Cependant la cime du volcan vomissait avec la 
même abondance des Hammes et des tourbillons de fu- 
mée ; les mugissements intérieurs et les sifflements des 
vapeurs avaient le même degré de furetir. 
H^A obze heures et demie dti soir le courant devint tout 
"cûtip plus fécond, et en même temps la crevassé qui 
ralimentait donna plus de fumée et de flammes, lança 
le prodigieuse quantité de foudres j et meraé des pierres. 



lëiail pÊ^ minvè ibbs k iireiuière éruptioD. 

' |ar €e§ féerres eittbffasées i^uisit a>m^ 
drs «K forCi de genêts qui couvr 
mie fwtie de fa raap^ie 

La iDOBUgne fttr^^ail loole en feu , illuminée 
l'écfal dm kvreitt H h ic fci ii érâ lîoa des nuages qui 
a feniojaieiil la hmiière. Bienldl eila se mit 
et à kMier sams ■HHi|iliiit et avec tant de Tracas qu'a 
pomait slma^Bct qQ*€fifr ne unlerajt pas à être br 
H Bsâ AAm à être dbpersés de ioates parts. Alors 1^ 
sécm^ssB du sA àt%im v M leBeaieiit viokntes que ] 
:Sùmae ne st cnA fèm en iànelé dans les maisons ébran 
léfis, €1 les hihifiiMl^^ âe mirent à fmr avec horreur i 
fkftÊn db dé9ohli»L Dtts les demières vingt-quali^ 
kmtm h hw «nilcovmt ar le ftremier plan du Y^ 
^Miv^ tin espnoe de 500 fm foBttrm^ de long sur 30 



de tarse. 
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L la oiatière en igûitiûi 
anîl cassé de m aontov ««^dcisas du rebord. 

Le ti , b hwdenimeiK aeonoiulee se fraya dlven 
nnMes» el alh pcMer fa déonJUim et 1 incendie dais 1 
orimes de visses el les pfaaMtioiis d'ârbres des mit 
ions* Apite 4fw coulé d'aboid du soiiin^ rers VOmi^ 
le lûrrent anît jele deux famacàes. L'une se portant m 
Résmu f<i*€i)e mcaniiil d'imê ruine totale , tomba i 
IM '^Aée qui en est peu disimie. pour se diriger t'n- 
sinte wrs te Ormeim\ cà die s^arreta. Elle mi 
39G0nfeèlicsdelDi^ww, 151 mèiiesde largeur et 5%50 

! sont des moyemifis)* 



(tottleâi 



La deuxième 
ime^mnitei 



m îe4a sor le càtë, couTntj 
lin de ta Tour-tlu-Grec t êII« 



avwl âââO metits de kn^miir, dûnl ks ââOO pn 
en monHine 57 mè^im de lii^eitr et 
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le hauteur, tandis que les 230 raètreisj reslBUls sur la 
longueur totale , aynletit en moyennes 27 nièlr'eH de large 
et 10 de hdut. Ces deux tiranches et les autns nuiullea- 
lions de nioiiidre inipor lance s'étaient anèttk?s dans la 
flialinée du 21 mai- Le torrent principal, qui ne cessa 
de s*avancer qu*à cinq heures du soir, se porla sur Té- 
se du Purgatoire, dans laquelle il pénétra, y intriKlui- 
sant rincemlie* Ensuite, se dirigeant du côté de leglise 
des Carmes, voisine de la TourHJu-Grec^ il s'y intro- 
duisit, après avoir brûlé une jx^tite porte. Puis grossis- 
sant toujours, il s'éleva jusqu^à la hauteur des cellnles 
des religieux, inonda une partie du réfectoire et de la 
sacristie, et enfin s'avança jusqu en vue des bords de 
la mer, où il s'arixHa, — La longueur du dernier torrent 
^^talt de 7800 mètres, dont les 1650 jïremiers mesu- 
^Haient 150 mètres de large et 2"%2 de hauteur; les 
^Piutres 6150 mètres de la longueur avaient 52 mètres de 
^ largeur moyenne et 8 mètres de hauteur. 

Le 24, après une explosion prolongée, qui semblait 
élre une nouvelle menace, les foudres volcaniques siK 
lonoèrent de nouveau latmosphère autour de la mon- 
lagne; mais le feu produit par la cime perdait cepen- 
dant de son activité. Le décroissement de violence fut 
Elus sensible encore le 25 ; puis Fincendie alla toujours 
îi diminuant jusqu*au 29, où il parut complètement 
teint. Cependant il continuait de s'échapper du cratère 
ne fumée très-épaisse qui, à la suite de pluies abon- 
tJantes* devint blanche le 5 et le 6 juin. Alors il en ré- 
sulta une vapeur infecte, qui se répandit dans les envi- 
rons de la Tour-du^Grec, C'était une odeur suffocante 
de soufre brûlé, qu'on n avait pas reroarquéejusqu'aiois* 
,Les feuilles et les Iruits des arbres qu'elle toucha furent 
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gravement endommagés ou n>ên)e détroits. A la suite 
d'une seconde pluie, quelques jours après. la lave e|f 
bnla une nouvelle odeur excessivement suffocante, n^ 
sulfureuse toutefois, qui occasionnait de violentes doi^ 
leurs de tête. ^ 

Cette éruption avait duré vingt--deux jours t Le doc- 
leur Serrao, ayant mesuré et calculé le volume des la¥^ 
émises dans cette éruption, a trouvé, pour les matière 
des diverses ramiiications ^ un nombre qui équivaut^ 
10,868,380 mètres cubes. fl 

La matière du lorient de laves ^ dit M. de Montéa* 
lègte^ était semblable à lecume qui sort d*un fourne^B 
de forge. Elle resta incandescente extérieurement jus- 
qu'au 25 mai* Au commencement de juillet, ou voulut 
dégager un giaud chemin que la lave obstruait j mais 
les ouifTiers durent abandonner le travail , parce que la 
température était encore à Tinter ieur tellement élevée 
que les outils de fer employés en étaient rougis 
amollis. 



lui 



Éruptloo de lT£îl. 

(Historien : le Père deUa Torre,) 

Pour la description de l'éruption de 1751 , ainsi 
pour la suivante et Tétat du Vé^iuve jusqu'en 1760 , noi 
résumerons ce qu'eu a écrit le Père délia Torre, ob: 
vateur consciencieux et infatigable ^ qui alla bien des 
sur la montagne y étudier les faits du volcan, — 
19 novembre il sortait de la fumée par quelques ci 
vasses du cratère, mais plus abondamment par louv 
ture du stiuuuot du côneadveotice. En s échappant, c*^ 
fumée produisait un silUement semblable à celui qu'i 
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osioDoe UD niélal en Fusion i|ui trdverst* un canal liu- 
iiirrie. Le 22, vers trois heures ajjivs inîdi. un f^raml 
Liiiil lut entendu du côte d'Ottîijaao, et te ââ, a dix 
jheureâ du iualin, un treinblemeut de tera> asse^. sen- 
sible lut ressenLi à iNapîes et h Massa-di-Somma/ Le 25* 
Èi quatre heures du matin, la matière liquida s'ouvrit 
wc grand bruit, un peu au-dessus de TAtrio , un vaste 
Chemin au travers d'une aneiennt! lave, qui fut fendue en 
gros quartiers et renversée avec le sable dont elle était 
i*ecouverte. Alors le torrent, d*une matière seiullable a 
du cristal fondu, assez épais, descendit sur rAtrio-del^ 
Cavalloet prit le chemiû de Hoscotre-Case* Rencontrant 
miu vallon, il s'y précipita, se dirigeant vers le Mauro. 
«au côté des bois du prince d'Ottajano. Le courant faisait. 
le premier jour, a peu près 900 mètres par heure ; niaÎK 
l^a vitesse se ralentit progressivement. 

Délia Torre, qui stationna en avant de la tète de la 
lave, à h mètres à peu près* nous dit qu'à cette dis- 
tance les arbres et les vignes subsistaient encore, et qu*il 
y re^scolait une chaleur bienfaisante qui lui donnait des 
forces et de la vigueur. Mais il avait a se sauvegarder 
centre les chutes de pierres et d'autres blocs , que le cou- 
rant portait à sa partie supérieure et qui descendaient de 
temps en temps suï* la pente antérieure. Lorsque la lave 
■ feneontrait un obstacle ^ elle s'arrêtait eu face, coulait 
p3e chaque côté, jusqu'à ce qu'elle eût atteint une hau- 
teur plus grande que celle de Tobstacle, et alors elle pas- 
sait par dessus. Pour les arbres cpii se trouvaient sur le 
cherûin du courant , ils étaient entourés, leurs feuilles s'en- 
flammaient subitenienl^ leurs troncs se rompaient, et la 
portion sufjerieure entraînée se consumait à une distance 
plus ou moins grande. Toutefois, lorsque c'étaient de 
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gros arbres , les feuilles et les i}etite3 braoches seulement 
étaient brûléei^, et le reste, carbonisé sur place, a pi^ 
souvent être iléconvert à cet état dans la lave refroidie 

Le torrent se moulait plus ou moins sur le terrain ot^ 
il coulait j se resserrant et croissant en profondeiu*, an 
s'élargiseant et décroissant en hauteur, suivant que le 
vallon où il avait son cours , était plus étroit ou plm 
large. Après avoir parcouru le vallon de Fluscio, la lave 
aiTiva vers une heure après midi du 26 novembï^ ai 
vallon de Buonicontro* Elle s'ari'ôta sur le bord, s'élevaj 
à la hauteur des peupliers dont il était planté, puis \\ 
matière de dessous y tomba et le remplit rapidejueDlt 
AiTivëe à rextrcmité de BuonicontrOt sur le soir, eli 
se répandit dans les terres^ où elle s étendit, te lendeiiiàil 
27. sur une longueur de 520 mètres, une largeur Irès^ 
variable, mais quelquefois assez grande, et uneé|)ais- 
seur moyenne de 3 mètres. Alors elle se refroidit; um^ 
le volcan fournissant toujours une nouvelle quantité de 
liquide, le mouvement progressif de la lave ne s'arrêta 
pas ; seulement il devint plus lent et prit de Tirrégula- 
rité. L'écoulement ne cessa que le 9 novembre , pendant 
la durée de pluies qui furent presque continuelles du 
29 octobre au 16 novembre, ^ 

11 est curieux de savoir ce qui se passe iorsqiAu> 
courant rencontre une maison. Comme en présence ilû 
tout autre obstacle, d'après délia Torre, il s'arrcte u 
3 décimètres des murs, se gonfle et donne deux ruis- 
seaux ^ qui coulent chacun d'un côté sans toucher i^ 
murs latéraux. Le bois des portes fortement échauffe e^t 
carbonisé, puis consumé; ensuite une langue de l«ve 
pénètre par louvertui^e, léchant les jambages , niai>»*? 
s'avançant dans rintérieur qu'en une pointe de 1 ujùlf^ 
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jîetiprès, un peu plus ou un peu iiioinsi., siotvant la 
ïr^ur de la porte _ 

fiella Torre visita dans tout mu cours, lo 92 el le 
23 mai 1752, la lave refroidie tlont nous venons de par- 
ler* Aloi^ on pouvait niarcber dessus sans éprouver une 
4^11^ tion bien notable de cbaleur; mai^ par le^ cre* 
y»mi^ qui s étaient failes nombreuses et profondes, il 
g'échapixiit dos gaz tiè^-chauds et irrespirables^ qu'il 
croit devoir assimiler a celui qui occasionne les pbéno- 
urnes de la Grotte-du-Chien< Nous ne uous arrt^terons 
pas plus longlemiis ^ur Ica observations relatives h la na* 
turedes produits du volcan : les éruptions plus récente<5 
mm fourniront roccaston d'j œvenir. Ajoutons cepen- 
dant ceci : bien que nous n'ayons parlé que d*un î^eul 
courant de lave dans la dernièr-e ero|)tion, il y en eut ce- 
p^ûdant f|uelques autres, mais d'une inqiprtance beau* 
coup moindre- 



, '(Historien : Ux Pèi-c délia Torie.) 

Aucun bruit, aucune secousse n'annonça l'éruption 
^^ 1754; seulement on vit la funiée s'écouler plus rapide 
par Touverture du somuict du eone intérieiir au cratère. 
Oeux bouches s ouvrirent le 2 décembre 175à , Tune du 
*56té de Bosco, rautre du côté d'Ottajano, et jetèrent 
dans ce^ directions des torrents abondants de liquide en- 
îbmnjé. Le 20 décembre notre observateur, le Père 
niella Torre, vit le torrent de feu descendre avec une vr- 
^m que les yeux pouvaient a peine suivre (!), de TAlrio 
vers Boscû^lre-'Case j là où , il est vrai, la pente est ra- 
Jtle* Le 14 dwenil>re la principale branche- qui étaiiar- 
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rivée dans un petit vallon de boiâ du prince Ottajano _^ , y 
avait 15 mètres de large et 1"*,3 de hauteur, et une — vi- 
tesse de 10 mètres par heure. Elle avait la même vite^^ s^ 
le 15 a neuf heures du matia, bien que sa largeur fût de 
91 mètres et sa hauteur de 2 mètres et plus. Délia ToKrzrre 
approcha plusieurs fois du courant une aiguille de boi—JS^ 
sole et ne reconnut pas d'action. A 900 mètres de k 
source du torrent il trouvait la lave refroidie extérieu:^re- 
ment ; mais des ouvertures de la croûte lui permirent <k 
constater qiie c'était comme un tuyau que le cour^^n/ 
embrasé parcourait dans sa longueur. 

Cest le même jour, 15 décembre, que le Père àelh 
Torre remarqua pour la première fois ces cercles blan- 
châtres, denses et persistants, dont il a été question dans 
un récit de Sorrentino. Quelques-uns résistaient pendant 
plus d'un quart d*heure, et il y en eut même un qui ne 
se dissipa qu'après trois quarts d'heure. A la simple \^e 
ils semblaient s'élever au-dessus du sommet du mont, 
deux fois autant que celui-ci est au^lessus de TAtrio. Le 
lendemain et les jours suivants^ il en fut remarqué plu- 
sieurs autres* On peut les comparer, à la durée près, auH 
anneaux que forme daos l'air le phosphurc d'hydrogcuc 
en s'y brûlant et qui, s'élargissant progmssivement * 
finissent par disparaît^ lorsque leur matière s'est sufli^ 
samment raréfiée. 

Le 30 décembre, étant monté au sommet du Vésuve 
du côté d'Ottajano, delta Torre vit le fond du cratère 
tout fumant et exiiaussé de l'%5 par les produits de^_ 
déjections du cône- 

Lorsque les courants vers Bosco-tre-Case et OtUijanc^ 
cessèrent de couler^ le 20 janvier 1755- Tincendie appa-^ 



iTUt au sommet de la montagne. 



Alors aussi le Vésuve- 
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lança au iravei's de la fumée une grande quanti lé ri'é- 
cii/ueseûflaamiéeSj ce qui produisait pemlaol la nuit la 
plus grandiose et la plus agréable des illuminations • Les 
fmifments rougis, dont quelques-uns étaient assez volu- 
uiioeuxs étaient projetés si haut qu'ils employaient huit 
secondes k descendre sur te sol de la montagne. Les uns 
iiîtombaienl dans le cratère, tandis que d'autres, arri- 
vaat en dehors de rourlet^ nmlaient sur la pente jus- 
qu'au bas de la montagne, c'est-à-dire avaient une 
1 toui^e d'à peu près 5 1/2 kilomètres. 

■ Cependant le cône intérieur, qui précédemment était 
H|eu considérable, y augmenta des produits de cette der- 

■ aière éjection et en hauteur et aussi en diamètre; bientiH 
tmt;onimen^^ à i'ajx^rcevoir de Naples, d'oii auparavant 
il n'était aucimenient visible. 

Le 31 janvier 1755, vers neuf heures du matin , deu\ 
nouvelles bouches s'ouvrirent du côté d'Ottajano, et 
bdeux torrents qu'elles vomirent^ suivirent le même 
^'oiirs que les précédents, (^t écoulement mit lîn aux 
i^jeetiûos par le sommet. 

Le 23 fé\Tier le cône était encore sensiblement aug- 
i«eaté dans sa hauteur et sa circonlcrence de base ; puis 
ifi fond du cratère était élevé de 32 mèti-es au-dessus de 
S()D niveau primitiL Le avril les choses avaient [)ersisté 
«Ws le mèuie état ; mais le 22 mai le Ibnd du cratère 
s était tellement abaissé qu^il se trouvait à 16'% 5 au- 
tlessûus du rebord ^* au lieu de G à 7 mètres qu*il y avait 
le 9 avril. Toutefois il n'avait pas repris son ancien ni- 
^'^u , pmsque ce niveau se trouvait avant Téruption à 
S8",5 au-dessous du sommet de Tourlet. 

On voyait alors bcantc, a côté du cône adventice, l'ou- 
^lum d'un gouflre. dont on poiivail estimer la proFon- 
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deur comme élaQl lrÈ^-<oasîiiérable. Une Iralalive âiaila 
éié fkile qnelqti^ jours auparai^ni pour b lûcâurer^ 
mm le GJ de fer emplcj-e, qui avait âOO mèires de loi^ 
et qui pcctail un gros poid^ , èe rompit et ne pertnit p^^ 
de mesurer plus de 55 mètres* 

M. Porta, compagnoik de course de délia Torre^ qm 
aTait Élit lâ lentaliTe de mesure doni qous Tenons Je 
parler, vouJul Tinter tes ouvertures d'tk^iiuiement de lâ 
lave. Il trouva, en pénélraot dans celle de la plus rc^ 
ceule coulée, une grotte immense terminée en d<)mc!^, 
doni t^ parois refroidies étaient toutes tapissées de Bubs- 
tances salines ; en outre des especeig de stalactites ^ e%| 
forme de chandelle, pendaient à la voûte et pi^Hlui- 
saient le plus bel effet par la variété do leurs coa- 
leurs. 

Cependant léruption nVlait pas encore terminée à 
1 épocpie oii nous sommes r^tés; elle se continua saQ@ 
interruption pendant la fin de 1754 et pendant toutesrJeâ 
aonées &uivantes, justpi en 1760, On jjeul aflirmer qu^ 
})endaiit toute cette période de &ix années, le Vi^iive u a 
pas été peut-être un seul jour sans lancer des œndress 
on des pierres par ^n sommet, ou bien sans voniif tlei^ 
laves par ses flancs entr ouverts. Bien àeë, fuis , pendant 
les anoœs 1755, 1756, 1757, on vit le sommet ih la 
montagne se couronner d'un anneau de feu, tant le m- 
ièw éiait œmpli pîu- la matière LouilIootiLiule» et rillu- 
miuation subsistait jusqu à ce qu'un éf^andiemeuï \f^' 
dessus le i^bord ou un écuulement par les? paruiâ eàl 
abiiissé le myeau du liquide de la cliaudiére.,,, ^ | -i^ 

te cùuc intérieur, dont nous a^ons dit TaccmiâS^^ 
tuent, s'augmenta j?eu à j>eu pendant celte i^i, longut' 
éruption. Tandis qtie* smr la fin de 17o/i - son m^^^^ 
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îkpsssRtt assez peu le rebord {)Our Htv a peine visible 
ik Saples, H était déjh arrivé j le 10 aiûi 4756 ^ à s*éle- 
w Je 30 mètres au-dessus de ce rebord* H avait nn& 
fîgu/e ovaloîde , dont la section au niveau du Rïmnict 
de Tourlet mesurait 1480 raètres de circonférence et 
était distante, en moyenne, de 169 mètres du ijcri- 
iiéim de la margelle. En 1757 le cône avait pris du dé* 
i^lop[>emenl et était devenu tel que ses [Bnles se con- 
raiitlaîent avec la déclivité de la montagne proprement 
dite* 5a hauteur oblique était alors de 70 mètres au- 
dessus de Tourlet, Airivé à cet état, le cône y persista 
à|)eu de chose prés jusqu'au commencement de 1759, 
éjMKjue d'une catiistropho mémorable. Du côté dOtla- 
/aiifjij la pins grande fiarlie du cône .se i>récipita sur le 
plan de TAtrio, enlndnant dans sa chule une partie de 
iHdœlivité qui constituait Tourlet ou le reboixl de Tau- 
^m cratère. Ce qui restait du cône adventice conserva 
I ém sa partie la plus élevée, du côté opposé k Ottajauo, 
'Jiie hauteur oblique de prè^s de 70 mètres, celle qu'avait 
ie cône avant la ca(astrophe qui le renversii. A partir 
«Je telle i>ointe, Ja luargelle allait dccroi^sant cïi hauteur 
île chaque côté, jusqu'itu point diamétralement opposé, 
|Mr oii la iave continuait a couler en 1759- On voyait 
^bi'Sj S' ouvrant dans le plancher de la chaudière, du 
^ôlii d'Otlajano et du côte de Naplcs, deux gouffres 
P'^fonds, dans lesquels, comme dans deux vases im- 
'lierjsÉ^, la lave continuait à bouillonner. DViillems on 
ï*^^'Dima M encore au Vésuve actuel cpielques l'estes du 
*-ôue d^avant 4759, sormonlant le rebord qui limite le 
^'Hlère. 

R y eut . en 1760, une espèce d'éruption m nous ne 
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s aucune circonsîtance digne d eue notée. D'ail- 
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leurs est-ce une ênjplion rJi^tincle^ ou n^e^ît-ce pas pluld 

la fin de la longue éniplioo dont nous \eQODS de 
les phases priocipales? 



(éruption de 1^4US«l>œ< 

(HlâTaiiios; Bamllton, deUa Torre.) 

LVrijption de 1765-1 766, dont nous allons parti 
suivie et oli^rvée par le iheralicr William HaiùHliofi. 
célèhre naUiralistef ministre du roi d^.Viigletene à k 
i3our de Naples. Nous résumerons ee que rap|H)He(«t 
obseiTRteur biu* révénemenl donl il adresse le récii^ 
comte de 3Iorlon. président de la Suciél^ royale m 
Londt^s- par une leUre dalee du 10 juin 1766 ol pnr 
d'auli'es IK^^léricures, où d complète les renscigiuMmQ{s 
de la preniioro. Il était arriTO a Naples le 17 noveifl 
bre 1764, Pen<lant la premièi^e aon^ de son séjour silf 
les lieux» il n*avail [las eu roccaâion de remarquer }M 
t hangenieni bien sensilile dans la montagne Toli:ani(]iifl 
seulement il avait observe ou cru observer que la lutiH 
devenait plu^g abondante et les explosions intërie 
plus fréquentes 5 loi'squ'il taisait mauvais temps. Estn 
ditHJ^ pour s'expliquer cette obscnation, eslr-ce qud 
tuer, étant aloi^ plus agitée, pénétmrait de force 
des crevassos du terrain dans le lieu même du foye 
Quoi qu'A en soit . plus Manche et plus humide par J^ 
temps agités, la fumée était alors plus supportable kÇ 
rcspimtion c|ue dans des temps meilleurs, oit elle a 
odcui' suirocantc de vapeurs sulfureuses. 

Ayant été favorisé jjar un beau temps ^ dans quelque 
ascensions sur la montagne , d put vojur^u^ diûiUngiier a^^ 
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s^profoiKléraent dans la l>oiiche du volcan î les piirois* 
àgïjuirre se montraient incmstées de substances cris?- 
taJfe de couleurèi variées: blanches. %ertes, jaune 
Jbnœ, jaune pâle. La tranquillité du volcan lui peruiit 
dkaininer à Taise ces détails. 

Au mois de septendire 1765, la fiunéc devint plus 
îéondante, mais restait blanche ou au moins grise, 
Plus tard, en octobre, des boufrécs d'une fumée noire 
s'élançaient de temps a autre au travers de la fumée 
Wnnche; puis la fumée noire devint de plus en plus 
fréquente. Au commencement de novembre, Hamil- 
ICE signala sur le Vésuve couvert de neige, à qua- 
t^ïïk pas de la bouche, un petit monticule de soufre de 
près de 2 mètres de hauLeur, qu'il n'avait pas vu pré*- 
cétiemment et dont le sommet laissait constamment s'é- 

Icbpper une flanune bleue. Alors déjà il entendit une 
I «explosion violente, et bientôt il aperçut, s'élançant de 
la bouche du volcan , une colonne do fumée noire, puis 
["ne flamme roiigeâtre, cL ensuite une grêle de pierres 
'tlonlune faillit Tatleindre- 
L Cependant la fumée continuait a devenir plus abun- 
Biante et de couleur plus foncée: plusieurs semaines 
B^^Ut l'explosion , elle paraissait toute noire pendant le 
jour, mais de feu pendant la nuit. Vers le milieu de 
mars, les tourbillons de fumée et do va[)eur s'épaissi^ 
rent eneom et prirent au-dessus du mont ceUe fonne 

t^ue Pline avait comparée à un pin gigantescjne. Alors 
^He était chargœ de cendres qui , tombant sur les 
•^igties, y causèrent un grand dommage en détruisant 
'es feuilleâ. 

Maïs c'est le 28 mars à sept heures flu soir^ après 
^n^ violente explosion , que la lave , dépassant le soin- 
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met du lebonij so mit h courir sur la penle, formai 
d'aboirl un seul lleuve, qui se s^jmniit ensuite en deux 
parties dirigées l'une et Taulre vers Portici, Des grêles 
de pierres avaient accoinpagné la première explosion ^ 
elles continuèrent avec la sortie de la lave; mais, les 
unes et les autres j grêles et explosions, avaient diminud 
de violence depuis 1 écoulement de cette lave< Le courant 
avait |3arcouru près de 1 mille en une heure. Les deux 
branches, se réunissant ensuite, aboutirent à un creux, 
qu'elles ne dépassèrent pas alors. ^ 

Hamilton , s'étant approché de la bouche du volcan^^ 
y vit que la lave avait à sa sortie rapparenced'un fleuve 
de verre fondu; qu*il chariait de gros monceaux (Je can^ 
dres enflammées, qui se précipitaient successivement les 
uns sur les autres à mesure du mouvement , aux flancs* 
de la montagne, et faisaient ainsi une cascade aussi bellç 
que singulière. 

Le 39 la montagne était assez tranquille et la lave 
coulait plus; mais le 30 elle jaillit de nouveau et prît \à^ 
même direction que là première ftns. En même leiiipsi^ 
ïlos explosions lançaient a une hauteur [irodiyieuse ddV 
girandoles de matières enllammées. Le 31 la coulée de_ 
lâve était moins abondante que le 28; en revanche 
pierres embrasées étaient lancées avec pins de fart 
Quelques-unes, eglimces du poids de 9,000 In rest' 
étaient lancées a une liauteur perpendiculaire d'au n^oia^ 
60 mètres. Un commencement de cône s'était formé de^i 
débris retombés, et le jet des matériaiix enlkmimés s^B 
trouvait ainsi dirigé, laridis que ^ tïupcu avant, la bouche 
avait près d'un demi-iuille (900 mètres) de circonré- 
rencc. et les pierres sor la ni dans toutes les directions 
avaient blessé quelques curieux* On ue saumit . dit Ha 
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àilîoïk, présenter à ri magÎDa lion un tableau du beau 
s/wîacle que noys offraient cet; giraiuloles de pierres 
embrasées, qui surpassaient de beaucoup les feux d'art w 
ficfô les plus surprenants, 

H Du- 31 mars au 9 avril la lave eantioua de couler en 
deux, trois et ttiénie quatre lleuve^^ toujours du luêiiie 
côté de la montagne^ sans cependant b étendre beaucoup 
plus loin que dans la première soirée. Pendant œ temps, 
la fièvre du volcan avait des interniittences : elle passait 
d'une moindre à une plus grande violence ou récipro- 
qu^ïnent , et e*est après les espèces de repos que la vio^ 
teiM^e prenait les pias grandes proportions. 

Daos la soirée du 10 avril, un courant se fit jour du 
cûléde la Tour-de-I*Aunoûciade, et celui qui se dirigeait 
vers Naples cessa d'étro alimenté. La nouvelle boucbe 
s'âait faite au Hanc de la nionic^gne, à un demi->inille 
(90O mètres) du cratère. Le 12, la lave descendait 
«otnme un tori^nt, et des explosions violentes faisaieui 
trembler les terres voisines , comme tiTUible la charj:)ent6 
'l'un mouJin à eau, A cause de sa température, on ne, 
pouvait se tenir à moins de 3 ou 4 mètres de la lave, el), 
Cependant la matièie du torœnt était assez consistante 
Paiir résister à leffort qui tendait à y enfoncer un long 
l^ûlou ^ et ne pas céder sous des pierres lancées à tour de 
In-as, Toutefois le fleuve marchait avec une vitesse de , 
L Idusieurs mètres par m imite dans le premier mille de 
^feou cours. 

H La rivière de feu avait 3 à 4 mètres de large près de?, 
^ ^ source j puis sa largem^ augmentait et le courant se 
partageait en trois branches, qui faisaient une brillante, 
^"Mmiaalion d'une élendutnle 4 milles (800 mètres) de, 
L '^ûpeur , sur prèâ,d<^,2 miJJe^,(37Q mètres) de largeur^ 
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en cer^ins eodroils- Après avoir coulé pur de mélange 
[jentlant 00 iiiètres à peu près, le liquide brûlant avait 
entraîné des cendres, des pierres, des scories^ qui, flot- 
tant à sa âurlace, i^ (aisaient ressembler h un fleuve 
après une débâcle. Au lieu le plus éloigné de la source 
la lave n'était plus liquide: c'était comme un amas d^ 
charbons ardents disposés en façon d'un mur et quî^ 
roulant de haut en bas a la partie antérieure , gagnaiôD^ 
progressivement du terrain. Mais la marche était de^e^ 
nue sî lente que le parcours n^étaît que de 9 à 10 mèli^ 
par heure* 

Cependant le volcan continuait à lancer des matériaux 
par sa bouche; maiis au lieu de grosses pierres, ce né- 
laient plus que des cenJres et de petites ponces qui m 
laissaient pas que de causer du doiiuuaye aux vignes* 
La lave coulait encore le 3 juin, et déjà la quantité Je 
matières rejetées dans cette éruption était plus couïiidii- , 
rable que dans celle qui finit en 1760, Hamilton pensait 
cependant que réruption était a sa fin, et s'atteodaità 
voir le volcan se calmer sous peu de jours. Ses prmi- 
sîons furent trompées : Téruption ne cessa défini tivement 
que le 10 décembre^ après avoir duré neuf mois, l^i 
dernières coulées ^ se superposant aux preniîèi'eSj oe 
causèrent que très-peu de nouveaux dommages. 
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Éruption de 1767. 

(flïSTomENS : Hîimîlton , ileHa Torro.) 

Dès la fm de janvier 1767 , oo entc^ndait sur le Vésuve 
Jaflreux mugisseiiients intérieurs, des giiïlemeuls ai- 
5US, des bruits de roches s'enlre-choquant ^ et le cratère 
laovait des pierres de manière à eu rendre rapproche 
daûgereuse. Jusqu'au mois d'a\Til cependant on pouvait 
dire le volcan tranquille relaUvemeni, Mais alors le jet 
de pierres augmenta, et le sommet de la ipontagn^ de- 
vint lutjiineux pendant la nuit, le nua^^^e de fumée en 
suspension étant éclairé par les feux inlérieurs. Au mois 
4 mai le cône adventice commença à se montrer au-' 
dessus du rebord. Le 7 août , du pied crevassé du mon- 
timle sortit un fleuve de lave, qui remplit peu à peu 
l'espace situé autour de lui dans l'ancien cratère et dé- 
Wda sur les flancs de Ja montagne le 12 septembre. 
Les émissions de pierres devinrent plus fréquentes et 
composées de blocs plus puissants. Les pierres s'éle- 
vaient, suivant le père délia Torre, à près de 300 niè- 
ires. Tous ces débris augmentaient rapidement le cône 
adventice, que don Andréa Pigonati^ ingénieur sicilien , 
trouva de GO mètres en hauteur, le 15 octobre, après 
liuit mois à peu près depuis qu'il avait commencé a se 
former. 
ft La lave continua de couler en petits ruisseaux jus- 
*ÏTjVu 18 octobre, jour où elle cessa, tandis que cepen- 
^^ût il régnait dans le volcan une fermentation extrême, 
*f^dice probable d*une éruption prochaine. Le 19 une 
fuiïiée noire et dense sortait du monticule , pendant que 
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1er 9 cra^nanU dnx^ IremblefiieQU de terpe> que le sot 
lï*imlr'o<mtt sous leurs pas ou que des focbes dé<acb^ 
de la SofEmia ne Tinssent les écra^r* Noire oÈserrai^^ 
fvnUB chez liu% oîi U troova &oa monde tout alarti>^i 
fiarrrê que la amison était tellement secouée qu elle s^*^ 
btâit *l#»vfjir être jetée hors de ses fondements, à ec* j^ 
fger |#ar I ébranlement des portes et des fenêtres- Vef| 
[difiii lieu rus après midi, un autre torrent s'ouvrit ^^ 
lenimeni un pag^sage dn rôté opposé k la Somma, et r< 
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brâseraent devînt aussi violent dans celle partie qu'il 
l'elaiHans l'autre, où il persista. Cefiendant le bruit 
fe eiplosîons aiigmenUml et Totleur sullui'euse devè- 
naatdepliis en plus suflbcaule, Uaniilton fit abandonner 
^sa maison de cauipagûe et se retira à Naples avec tout 
monde. D'après ses conseils, Ja coiir du roi de Naples 
quitta veï^ minuit la ville de Portici que menaçait la lave, 
te torrent marchait vîte^ car après deux heures il avait 
fait plus de 5 kilomètres de cheorin. Alors la rivière qui 
remplissait F A trio del Cavello avait 20 mètres de proCon- 
<leur et 3 kilomètres de large en certains endroits- 

lîous avons dit la violence des explosions : elles don- 
uaient à Tair de tels ébranlements que dans le palais du 
roi, à Portici, plusieurs portes furent entbncëes, et a 
N'àples même il y eut des portes et des fenêtres quT s'ou- 
vrirent avec fracas* Indépendamment des bruits écla- 
bnis, on en entendait un autre sourd et grondant inté- 
rteurementj semblable à celui qui serait produit dans le 
niélange de masses d'eau et de matériaux en fusion. Ce 
dernier dura à peu près cinq heures pendant la nuit. 
Aussi la plus grande confusion régnait à Naples; Tépou- 
^aote y avait jeté tout le monde hors des habitations. 
On courait aux églises, on faisait des processions, on 
Se li\Tait à des prières publiques - 

Dans la journée du 20 , les cendres disséminées dans 
^*3ir ne laissaîent voir le soleil que cotnme on le voit au 
*i*^vers d'un verre noirci par la fumée* Aussi de Naples^ 
^^ les cendrés tombèrent en pkiie pendant toute la jour- 
^^^ on ne pouvait juger de Tétat du Vésuve* Le bruit 
^^'âit presque cessé et les laves continuaient à couler 
^^s deuK côtés. A neuf heures du soir les explosions 
^^ ^ mUgissëmentâ recommencèrent; pendant quatre 
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heures on aur*iit dit que lu montagne allait être mise 
eu pièces, et en effet elle semlila s'ouwir de haut en 
bas* La terreur régmi de nouveau à Naploâ : les prison- 
niet^ , profitanl de la confusiou , cherchèrent à s'évade^ 
après avoir blesse le geôlier, et la populace brûla la poïH 
du cardinal-archevêque, Cfui refusait de laisser sortir 1^ 
reliques de saint Janvier. ■ 

Pendant la journée du mercredi 91, les bruits fure"^ 
moins effrayants; c'était presque le calme, comparatif- 
incnL Toutefois les laves continuaient leur course 
Portici dut s'émouvoir. Heureusement le torrent, arr 
à 1 1/2 mille (moins de 3 kilomètres) de la ville, cha 
gea de direction et même ralentit sa vitesse. 

Le 22, ua bruit semblable a celui des jom^ préi 
dents commença à se faire entendre vers dix heures 
et même plus violent et plus horrible encore. Rieo 
pareil n'avait encore épouvanté les oreilles des plus ad 
ciens du pays, et tous s'attendaient à quelque sinisf 
catastrophe, La pluie de cendres était à Naples d'une 
abondance telle qu'on devait, pour protéger ses yeax^ 
recourir à remploi du parapluie. Les toits^ les balcons, 
et même les vaisseaux en mer à ringt lieues de Naples 
en furent couverts. Le cairdinal fut contraint par la popu- 
lace de porter saint Janvier au pont de la MagdeleiJ 
qui est à rextrémité de Naples , du côté du Vésuve. lS 
bruits avaient cessée après avoir duré cinq heures ,j 
peu près autant de temps que les jours précédents. 

Le 23 5 on n'entendit point de bruit de Naples, 
ne tomba sur la ville que peu de cendres , mois la 
continuait a couler et le cratère à lancer d'assez gran 
des quantités de pierres. Le 2i, le jet de pierres conti 
uuait, mais la lave ne coulait plus. Le 25, 



pnncipfïl envoya louU* la journét* mv N'aples une pluie 
<fe cendres fineB* Au sortir du goulFre, ces ceadres for- 
mkni utie colonne noire, que zigzaguaient des édmn^ 
volcaniques fourchus très-viâible^ de Napïes. Ijî 26, lu 

ilumée persistait j loaLs moins épaisse et sans éclairs vol- 
caniques. Enfin, le 27, tont signe d'éruption, même la 
fafuée noire, avait disparu. 
Telle est la relation qu'a faite Ilamilton de cette 
éruption fameuse, réputée la plus violente du dix-hui- 
tième siecîle et Tune des plus violentes de celles qu'a en- 
^registrées l'histoire, La lave avait, de sa source à la 
^diapelle de Saint-Vito, qu'elle avait enveloppée, un 
parcours de 6 milles, plus de 10 kilomètres; dans l'Atrio 
del Cavallo et dans la vallée qui sépare rEnnitage du 
V'ésuve, elle avait j^lus de 3'''''"%5 de largeur et presque 
partout une ëpaisseiu de 20 mètres; elle avait comhlé 
la foKsa Grande, large de plus de 30 métrés et profonde 
du double. Il faut presque avoir vu pour croire qu'une 
aussi grande quantité de matière ait pu être rejetée eu 
aussi peu de temps. Nous ne parlons pas des dégâts 
causés dans les cultures et dans les habitations : ils furent 
l^s uns et les autres considérables, 
K D ailleurs, bien cpie Hamilton n'ait pu faire ses ob- 
'• Nervations que d'un côté, il a pu connaître par les rap- 
t^>orts des habitants des environs, que de l'autre côté on 
^vait observé les m&mes phénomènes ; bruits, gronde- 
ments souterrains, éclairs volcaniques, tonneri^s les 
^L accompagnant , météores volcaniques analogues à ceux 
K qu'on appelle étoiles filantt^s. On a fait aussi c^tte re- 
ff marque que les cendres du dernier jour étaient blanches 
presque connue la neige, et les vieillards estimaient que 
ce caractère indique que réruption touche k sa fln. 
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ÉIi*uptloii de I TT T* 

(HiSTOMEN : Délia Torre,} 

[près la terrible éimption de 1767, le Vésuve ^i 
cessa pas d'émettre de la fumée , et même il se passait 
peu de mois sans qu'il lançât des matériaux eûflammés,i 
et souvent eusuite il donnait un courant d'une lavepâlep 
Ces courants avaient leurs bouches à peu près daos 1» 
la même région du volcan et suivaient presque tous la 
roéme direction, Be 1767 à 1769 , on pourrait compter 
non nioins de neuf éruptions* Dans lune d'elles., en^ 
1769, une pierre, ou plutôt une roche de 60 mètre^ 
cuhes^ aurait été jetée, dit-on, à un quart de mille, prèaTj 
de 500 mètres du cratère. Toutefois nous ne signale- 
rons et nous ne classerons que Téniption de 1777, dans 
laquelle les laves eurent une auti^ bouche et prirent une 
direction différente. Encore ne distinguons-nous celle-ci 
qu'a cause de cette circonstance très-remarquable, que 
de gros prismes de basalte régulièrement cristallisés au- 
raient été vomis par le volcan* Cette circonstance^ sM 
elle est vraie, serait tout ce que Téruption dont nous 
parlons offrirait qui fût digne d'être signalé. Elle ne fut. 
pas désastreuse. 



Ëmpifon de ITTO- 

(HÏST0RIEM5- HamUton, DeïkTorre.) 

Moins de deux ans après Téruption précédentes en 
1779, au mois de mai* le chevalier Hamilton , alors) 
envoyé extraordinaire d'Angleterre à la cour de NapleStij 
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incrasiontréluclierunelbaveUeériiptinn du volcan. 
LiQœridie apparut au sommet du cratère, et la lave 
toiiJapeûdant dix jours en torrents plus ou moins aLon- 
IdaDls. Ilamiltoû se rendit sur la partie escarpée de la 
f njoQiagne^ et y passa une nuit à faire des observations 
' sur la marche des courants liquides qui 5*ëcliappaieQt 
par Jes ouvertures latérales, La Ifive bouillonnante, au 
sortir des canaux par lesquels elle se faisait jour, pro- 
Juisail un sifilement strident, ct^ lançant continuelle- 
ïuenl dans toutes les directions des matières vitrifiées et 
tnUantes, elle donnait lieu au pétillement et h tous les 
("ITetsd'un feu d'artifice. Large de 15 a 18 ntètres, le 
fleuve de feu coulait ensuite lentement, chargé de sco- 
ries, comme une rivière ([ui charierait des glaçons. Le 
^mi ayant soufflé tout à coup du ton-ent vers Hamilton^ 
fc^On compagnon d'expédition et leur guide Bartholoméo, 
surnommé le C y dope du Vésuve ^ ces trois jjersonnes 
'ui-cnt tellement incommodées par la chaleur et les va- 
P^xirs méphitiques ([ui leur arrivaient, que force leur 
^Urait été de fuir et do cesser les observations, si le 
Sviîde n eût proposé de franchir le courant. A la vérité ^ 
'<^ conseil paraissait n'être pas d'une exécution exempte 
^ç dangers* Mais la croûte supérieure de la lave était 
^1. épaisse, elle était chargée d'une telle couche do cen- 
^ireset de scories, que, dans le trajet, les observateurs 
■fen furent quittes pour une assez forte impression de 
chaleur aux pieds et aux janibes, sans que le poids du 
^orps do chacun fût suflisant ïi faire imprimer la trace 
<:le ses pas. Il est vrai qu'on ne marcha pas , mais qu'on 
courut a toutes jambes pour traverser le fleuve de lave. 
C'est ensuite que namilton» remontant vers la source 
du courant, observa les faits que nous avons rapportés 
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au début de celte relatiorï;^J l'eniaixiua cette circons-j 
tance singulière, que les éclaboussur^ continuelles pro- ' 
duites par le pétillement de la lave a sa sortie, avaient! 
rurmé au-dessus de la crevasse qui servait de source, 
une espèce d'arche ou plutôt de dôme échancré par en 
bas, de 5 mètres de hauteur ^ qui donnait a la bouche 
Taspect d'un four terriblement chauffé. De là^ le tor- 
rent courait dans un canal assez régulier, compris entre 
des murailles dues à des scories et à des cendres , qui 
ressemblait a un aqueduc de construction ancienne. 

Ayant ensuite monté au cratère, il y trouva, commet 
à l'ordinaire, un petit mont conique, qui lançait avecj 
explosion des matières rouges et brûlantes- Il ne put, 
là^ prolonger beaucoup ses observations, car la Fumée , J 
insupportable au\ yeux^ et Todeur suffocante du soufre^ 
en combustion ne permettaient pas un long séjour dans 
cette station intéressante. 

La lave descendit jusqu'à PorUci, oîi elle causa d'assez] 
grands dommages a la ville , et de plus grands encore ^] 
son territoire. 

Dans uue de ses visites à la montagne, Hamillon 
trouva quelques cristaux basaltiques, dont ceux qtt^ 
étaient complets pouvaient avoir un peu plus de 2 déci- 
mètres de long. Nous avons déjà noté une particularité^^ 
semblable à propos d*une éruption précédente, et déjà 
dans une coulée do 16;52, qui alla jusqu'il la mer, on 
avait signalé des apparences du même fait. Ou ne doit pa:5 
en conclure que le basalte soit un des produits du volcan ^ï 
ces prismes sont incontestablement des matériaux ami *^ 
chés au sol que traverse le torrent avant d'arriver à l'at- 
mosphère, car on sait que tout le sol inférîeui' est volcani-l 
que. Jamais le Vésuve n*a produit im cristal basaltique»! 
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(JfiSTORiENS : Jlamiltoîi, Délia Torre.) 

Lefiervescence du volcan ^^ctait Rimiist^ <Irpnis six 
semainesî au plus, lorsque, au moî>î de juillet 1770, se 
iiiarûfeslèrent lei? syiupLônics d'une nouvelle arlîvité. 
D'après leg relatious de Hamilton et du père Délia " 
lorre, cette éruption fut plus terrible encore que la 
précédente, 

te cône formé dans le cratère s'était tellcnienl hvvvh 
par les déjections des quatre dernières années, ([u'il 
ajvait acquis une hauteur de 50 mètres. Une partie de 
ce monticule étant tOîul)ée dans rabîme , on pouvait • en 
lisant de précautions, aller au bord du gouffre et en 
Ssonder du regard la profondeur- Il avait rapparence 
dune vaste fournaise, dont les murailles intérieures pa- 
raissaient cire d*éaormes piliers, forteuient cuit^> et 
criblés de trous- 

Pendant tout le mois de juillet 1771K on avait en- 
teadu des bruits sourds j des mugissetïjents, des ton^ 
fierres dans les cntruilles du volcan. En meiiie temps la 
fumée jaillissait en montagnes serrées, par Touverture 
du cratère, et de temps à autre, des cendres rougieset 
des scories étaient lancées h une grande hauteur, et 
présentaient dans la nuit le plus beau feu d'artifice ima- 
ginaLle. Ni)tons en jussant que les mîUîères volcaniques 
lancées paraissaient noires pendant le jour et de feu 
^pendant la nuit. C'est sans doute cela qui a fait et ac- 
crédité Terreur populaire que les volcans sunt plus vio- 
lents jïfndant la nuit que pendant le joiJir* A la fin du 
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précursaum dugm^ter^l telle* 
menl en intensité* que le sommet de la monlagne sem 
Maît porter une immense colonne de feu, ombrée eiKr::^^ 

divers endroits par une fumée que pailletait uae multi J 

lude de points étinceîanls et mobiles dus aux scories en — _^]^ 
flammées. Toutefois, comme nous le disions tout 
!*heure , le spectacle était tout différent vu de jour (J^^j» 
ce qu'il était la nuit : de jour, la fumée paraissait M"ir~-^( ^ 
châtre et sillonnée de points noirs; la nuitj la funi^ éeJ 
paraissait une llamme claire dans laquelle couraient d__ied 
paillettes élîncelantes, j 

Dès le 19 juillet, des matières enflammées* lanc^=es ! 
par la cîmej arrivaient jusqu'aux vallons inférieurs; 
faible courant de lave s'était épanché et coula avec 



~iiu 



termittence jusqu a la fin de ce mois. Le 1"" août^ de:^ m 
bouches latérales s'ouvrirent sur le penchant de lamczap- 
tagne du côté deNapIes, et formèrent deux courants de 
feu qui, se dirigeant vei^ Résina, ne s'arrêtèrent crjue 



le 5. 






Le 3 août^ un bruit intérieur, semblable à une 
charge d'artillerie . venait de se faire entendre ^ 1 
qu'on vit déboucher, aux deux tiers de la hauteur ^^ 
mont, quatre ou cinq ruisseaux de feu qui serpentèr^^^ut 
sur les flancs, Néannioîus la matière bouillonnant^^ ^ 
mit à s'élever de nouveau dans le cratère^ et le 4, tîllc 
s'épancha par dessus le sonmiet, en un fleuve aboni^taDl 
qui couvrît et absorba les ruisseaux dont nous vei* 
de parler. 

Vers les 2 heures de Taprès-midi du 5, ragitatio» 
volcan devint extrême. Hamilton observait de sa w 
son de campagne située au Pausilippe, dans la baic^ 
Naples, en face et à 6 railles, 10 à 11 kilomètj'e;^ 
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m tloisenii du Vésuve, Une ûouvelle bouche éj était 
formée du côté d'OtUijano, qui donoa d abord des va- 
imirs sî denses et si noires ^ qu'on ne pouvait distinguer 
lesohjcts à 3 mètres dedislance, et si infecles que tous 
léî alentours en furent empestés. La fumée sortit en^ 
SMÎte plus rapide encore , et bientôt la montagne fut sur- 
iiiODtée d*un amas de nuages d une blancheur éclatante, 
qui constituaient une masse quadruple de celle de la 
montagne elle^mêmet Puis, au travers de ces nuées, 
c'étdent des pierres, des scories, des cendres, en 
«jyantité inimaginable, qui s'élevaient à une hauteur 
yrodigieuse j les zébrant de lignes noires dans toutes 
les directions • A la nuit^ Tamas de nuées prit encore la 
««lïleur du feu, et les zébrures, noires dans le jour, de- 
vinrent des traits de Téclat le plus brillant. Toute la 
lûontagne et les lieux environnants furent enveloppL% 
<ie la plus éclatante illumination. Alors la lave bouillon- 
liante s'épancha de nouveau par dessus les bords du 
<^rBtère, du côté de la Somma, et le torrent embrasé, 
^lui se précipita vers le vallon, vint ajouter encore à la 
féerie du tableau. 

Dans la journée, les villes Somma etOttajano reçu*- 

*"<3iit une pluie serrée de cendres menues et encore 

rouges, en même temps qu'il y tomba de longs 111a- 

\ ^fucûÉs qui ressemblaient aux fils du verre artiEcie! en 

^Jusion, Le thermomètre avait beaucoup montés et il 

^**<Haît fait une obscurité qui ne permettait pas de dis^ 

*'i%uer les objets à quelques mèti-es de distance- Les 

■l^^peurs sulfureuses suffoquèrent plusieurs oiseaux dans 

"*^Uts cages, et les feuilles des arbres du voisinage furent 

'^^livertes d une matière blanche très^corrosive. 

C'est vers deux heures de Taprès-midi de ce même 
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jour, que plusieum habitants de Porticl vireot un globe 
extraordinaire de fumée, d'un très-grand diamètre, qui, 
parti du cratère du Vésuve, a) la se briser contre la 
Somma, laissant à sa suite une longue traînée blanche. 
«J'aperçus clairement, dit Hamilton^ celte traînée qui 
dum cpielques minutes $ mais je ne vis pas le globe lui- 
même, n 
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Le lendemain 6 , raction volcanique s'était beaucoii 

alTaîblie; cependant on entendit vers midi un ImcMs s\ 
considérable vers le haut do la montagne, qu'on put 
croire que le cône volcanique nouvellement formé , de^ 
puis 1767 3 avait été brisé par une explosion, 11 n'en 
était rien cependant > et les choses étaient restées dans 
le même état apparent , lorsque, au milieu de la ami 
du samedi 7 au dimanche 8, la fermentation du volain 
prit un caractère très-violent^ et la lave recommença à 
s^écouler, et du sommet et des bouches latérales, iUors 
un énorme nuage vint se fixer au sommet de la moi 
lagne, qui lança vers lui comme des éclairs et dos ai-' 
grettes électriques ; c'était un spectacle analogue à relii^ 
que présentent certaines aurores boréidcs. Les rellet.^! 
la lave et de la gerbe qui couronnait le cratère ^ tcigoan^ 
la nuée en rouge de sang, los Napolitains se inireot à 
s'en effrayer beaucoup , et, en effet , la journée du 8 m- 
lisa leurs craintes* Cette journée, comme nous allons 
le voir j est célèbre parmi les plus désastreuses que Fou 
doit an Vésuve. .. 

Dès le matin du 8, une grande violence d'aelioai 
rintérieur du volcan était annoncée par dos bruits releu/j 
lissants et par des soujji^esauts du sol. La mei" elle^mênn 
très-agitck^ était successivement coiunje chiisséc \h\ 
rives, puis fortement attirée %em ses càle^. qu elle ûé 
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passait, envahissant plus ou moins \m rivâgej^. Pm^ 
bientôt le cratère lança d'énormes pierres rougies, qui 
roulaient jusqu'au pied de la montagne ^ ot l'éjection 
dura jusque vers le milieu de la nuit. Alors les tremble- 
ments de iBrre cessèrent et la mer devint ciilme, Mai^ 
îiae nouvelle gerbe de feu se montra au sommet de la 
montagne ; elle devint progressivement si considérable, et 
elle était si éclatante, qu'a la distance de 10 kilomètres 
l^ïouvait lire et même on distinguait les petits détails 
Iffbbjets- A une heure et demie do la nuit, aprèi^ dM- 
froyables mugissements, une fumée uoiiX] substitua la iiuii 
jau jour artificiel de la gerbe , puis de nouveau le feu ap- 
parut* La montagne â'était ouverte en une bouche im- 
mense, qui vomit des vapeurs puantes, des pierres em- 
brasées, au milieu d*une autre gerbo de feu, qui s'élevait 
après de 6 kilomètres au-dessus du niveau de la mer* 
Tûatle volcan ne paraissait alors qu'un globe enflammé 
^^ifuwi^g de diamètre, dont le pôle supérieur lançait 
des éclairs, (jui sillonnaient en tous sens do leurs bril- 
lais zigzags et la gerbe de feu et la cx>lonne de fu- 
mée. Des pierres de plus rt'im rrièire culie, lancées dans 
Taif , mettaient 25 secondes a tomber dans lo vallon de 
1^ Somma, qui en fut presque comblé. L'incendie em- 
ihrasa tout h coup les broussailles et les bois d'alentour. 
^ux d'Ottajano en particulier; ceci mit le comble a 
l'épouvante qui s*était emparée des esprits. Aussi tous 
les chemins se couvraient de mallieureux, perdus da ' 
beiir^ rpiî couraient, tournant le dos an foyer, empor- 
|iant leurs enfants et ce qu'ilt^ avaient de plus précieux. 
Vers trois heures et demie, le bruit cessa, et de toute la 
hrillanttî tantasmagorie il no resta qu'une légèni illu- 
:m, qui [permettait devoir trèb-peu changée la 
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mzism morne du Vésuve » bien qu'an eût pu la cr 
fracassée liar les désonireâ précédents. 

La masse de fumée^ noii^ dont il a été question 
la relation précédente, avait semblé un instant vôu 
se porter sur Naples et la menaœr de ses feux ék 
triques. Alors Teffiroi s'empara des habitants : tousi 
divertissements cessèrent, on ferma les théâtres et t 
précipita dans les églises , puis des processions no^ 
breuses se formèrent dans les rues. Cependant , cor 
le danger semblait devenir plus menaçant, la 
poussée à son extrême limite^ devint de la fureur, 
enfants éplorés* des femmes échevelé^ , des hommes! 
rieux, criaient avec toutes sortes de menaces qu'il fij 
lait opposer saint Janvier a la rage du volcan* «En 
mot, dît HamiUonj cette grande ville montrait le 
fange d'esprit de sédition et de bigotisme qui caractér 
ses habitants, n Mais le vent ayant change de directi 
au moment où le nuage allait atteindre la ville, le cab 
se rétablit. 

Le lendemain 9 vint éclairer les malheurs de la nu3 
ils étaient affreux. OUajano avait été écrasée et brûlée I 
grande partie ; toute la plaine de Cassis^Bella n'oBH 
que des amas de décombres ensevelis sous la cendre^l 
terre était jonchée de cadavres d'hommes et d'anîman 
On rapporte que sous le vent les cendres furent por 
a près de 100 kilomètres ^ et qu'à G rotta-M inarda, aH 
qu'à Monte-FuscOj il était tombé des pierres de pliis^ 
60 grammes. Les habititnts d'Ottajano racontèrent 
pendant la pluie de feu qui détruisit Icm^ maisons, 
tombait des pierres qui avaient 2, 3 et Jusqti^à 8 mètres 
cubes- 

Le 9 et le d 1 il y eut des explosions et des éruptions 



presque aussi violentes que dan^i la nu il dti 8 iiu 9 H h 
|jeu près continues» I^ iS ^ tkns la nmtîuée , Ir mon- 
îstgne eut des secousses tembles, iiccompiignêetî d*un 
grand fracas ; le 13 on n'à[)ercevait phw que le reflet de 
mcendie intérieur sur les nuages *jui dotninaient le 
eratère; le 14 on ne voyait que des amas de fumœ noire 
«'échappant du gouffre. Cefn^ndanl le volcan ne rentra 
pas ini média tement dans le calme : il continua de furner 
jtisqu'à la fln du mois de septembre, et en octobre on 
ressentit plusieurs tremblements de terre précéd*5s et 
quelquefois acconipagriës d'explosions violentes dans 
l'intérieur de la montagne ; mais on îi*eut plus a dëplo- 
m de nouveaux désastres. 



Ëruptione cle« fftnnt'^e» ITAIïii ITOOt ^t ^rupll<»ii 
m^^iEitiriilile de 11If4. 

(fliSTORiETîS : Mhnuili^éB ûcttdèiHiqttes.) 

Entre ]*émption dont nous venons de parler et celle 

ioAt nous allons dire les détails, il y en eut plusieurs i 

(Etres 5 qui n'offrent pas de circonstances bien dignes 4 

'^re signalées* Ce sont les éyénementâ du 18 aoûtji 

733. de la fin de décembre 1784, de 1785, du 31 oc- 
obre 1786, du 24 décembre 1787, du 19 juUlet 1788, 
flÇ septembre 1789, et enfin de 1790. Nous passons 
Oûc de swte^ sans autre transition, a la mémorable 
hiptlon de 1794. 

Ainsi c'est après quinze années d'une faible activité , hi 
ûarquée ça et là de quelques faits sans grande impor- 

nee, qu'arriva réruption qui porte la date de 179^, 
1 le$ signes précurseurs succédèrent à sept mois 
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il au calme exiraordiDaire. Celte éruption est lameus^ 
entre toutes }mv les dtWislres qu'elle a causés, et reste/s^ 
particulièœnienl niëaiorable pour te tort qu'elle fil k 
Terre del Gmco. A sept fois déjà les laves du Vésuve i 
avaient abimé cette ville industrieuse, et toujours dû 
s'était relevée de ses ruines sur ce sol trompeur. « 
anciens édifices, dit Léopold de Buchi ne sont pas 
couverts de moins de 30 pieds de laves, et queli 
uns, résistant a Ténorme pression, se sont mainteni 
sans s'écrouler. Des étages se sont élevés auniessus de^ 
étages enfouis sous la lave; et il a été souvent possible 
aux habitants d'utiliser les anciennes constructions en 
en faisant des caves et en superposant les nouveauij 
murs aux anciens. » 

Dans le commencement de juin 1794, les eaux bais*; 
sèrent tellement à Ton^e del Greco qu'elles sullisaieuL à 
peine à faire marcher le moulin à blé de la grand** 
sourcCp Le niveau des puits s'était mis à baisser pii)-. 
gressivement, de façon qu'on était obligé d'allonger bm\ 
cesse les cordes ^ et inème il y en eut qui tarirent tout à] 
fait. A la même époque, un homme et deux jeunes ga^ 
çons, qui se trouvaient dans les vignes sur la pente dii 
mont^ là où s'ouvrit plus tard une bouche, furent forl 
effrayés par des bouflfées de vapeur qui sortirent déterre 
tout près d'eux avec ime faible explosion. Puis à R^init 
on distingua^ à la suite de fortes averses, un bruit sou- 
terrain assez fort. 

Les choses en étaient là, lorsque le 12 juin dansto 

nuit on ressentit dans le voisinage du volcan et jusqt^'à 

Naples une secousse de tremblement de terre. Toiiî^lo'^ 

les craintes excitéc^s semblèrent ensuite ne pas devoii^^ 

I -réaliser; car, jusque dtms la soirée du 15, nucuo m^ 
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wm phénomène n^élait venu les raviver. Mais abrs, 
hfers dix heures, une noiiveile smxim^e t;e lit muiir plus 
violenle que la première* Une gerbe du feu le plus bril- 
lant, de flammes cruno hauteur e\traordinaii e , apparut 
Wentôt, en même temps que s'élancèrent d'abondantes 
piiiées noires qui prirent la tonne décrite par Pline • 

m, au milieu de craquements inouis, il se fit à la base 
toidentale du cône une ouvertiu'e de 2379 pieds anglais 
de long sur 237 de léft^gc, par laquelle s'élança un vaste 
orient de laves - Presque en môme temps apparurent 

atre éminences distinctes œmposées de débris de 
âv©s, et du pied de cbacune jaillit un torrent de ma- 
lières tellement fluides qu'on aurait dit des sources de 
feu flambant. De Torre del Greco on voyait la fureur 
jusqu*alors inconnue de ces jets, et la réflexion sur la 
lûer alors paisible faisait un éclat que l'œil avait peine 
à supporter. 

On comprend avec quel intérêt Poriici, Résina et 
Torre del Greco suivaient les allures du torrentp On le 
vit prendre sa course vei*s las deux premières villes. 
Les habitants de la Tour du Grec, joyeux de la perspec^ 
tive de n'être pas atteints, s'assemblèrent dans les 
églises pour reniercier Dieu de leur délivrance et prier 
pour leiirs infortunés voisins si fort menacés. Mais à 
peine étaîent-ils agenouillés qu'on vint leur apporter la 
nouvelle tpie le courant changeait de direction et se por- 
tait vers leur cité. En descendant la pente, le fleuve de 
feu s'était en effet divisé eu trois branches. Tune se di- 
rigeant vers Sainte-Marie del Pugliano, la deuxième 
vers Résina, et la troisième sur Torre del Greco • C'est 
qu'aussi la coulée de lave s'était considérablement ac- 
,iîrue en abondance ; des seize bouches alignées* à partir 
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d'une hauteur de 1520 pieds aunlessus du ttîveau de I 
mer , mr une longueur de 2 1/2 kilomètres , sortaïer: 
autant de sources^ qui atimentaient le fleuve principaB 
les trois branches qu'il formait* Aussi la Tom^ du Gm 
fut si rapidement entounïe que les habitants épouvante 
ne prirent que le temps de se réfugier sur les toits d 
leurs maisons* Cependant le bourg échappa » ce jour-lê 
à rincendie qui semblait inévitable et à une destruciio 
totale qu'on pouvait croire imminêhte, J 

Les tremblemeots de terre avaient pris un tel cara^ 
tère de violence que le sol ondulait dans toute la Cani- 
panie, et que jusciu'à Napies des portes et des fenêtrei 
étaient arrachées de leurs gonds , les sonnettes agitéd 
les cloches des égUses mises en branle. C'était un mou- 
vement et un tapage continus , qui s'ajoutaient au Inii 
sourd, à d'effroyables mugissements, à un tonnerre 
retentissant 5 dont le siège était dans les entrailles du sol 
Puis on voyait des serpents de feu qui se tordaient sf 
les flancs noirs du mont et semblaient se diriger ver 
la vUle. Aussi la terreur jeta des maisons dans les rue 
et sur les places publiques une foule désespérée, qui S 
livrait au plus lamentable concert de cris, de gémisse- 
ments, de supplications. Et t'horreur du tableau s'aC 
croissait encore de la nuit que faisaient toute soi] 
des nuages noirs massés au-dessus de rhorizon, ai 
répais rideau ne laissait passer aucun rayon de la li 
bien qu'elle fût dans son plein- Les malheureux, 
voyant aucun moyen de fuir le danger qu'ils croyai^ 
pressant, se mirent à faire des processions solenneD 
d'une paroisse à Tautre, avec croix et bannières- Bienti 
le i^euple, en proie à un trouble croissant, se mit à en 
trer en fureur et exigea violemment que Ton pori 
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^<iinl Janvier, le luiraeuleux patron dr Naplos^tMi ïmv 
eu inonl pour qu'il lo soniiuàt de mettre iiu ii ses fu- 
reurs. 

Le jour suivant, le 17. la niontaf^ne s'ouxnldu côle 
opposé, en face d'Ottajano. en une longue crevasse. 
(IViii jaillit un torrent de laves. selan(;ant avec une 
rapidité excessive vei's une Ibrèl ([ui fut entièrenieni 
brûlée: il s'arrêta, après avoir fourni une course de 
5 I î2 kiloniètivs. sans cependant avoir atteint les cul- 
tures. Dans la même journée , le Vésuve s'ouvrait à mi- 
côte du côté du sud-ouest, et du gouffre sortit un tor- 
rent de 1127 pieds anglais de large. Alors encoi^e le> 
habitants de Torre del Gixîco purent jxîndant ([uelque 
lenips se croire à l'abri du fléau, le cours se dirigeanl 
plus à l'ouest; mais la lave remonta vers le nord et at- 
teignit la malheureuse cité. Elle s'avança même à plus 
de 300 pieds au delà, jKjur se précipiter dans la mer. où 
elle produisit des sifilemenls aflVeux, couvrant la sur- 
l'ace des eaux, rendues bouillonnantes, d'une multitude 
de poissons morts. 

. C'est la branche la plus considérable qui s'était portée 
sur Torre del Greco, qu'elle traversa par le milieu : pres- 
que toutes les rues en furent encombrées et la ville à 
|)eu près tout entière fut incendiée et bouleversée; palais • 
églises, maisons s'écroulèrent avec fracas. Les 18,000 
habitants, abandonnant leur fortune, leur a\oir, cher- 
chèrent un refuge à la côte ou sur la mer. Heureusement 
tout le monde i)ut se sauver, à l'exception de seize per- 
sonnes vieilles ou infirmes, qui restèrent dans l'in- 
cendie. On n'eut le temps de sauver du désastre ni les 
marchandises ni la plupart des objets précieux. 

Douze heures après l'irruption de la lave, alors qu'elle 

7 
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se mouvait encore, quelques milliers d'hommes eher- 
chaieut les ruines de leurs maisons, marchant sur une 
croûte solide, mais chaude, obligés de Tranchir ou de 
tourner çà et là des amas de scories, dont la hauteur 
moyenne de 12 pieds s élevait parfois jusqu'à 40. Çà et^ 
là aussi , ils voyaient s'élever les sonmiités des bâtiment::;:; 
restés debout que le torrent avait englobés. On conçois 
combien ce devait être un spectacle navrant d'angoisse ^ 
et d'horreur! 

Dans la matinée du 18, Résina et d'autres lieux (^ i 
pied du volcan furent secoués par une violente comm^:> 
tion du sol : une grande partie du rebord du cratère d m 
côté de l'est s'était abimée dans l'intérieur. Alors cf ^ 
l'embouchure agrandie du gouffre s'élancèrent des nua — 
ges d'une vapeur ou d'une fumée tellement dense qu e// ^ 
semblait s'élever avec peine dans les airs. Après qqelqu^ ^ 
heures ils formaient au-dessus du Vésuve une coIodd^^ 
d'une hauteur et d'un diamètre gigantesques, de cou— — 
leur sombre, traversée par de nombreux éclairs. L^ — ^ 
masse noire semblait menacer Naples, qui s'en effraya =^î 
mais une saute de vent survint et , les nuages prenau ' 
une autre direction, l'effroi fut calmé. Vers midi de c^*^ 
jour l'obscurité était si profonde qu'on pouvait à pein^*^ 

se diriger sur la grande route , même avec des flam " 

beaux. C'est aussi qu'après même le déplacement d^^ 
nuage, une pluie de cendres, qui durait depuis plusieui'^ ^ 
heures déjà, ne cessa pas de tomber sur les environs cL^ 
Vésuve et sur Naples. Au pied du volcan il y avait presqu»-^ 
[lartout une couche de 12 pouces d'éparisseur et en quel- 
ques endroits on en mesurait 10 pieds. Les cendres avaien i 
brûlé les feuilles des vignes sur les coteaux, enseve/i 
même quelques vignes ; des branches d'arbres étaient 
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roiupues sous la charge qu'elles en avaienl reyue. des 
troncs entiers avaient été courbés et tordus. Les luai- 
^ions, les riches plantations de ces parages en étaient 
couvertes; les rues en étaient obstruées; puis, les venls 
les dispersèrent sur une bonne partie de la Caïupanie. 

I^ 22 juin , après une progression rapidement décrois- 
ante dans rintensité des phénomènes, la fureur de 
l'éruption était grandement diminuée, et enlin le 2 juil- 
let le Vésuve donna son dernier nxiaiie sinistre. 



»*5C 



Éruption» de 1TI»0, lÉK>n(-lÉK>a9 et double 
éruption de 1ÉK>4. 

(Historiens : Mémoires académiques.) 

. On |>ourrait presque dire que le volam s endoriuil 
P^ dix ans et ne se réveilla qu'en 180/i ; car les évc- 
'^ements de 1799, 180î2 et 1803 n'ont presque pas eu 

^'iuiportance et pourraient être considérés comme les 

dernières étincelles d'un feu mourant. 
Le Vésuve donc était arrivé à un étal de calme pro- 

''^Ud. Le 22 mai 1804, un bruit sourd et violent l'ut 

*^Uivi d'une secousse qui fit trembler toute la moitié su- 
P^ïneure de la montagne. Une noire et épaisse fumée 
^'éleva du cratère demeuré à l'état d'un abîme presque 
*"^sondable. Peu à |)eu le fond du cratère monta , en 
^*>^ii)e temps que trois cônes qui s'y étaient formés et 
l^i avaient rempli presque entièrement la chaudière. 
*^^'Sjj après deux mois écoulés à la suite des premiers 
*^its, un soulèvement de la cote dans le voisinage de 
^^rre del Greco fit que la mer se retira. Tels sont les 
^Uls phénomènes à signaler sur celle éruplion . qui ne 
^l guère du reste qu'un prélude à la sui\anle. 
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De^ trejubleiiieetïs de terre s'étaieui mis ii agiLei le tsul 
ei une fiiaiée plus abondante tuuronaail le Vésuve, 
lorsque commenvaj le 11 aoliU la deiuiènie éruption 
de 180i. L'ermitage de San Salvador et les localitéi? 
voisines de la inODtagne furent épouvantés par un hor- 
rible fracas, en même temps que lagilatiou violente du 
sol se faisait sentir jusqu'à liésina- Dès le matin du la- 
ie cratère lança une fumée abondante, noire et épaitâi^M 
dont le volcan tut bientôt tout enveloppé- Aussi ^ loi'squ? 
le soleil s'éleva au-dessus de Thorizon derrière œ voile 
peu transparent, sa lumière passa par toutes les nuancer 
du rouge, du brun et du jaune, avant de prendre son 
éclat accoutumé. L'émission de fumée dura tout le jour, 
et sur le soir des explosions furent entendues jusqu'à 
Naples, Alors un jet rapide de feu s'élança de la mon- 
tHi^^ne, paraissant entraîner des pierres et îles scories 
embrasées, qui retombaient dans le eralère on sur les 
flancs du cône- On ne s'Imaginerait qu'avec j>eine la 
rapidité de succession des matières volcanifiues vomies 
]>ar le goutfre; il semblait que toute la masse de la mon- 
tagne devait sortir par son sommet. Quant au bruit des 
explosions, on s'en fera une idée en sup[ïosant réua^ 
les détonations des batteries d'une flolle nombreu^H 
les cris des venl*i les plus imjiëtueux, les mugissements 
des Ilots et les éclaUs du tonnerre dans une effroyable 
tempête- 

LVruption persista pendant plusieurs jours avec ce 
degré de violence, et toujours au milieu d explosions 
formidables. Le 28 août, un nouveau goufli^ s'ouvrit du 
côté de Test et voiu il aussi du feu et des pierres. Le 29, 
un torrent de ujatièie semblable k du verre fondu s'é- 
pancha du cratère, courant \ ers le sud^sl^^ud; il atl 
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Srnit la base le âO, apivs avoii* parcouru en moins de 
vîngfr-quatre heures une longueur de i kilomètre. Ce 
torrent dévastateur avait dans sa largeur moyenne 
215 mètres, et dans sa plus grande largeur 280 mè- 
tres. Toute la région inondée était couverte de flammes, 
ce qui faisait un spectacle aussi beau que terrible. Après 
s'être divisé en quatre branches, le torrent s'arrêta 
court à la Retraite du Guide. La moyenne de sa vitesse 
dans tout son parcours iiit de 30 mètres par heure. La 
source de la lave ne tarit que le 23 novembre. 



Éruption de I(iK>«. 

(Historiens : Mémoires académiques,) 

Annocée par des bruits souterrains antérieurs, 1 érup- 
tion dont nous allons nous occuper se manifesta le 12 
août 1805, un an et un jour après le commencement 
de la précédente. Une abondante pluie de (eu inspira 
tout d'abord aux habitants de la Tour-du-Grec la crainte 
d'avoir le sort de Pompéi, dans l'éruption de Tan 79; ils 
abandonnèrent leurs maisons pour se sauver dans les 
campagnes. La lave jaillit du sommet, prenant le che- 
min de celle de 1794, et se divisa en deux courants : 
l*un, prenant la grande route, déracina et détruisit tous 
les arbres, incendia et démolit toutes les maisons qu'il 
rencontra; l'autre, prenant la route de Portici, mena- 
çait cette ville d'une entière destruction, lorsqu'il dévia 
pour se porter vers le premier bras. Les deux* courants 
réunis accumulèrent, sur un vaste espace, de la lave 
bouillonnante et enflammée; puis le lac de feu qu'ils 
avaient formé s'écoula vers la mer, oii la matière solidifiée 
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forma une espèce de promontoire. Qu'on se figure, si on 
le peut , le bouillonnement et les sifflements qui durent se 
produire, au contact de cette matière à température si 
élevée avec la masse des eaux du golfe. Cette éruption, 
qui, dès Torigine, avait montré d'assez grandes pro- 
portions, ne dura heureusement qu'un petit nombre de 
jours. Aussi peut-on dire qu'elle fut terrible eu égard 
aux désastres qu'elle produisit pendant une action de si 
peu de durée. 

Éruption de 1800. 

(Historiens : Mémoires académiques.) 

Moins d'un an après , à la suite des avant-coureurs 
ordinaires, un embrasement plus terrible du Vésuve 
inaugura ses débuts par la plus puissante des illumina- 
tions. Une 'flamme de 200 mètres de hauteur s'élevait 
au-dessus de la montagne, puis retombait pour s'élever 
de nouveau et retomber encore. Il en résultait une lu- 
mière si éclatante et si vive, qu'on pouvait facilement, 
pendant la nuit, lire une lettre à k kilomètres à la 
ronde autour de la montagne. Cependant les secousses 
du sol au début avaient cessé et ne s'étaient plus re- 
nouvelées, lorsque, le i*"^ juin, trois courants de lave 
coulèrent de trois ouvertures très -rapprochées qui 
s'étaient faites à 210 mètres à peu près au-dessous du 
sommet. La flamme se dirigea vers la Tour-du-Grec et 
l'Annunciada, et, suivant la route de Naples à Pompéi, 
menaça Portici. Pendant toute la journée du 2, on en- 
tendit un bruit semblable à des décharges de mousque- 
terie et d'artillerie entre deux grandes armées en pré- 
sence et aux prises; par intervalles c'étaient aussi de 
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fortes détonations semblables aux éclats d'une foudre 
sans écho, qui accompa/^naient des jels d'une longue 
flamme et des éclairs. \a\ lave continuait à couler, 
anéantissant les vignes, les arbres, les maisons qui se 
trouvaient sur son chemin. Ayant rencontré un mur 
assez solide pour résister , elle passii par dessus , for- 
mant une cascade d'un eiret merveilleux. Pendant les 
journées du â au 7 , les territoires de Portici , de Ré- 
sina, delà Tour-du-Grec furent inondés d'une pluie de 
cendres, à laquelle s'ajouUi, le dernier jour, la chute 
d'une boue infectée de matières sulfureuses. Lorsque , 
le i***" juillet, on put se hasarder h visiter la montagne, 
on reconnut que l'ancienne bouche éruplive avait été 
remplacée par une autre plus orienUde , dont le dia- 
mètre et la profondeur étaient de près de 200 mètres. 
T^s plus hardis, descendant jusqu'à moitié de cette pro- 
fondeur, purent, de là, contempler à leur aise la lave 
qui bouillonnait au fond, comme le verre dans une 
verrerie. L'éruption cependant continua et ne prit fin 
qu'au mois de septembre. 



Éruption» de IHOe h IHie. 

(Historiens : M/mioires acadhniques.) 

Jl y eut, dans les années 1808 jusqu'à .181/j inclusi- 
vement, des éruptions de deuxième ou de troisième 
ordre, qui, pour la plupart, n'embrassaient point toute 
retendue du cratère, et dont aucune n'offre de phéno- 
mènes dignes d'être signalés. En 1816, une nouvelle 
éruption, de même ordre que les précédentes, offre ce- 
pendant une circonstimce dont nous devons faire men- 



Uoo. L'observation est due a Alontieelli* a qui uous 
rempiLHiloiis. ti Une colonne de lave, dilnl , de 5 pieds 
de diamètre, s élança d'une ûe^ bouches de Hammes M 
s'éleva a 35 pieds de hauteur- Cette colonne, (Vailleur? 
creuse à rintërieur, ajoute^tHK persista pendant trois 
jours debout au-dessus de l'ouverture du craU?re, où elle 
finit par s'aljf mer, et |)endant toute sa durée il en jaillit 
de la cendre j du feu . des pierres. » Nous nous bornons 
catte citation. 



(HiSTOR I ENS : Mêm aires acadhnîq ues . ) 

L'année suivante, 1817, fut signalée par une grandi 
éruption, dont les récits ne mentionnent içuère de fait 
particuliers que les suivants : des laves émises* il 
dégagea une telle quantité de gaz, qu'aux lieux ou 
courant se tit jour dans rAtrio-del^Cavallo, il en 
résulté des cavemes en façon d'allées couvertes, oii 
homme pouvait marcher debout ? sans Ôtre obligé de 
baisser. Puis, à la suite de cette éruption, le Vésui 
continua de donner des signes d'une agitation continus 
qui fit sidDir à la partie supérieure du cratère les chau- 
gements^e forme les plus variés. Des bouches, ouverl 
pendant des temps plus ou moins longs, lançaient di 
sables, des scories, et ces matériaux formaient en n 
tombant des cAnes tronqués, plus tard transtbrméfei par 
les mouvements du sol en collines arrondies, C'eM 
ainsi que les faits de 1817 furent reliés a ceux de 18^ 
H delSlD, mi 



wjiarffiiable. 



ptions qui , d'ailleurs, n'offrent rien ak 
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CSruptIon fie IMVO. 

(Historiens : Chrétien VIII, Humplin-Dtivy, .yfntwh^ps acuânniques.) 

Nous avons, sur Féruption de 1820, quelques obser- 
vations consignées dans des notes de deux visiteui's ci^ 
labres, Chrétien VIII, roi de Danemark, et Huniphry- 
r Davy, qui gravirent le Vésuve, le 28 janvier de cette 
année 1820. Depuis longtemps le volcan n'avait été 
animé d'une activité aussi prolongée et aussi vive qu'a- 
lors. Pendant treize mois la lave ne cessa de couler eu 
torrents. Dans leur ascension , le savant et le roi obser- 
vèrent, à la surface d'un torrent et dans le sens de sa 
direction, des masses sphéix)ïdales de queUpies palmes 
de diamètre, qui se suivaient, flottant avec la plus 
Srande facilité. La légèreté spécifique de ces corps doune 
^ croire que c'étaient des espèces de ballons , composés 
<J'une substance gazeuse emprisonnée par de la lave à 
Mn état à peu près gazeux, et formés d'une manière 
analogue à celle des bulles sur une eau savonneuse dans 
l^iquelle on insuffle de l'air. Ailleurs, un torrent en- 
ftammé se précipitait d'une muraille élevée, formant 
^ne large et brillante cascade; puis le courant passait 
^us d'énormes déjections refroidies , comme l'eau sous 
les arches d'un pont, et c'est sans doute à une semblable 
circonstance qu'est due la forme de câble roulé cpralfecle 
^n quelques endroits la lave refroidie. 

Dans la nuit du 13 au 14 février de la même année, 
^ne puissante illumination projeta sa lumière éblouis- 
sante au-dessus et à l'entour du cratère ; bien qu'on ne 
vit pas les flammes, c'était néanmoins le reflet de Tin- 
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cendie allumé dans les abîmes de la montagne. Dans 
les nuits qui sui\irent , le phénomène lumineux ne 6t 
que croître en intensité, jusqu'à ce que, pour conclu- 
sion, il se produisit de violentes éjaculations de scories 
enflammées . accompagnées des bruits ordinaires. C'est 
le 29 février que la montagne se montra dans, toute 
son affreuse majesté; alors commenck^nt les écoule- 
ments laviques, succédant à une pluie de cendres si con- 
tinue et si abondante, qu'en plein jour, les Apennins 
paraissaient tout noirs. 



l* r eu ii^re ^raptioD de t^Utlt» 

(Historiens : Méttwires académiques.) 

L année 1822 est signalée par deux éruptions du Vé- 
suve. Tune dans les [»remiersmois , l'autre au mois d'oc- 
tobre et dans les mois suivants. Le 7 janvier, le bas de la 
montagne s'ouvrit par une boucbe de 30 pieds de dia — ■ 
mètre, qui, pendant quelques jours, produisit des dé — 
jections de scories et lança quelques masses dans le^ 
airs. Mais à partir du 11 février , le foyer se porta ver=s 
le cratère principal . qui se mit à vomir, «i même temp 
qu'une fumée épaisse et abondante, «des firagments vo- 
lumineux de lave et de scories. Dès lors de continuelle^^ 
détonations accompagnaient de violentes secousses d^ 
sol ; mais c'est le 22 février que les explosions se fir^i^ 
dans une proportion telle, qu'on dut les regarder comiiL^ 
le signal d'une catastrophe prochaine. Et, en effet* 
dans cette journée même, le cratère se prit à vomir u^ 
torrent de laves, qui se précipita du côté de Résina, fo 
niant une cascade magnifique dans son passage par-de^^ 
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sus la barre que lui opposaient tes déjections de i 81 0. Lu 
lave atteignait presque la plaine le 2/t« et avançait tou- 
jours, lentement, il est vrai, à peine d'un demi-pied par 
minute. Toutefois la source du Teu cessa brusquement 
le 28 d'alimenter le torrent , et en même temps cessè- 
rent aussi tout à coup tous les symptômes de l'éruption. 
Ce n'était qu'un repos momentané, qui fut bientôt trou- 
blé par de violents phénomènes de mouvements, se suc- 
cédant avec une rapidité telle qu'on put craindre que 
la montagne fût brisée par les secousses. Alors la cendre 
lancée au dehors « au lieu de la teinte gris clair qu'elle 
affecte d'ordinaire à la fin d'une éruption , conservait 
cette teinte brune qui dit que la catastrophe n'est pas 
arrivée à son terme. Aussi les phénomènes d'activilé 
se continuèrent-ils pendant tout l'été, et peuvent être 
considérés comme une espèce de trait d'union entre la 
' pperîiière éruption de l'année et celle dont nous allons 
faire l'histoire. 



DeusLléme éruption de 1 ^Itlt* 

(Historiens: Leonhard, Archives acoMmiques italieiwes.) 

** Cette éruption, disent de savants observateurs dans 
*^^ rapport au gouvernement, déposé aux archives, 
**tte éruption est l'une des plus effrayantes de toutes 
'^lles que nous présentent les annales du Vésuve. La 
' Matière volcanique arrivait si abondante que la capa- 
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** ^ité du volcan ne pouvait la contenir. Bientôt toute la 

** Montagne, de son sommet à sa base, ne présenta 

^'une masse de feu, au point de faire supposer qu'elle 

^^ ^^anéantissait complètement. Alors la pente sud du 
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M cône vers la Somma se feDdit et s'ouvrit dans toute isa 
(' longueur, et trois bouches ignivomes se déclarèrent, 
(( comme superposées dans un même plan vertical. Ces 
a bouches vomirent une abondante traînée de laves, que 
« les hauteurs du flanc de la Somma firent se diriger vers 
« Tre-Case; mais, arrivée au pied de la montagne, cette 
« traînée se jeta tout à coup du côté de la maison du 
« prince d'Ottajano où jusqu'alors aucune coulée n'était 
«venue et que celle-ci même , heureusement, n'atteignit 
u pas. Malgré cet écoulement considérable , le feu du 
«sommet ne se ralentit cependant pas, bien au (m- 
(( traire, f^ cratère supérieur qui , peu avant cette érup-. 
« tion, mesurait 6523 pieds de circonférence, s'affaissa 
« dans l'intérieur, sembla étouffer le feu durant quelques 
(( secondes ; mais bientôt l'activité volcanique redoiibla 
« d'efforts et un nouveau cratère s'ouvrit au sommet. 
(( Les canaux intérieurs s'étant obstrués et la violence 
« s'accumulant contre les résistances, la montagne se 
« fendit dans tout son contour , excepté du côté de la 
«Somma, et deux bouches s'ouvrhrent aux extrémités 
(( de cette fente, comme aux extrémités d'un même dia- 
<( mètre. De ces bouches découlèrent deux fleuves de 
« laves, l'un à l'est du côté d'Ottajano, qu'il menaçait de 
« détruire, l'autre à l'ouest vers Torre del Greco, quie^ 
« fut presque entièrement couverte. Ce fleuve se divisa 
(( en plusieurs branches , qui menacèrent Résina et Por- 
« tici... » 

Mais reprenons à son commencement l'histoire du fait» 

Aux premiers jours d'octobre 1822 quelques secousses 

de tremblements de terre semblaient avoir leurs sièges 

de plus en plus rapprochés du Vésuve ; puis de fortes 

détonations furent entendues, qui changèrent presque en 
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certitude la coujectui'e que le volcau allail entrer ou en- 
trait dans une période d activité. Aussi qn remarqua le 
30 octobre que les puits , les fontaines, les ruisseaux des 
environs du volcan étaient à sec, phénomène qui ne se 
manifeste pas toujours, mais auquel, quand il se mani- 
feste dans ces proportions , on attribue le cai'aclèi'e d'un 
i avant-coureur qui précède de peu les faits d explosion. 
Dans la matinée du 21 cependant, rien de bien extraor- 
dinaire ue se remarqua, si ce n'est que, par un ciel se- 
m, un temps calme et avec un vent à peine sensible • 
la baie de Naples moutonna d'abord fortement , puis 
lut en tourmente. C'est sur les deux heures de l'après- 
oûdique commença réellement l'action. Alors , à la suite 
d'une violente détonation, apparut un jet rapide de fu- 
uiée noire qui s'élança dans les airs en colonne immense 
et dont le sommet, retombant de tous côtés, figura 
bientôt ce gigantesque pin d'Italie décrit par Pline , à 
l'occasion de l'éruption de 79. Après un peu plus d'un 
quart d'heure d'immobilité dans sa station verticale, le 
Ifonc de l'arbre géant s'inclina du côté du couchanl , et 
'a baie fut toute couverte de cendres et voilée par la 
fiïmée. Cependant la lave s'élevait en bouillonnant et 
^'ouronna bientôt le cratère d'un hémisphère embrasé, 
?ui creva et s'élança impétueusement par l'échancrure oc- 
^''dentale , sans attaquer quelque autre partie du sommet, 
^'écoulement n'eut pas d'interruption jusqu'à la nuit et 
'^rma sur le bourrelet, dans le prolongement à droite 
^U Canteroni, une véritable mer de feu. De nouvelles 
basses de matières embrasées survenant encore, cette 
*ïier finit par déborder en divers torrents, qui menacèrent 
Hésinaj mais dont aucun n'atteignit cette ville. 

A dix heures du soir commença une trêve à 1 écoule- 
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ment des laves pr le cratère. Une heure après s'élanQ^ 
tumultueusement une autre colonne de fumée plus i^ ^j 
tense et plus forte que la pi-emière ; mais celle-ci s""^^ 
battit dans la direction de Bosco-Tre-Case et de Bostc>^ 
Reale et couvrit ces régions de cendres et de fuin^. 
Pendant toute la nuit la bouche méridionale seule lança 
une quaillité de scories, de pierres, de lapilli telle que 
la plaine en fut couverte. Les habitants des lieux me- 
nacés s'enfuyaient de toutes parts, dans le désordre de 
la plus grande terreur • lorsque, vers quatre heures du • 
matin, tout rentra dans le calme d'un repos trompeur. 
Deux heures après, sur les six heures du matin , le vol- 
can reprit toutes ses fureurs. Alors des deux côtés, à 
l'occident et au sud , ce fut une succession non inter- 
rompue de détonations et de projections de matières 
qui ravagèrent les environs. Toutefois c'était le côté oc- 
cidental qui pendant toute la matinée l'emportait en 
violence sur le côté méridional, tandis que dans l'après- 
midi ce fut celui-ci qui prit le dessus. 

La journée du 21 avait été terrible; mais celle du 22 
le fut bien davantage. Une colonne de feu de près de 
2000 pieds s'éleva au-dessus de la cime du mont. La 
lave afflua de ses conduits souterrains avec une telle 
violence qu'elle fit crever le cône des deux côtés .oppo- 
sés, à l'orient et à l'occident; deux fleuves de feu sor- 
tirent impétueusement des deux crevasses. Le torrent 
oriental , moins abondant que l'autre, s'avança cependant 
jusqu'aux premières maisons d'Ottajano, fait dont on 
n*avait pas encore eu d'exemple; aussi les habitants 
avaient-ils abandonné leurs maisons, qui d'ailleurs étaient 
chargées de cendres et de fragments de scories; inaiï" 
le fleuve enflaujuié s'arrêta avant d'avoir atteint les ha- 
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hitatioQS. Cependant le courant occidental faisait une 
accumulation de laves sur le bourrelet appelé Piano, et 
finit par s'épancheis se portant vers le sommet de la 
Fosse-Grande , par où les laves auraient pu descendi-e sur 
Santo-Jorio, Portici et Résina, qui auraient été inrail- 
libleoient détruites. Les accidentations du terrain don- 
nèrent un autre cours au torrent dévastateur , et c'est 
vers Torre del Greco qu'il dirigea ses menaces de des- 
truction. Il arriva sur le palais du cardinal Rufo et l'é- 
glise paroissiale, avec une impétuosité qui dut l'aire croire 
à la perte entière de ces monuments; mais ces deux édi- 
fices présentaient des angles saillants et non des faces 
résistantes à la tête du courant de laves, et lieureuse- 
nient , car le courant fut divisé par ces angles en bran- 
ches, qui en longèrent les faces en pierres de taille, et 
les deux édifices furent présen es. 

Pendant les journées du 21 et du 22, le cCme appa- 
raissait de tous côtés, même au nord, comme une boule 
de feu. Les cendres rougies, qui descendaient jusque 
dans l'A trio delCavallo, firent croire a certains obser- 
vateurs que la lave s'y précipitait ; mais ce n'était qu'une 
apparence trompeuse; car le rapport à l'Académie dit 
positivement qu'aucune coulée ne se fit de ce côté» 

Le travail volcanique se continuait, quoiqu'il se fut 
ttkanifesté une interruption ou une diminution d'intensité 
dans les faits extérieurs. Le cratère ayant été obstrué 
vers les dix heures du matin le 23, la lutte contre les 
Stades au dégagement se manifesta par de violentes 
fusses, qui faisaient osciller le cône comme une im- 
'ïiense bouée sur les vagues d'une mer agitée. Une triple 
^-rouée se fit du sud au nord , et les trois bouches , su- 
perposées l'une à l'autre j vomirent des torrents de ma- 
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lières incamlescetiteis Jusqu a ce que le cuoduit fù( de 
Douveau ouvert et le cratère déblayé de ses obturateurs 
acdJentels. Alor^ rëcouleiueut se fit du côlé de la 
Soiiinia; puis, a raison des obstacles accuiiuilés par le& 
anciinuies laves au pied du Vésuve , le torreol se dirigea 
du côté de la maison du prioce d^Oltajanu, située au- 
dessus et un peuà lest de 1 m-Case. Toutefois, marchant 
sur une surface peu inclinée et remplie d'asf)énlés, la 
lave avait un cours de moins en niuins rapide, et après 
avoii" cependant causé de grands dégtVts dans les pro- 
priétés du prince, elle s'arrêta a une petite distance de 
la maison. 

Cette éruption mémorable, après un certain nombre 
d'autres faits peu dif^nes d'être transcrits, se termina le 
27 octobre 1822 [lar un véritable déluge d>au\ sali 
chargées de cendres et de produits volcauiijues de t^ 
espèce. Nous amons a revenir d'ailleurs un peu 
tard sur les [iroduitâ du volcan dans les diverses phases 
d*une éi'uption. lorsque nous ferons ou que nous aurons 
fait rhistoire du Vésuve dans ces dernières années, où sa 
manièR^ d'êti^ a été si bien suivie et étudiée pm* ém 
hommes spéciaux. ^| 

Notons que la pluie de sabk et de cendres ^ dans 
cette éruption, s'est étendue d'une part jusqu'à Caslel- 
lamareet de l'autre jusqu'à Naples; puis une particula- 
rité qui caractérise cet incendie, c'est (jue l'abfme rejeta 
des blocs de sel de cuisine (chlorure de sodium). Enfin , 
suivant M- Leonhard, l'éruption proprement dite «au- 
rait cessé qu'en novembre, i>ar la disparition des i 
peui'S que le volcan, jusque-là. n'aurait cessé d 
mettre. 
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ÉrupUons de JL^^H^ l^^^O, l»aO« 1931. 

(Historiens : Rapports divers à VAcadémie napolitaine.) 

Après UD peu moins de six années de repos, le 
14 mars 1828, sans aucun signe précurseur, le volcan 
reprit son activité. Toutefois l'éruption, qui dura douze 
jours, resta presque limitée à l'intérieur du grand cra- 
tère : la lave montant et s'abaissant dans l'intérieur de 
la vaste chaudière n'en franchit que exceptionnellement 
les bords. Cependant les vapeurs s'échappaient par des 
fissures plus nombreuses que d'habitude et offraient di- 
verses colorations. On les aperx^evait de Naples aussi 
bien que les flammes qui s'échappaient et s'élevaient de 
temps à autre. Rien autre chose n'est digne de remar- 
que, à propos de cette éruption ; et nous n'avons qu'à 
citer les dates de quelques autres moins importantes en- 
<îore, qui commencèrent respectivement à la fin de dé- 
f cembre 1829, le 30 septembre 1830, le 20 septembre 
*83l, et le 22 décembre de cette même dernière année. 



Éruption de 183!^. 

(Historien : Leonhard.) 

Nous devons une petite mention spéciale aux érup- 
tions multiples des mois de juillet et d'août 1832, parce 
Qu'elles furent précédées et suivies d'orages d'une vio- 
*^iice presque inouïe. La colonne de fumée, que le peuple 
^^ Naples appelle le Pmo^ s'éleva à une hauteur peu 
^ï^dinaire. Après et au milieu de violentes détonations 



et de secousses noo moins violentes, le flanc du vieux^^^ 
cratère fut déchiré par une fente de 500 pieds de long 
en même temps qu'il s'y forma quatre nouvelles bouche^^^ 
Dès le lendemain de leur formation, ces bouches étaiec 
couronnées d'autant de cônes de 16 pieds de haut, fo: 
mes des débris de leurs projections. Toutes les ouvess^ j^, 
lures, fente et bouches, donnèrent de la lave et lanc:^^, 
rent des roches ou des scories. On cite parmi les mas^^^ 
projetées des bombes volcaniques de plus de 100 ki7c>- 
grammes, qui atteignirent des hauteurs de près rï^ 
3000 pieds. 

Éruptions de 1^33 et ld34L. 

(Historien : Leonhard.) 

Dix mois après, en juin 1833, il y eut encore érup-^'"^ 
lion par le cratère principal et écoulement de lave parr^- 
dessus le rebord, sans autres phénomènes dignes d'être 
notés; puis, en 183/i, il survint une nouvelle éruption, 
dont nous devons relater quelques circonstances. D'aborc 
dans la nuit du S2 au 23 août, la partie supérieure di 
-cône subit dans sa forme une métamorphose complète • 
le petit cône de 1828 , qui s'était signalé par de fn^ '- 
quentes éruptions, s'écroula tout à coup avec un fracF=3^ 

épouvantable. A sa place se voyait un gouffre cratéi^ 'i- 

forme, dont l'œil ne pouvait mesurer la profondeur, l M^ 
trait le plus saillant de cette éruption, après ce qL^mie 
nous venons de dire, c'est l'énorme quantité de la~~^ ve 
vomie jusqu'au 29 août et la vaste étendue qu'elle e n- 
vahit, Les habitations et les bois du territoire de Bosc=^^ 
Tre^Gase furent en partie détruits par un torrent qui -J^^ 
envahit* Plus de 180 familles perdirent leur avoir d^^ifl^ 



i 



115 

celte catastrophe. Eatin un fait à noter , c'est que ixîn- 
dant révéneinent tous les poissons d'un étang des envi- 
rons de Pouzzoles périrent brusquement, probablement 
fïsphyxiés par des émanations méphitiques ou délétères 
îui arrivèrent de crevasses du fond dans les eaux du 
réservoir. 



Éruption de l»a£S. 

(Historien : Leonhard.) 

Après un lepos de sept mois, le 1^' avril 1835, dé- 
i^iila une éruption accompagnée de circonstances sin- 
^^nlières et même très-bizarres, dont les historiens du 
Vésuve n'avaient pas encore cité d'exemples. C'est vers 
î^ept heures du soir que se manifestèrent les premiers phé- 
tiomènes. Tout l'intérieur du grand cratère, c'est-à-dire 
Vme bouche de plus d'une lieue de circonférence, ressem- 
blait à une fournaise, dont l'éclatante lueur illuminait le 
ciel. Des explosions formidables se succédaient presque 
sans interruption, sans qu'il y eût d'intervalle de temps 
appréciable entre deux explosions consécutives. Leur in- 
tensité alla croissant et atteigiyt les limites du bruit 
possible. Aussi ce n'étaient pas seulement des masses des 
roches, mais des morceaux mêmes de la montagne qui 
étaient lancés violemment dans les airs. Tous ces débris 
retombant encore enflammés dans le voisinage immédiat 
du gouflfre qui les avait vomis, avaient revêtu le volcan 
comme d'un manteau de feu. Puis aux explosions se 
mêlaient des mugissements effroyables et des roulements 
qu'on rie peut comparer qu'à la voix^du tonnerre. Les 
villages du pied de la montagne étaient alfreusement 
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seœués, et jusqu a Naples les maisons étaient ébranlées. 
On conçoit la terreur panique dont furent saisis les ha- 
bitants les plus voisins de la cause du fléau, et jusqu'à 
Naples même on n'était paô rassuré. Cependant, malgré 
toute cette activité du volcan , il n'y eut pas d'effusion 
de lave, ce qui paraîtra surprenant. Puis le même jour, 
vers neuf heures du soir, après une durée de deux heu- 
res, tout ce fracas s'arrêta tout à coup; a minuit la 
cime ne présentait plus d'indice de feu , et le lendemain 
même toute fumée avait disparu. 



Éruptions de ld3T et 1^3». 

(Historien : Leonhard.) 

A la suite de l'éruption de 1835 , le repos du volcan 
ne fut guère troublé qu'en 1837, où il y eut, à diverses 
reprises des émissions de masses et de blocs isolés. En- 
suite une éruption très-violente , mais de peu de durée , 
eut lieu en 1838, dont nous allons dire quelques mots. 
Le 1^' août 1838, vers midi, le canon annonçait aux 
Napolitains que leur roi venait d'avoir un tils. On ne tarda 
pas à remarquer que d*ns les intervalles des coups, re- 
tentissaient des détonations assez fortes; mais d'abord les 
uns attribuèrent ces intercalations de bruitsà des échos, 
tandis que les autres les expliquaient par des salves 
de forts éloignés ou de gros vaisseaux de Ugne. Enfin . 
quelqu'un s'avisa de jeter les yeux sur le Vésuve , tout 
le monde l'eut bientôt imité, et il n'y eut plus d'énigme 
pour personne. C'était le Vésuve dont la voix se mêlait 
à celle du canom La montagne, en effet, qui donnait, 
depuis plusieurs semaines, des indices d'une prochaine 
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activité, était alors sillonnée sur son tlanc, en face de 

Vaples, par un gros torrent de lave qui coulait vers 

'Ermitage. Mais bientôt l'éruption , malgré la menace 

de son début, se termina par une pluie de fèu et des 

jets de hautes flammes, artifices auxquels le volcan a 

habitué ses voisins, et on en fu^t quitte pour un peu de 

peur. 



Éruption de 1930. 

(Historiens : Guarini, Palmieri, Sacchi.) 

Avec Tannée suivante, 1839, le l''" janvier même, 
Commença une éruption que l'on cite pour sa beauté 
Merveilleuse et qui fut heureusement peu désastreuse, 
^ette éruption, très-remarquable sous plus d'un rap- 
port, se distingue surtout par les transformations qu'y 
Subirent les bords et le fond du cratère , qui furent sin- 
gulièrement tourmentés et déchiquetés. La catastrophe 
>^'annonça par un bruit sourd et des craquements d'un 
§ôn presque métallique , qui venaient de la montagne. 
La terre tremblait tout autour du volcan jusqu'à Naples, 
où, dans le quartier le plus populeux, toutes les portes 
et les fenêtres furent ébranlées. Bientôt de la bouche du 
volcan il sortit une grande colonne de fumée, couleur 
de suie , fort tourbillonnante , et en même temps s'é- 
lancèrent des jets de vapeurs d'eau , blanches comme 
neige , et formant des masses cotonneuses du coton le 
plus fin. Le tout était sillonné de fréquents éclairs, dont 
le brillant tranchait sur le fond des nuages noirs que le 
vent du nord avait amassés autour de la montagne. Une 
pluie de laves triturées, de cendres volc^iniques . s'abatlil 
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sur les environs , qui furent couverts comme d'une couche 
de neige grise. Torre del Annunciada fut encombrée de 
cette neige, dont la poussière la plus fine fut trans- 
portée fort loin par le vent. Naples en reçut une assez 
grande quantité, et toute communication par la grande 
route fut interrompue pendant quelque temps. Une 
énorme quantité de scories furent projetées à l'ouest et 
au sud du volcan, et, en même temps, ce qui n'est 
point ordinaire, il sortit du cratère des courants laviques , . 
qui prirent course dans plusieurs directions. 

Dans cette journée, deux Anglais eurent la folle té- 
mérité d'essayer de gravir les flancs du volcan. Déjà ils 
étaient à mi-hauteur du cône et prétendaient , malgré 
l'imminence du danger, pousser plus loin leur tentative. 
Mais il survint une averse de parcelles brûlantes de lave 
qni jeta par terre l'un des trop courageux touristes , lui 
grilla le visage et les mains. Le malheureux n'eut que 
la force de se relever et de fuir; il fut suivi de son com- 
pagnon , qui comprit qu'il fallait renoncer à tenter seul 
de mener à bonne fin l'exploit entrepris à deux. 

Les phénomènes décrits plus hauts se répétèrent le 
lendemain avec une énergie plus grande encore. C'est 
vers le soir de ce jour que l'éruption atteignit son maxi- 
mum. Aussi, pendant la nuit, la majestueuse colonne, 
sombre la veille , parut toute de feu , et les flammes 
s'élançaient à une hauteur incroyable. C'était alors un 
spectacle d'une magnificence que l'on doit renoncer à 
décrire. Les mesures prises au moment des faits disent 
que la colonne de feu, d'environ 150 pieds de diamètre, 
s'élevait à 1100 pieds au-dessus du rebord ou de l'our- 
let du cratère, c'est-à-dire, à une hauteur égale au tiers 
Je celle de la monlagne. Puis, chose prodigieuse! des 
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masses embrasées étaient lancées à 400 pieds plus 
haut. 

La fermentation intérieure du foyer dura jusqu'au 
8 janvier. Après la nuit du 10, le volcan et la mon- 
lagne fiirent vus couverts de neige. 



IVottt. 

Pour la continuation de notre chronique vésuvienne, à 
Partir de 1839, époque où nous sommes arrivés, jusqu'à 
^862, nous puiserons nos renseignements , presque 
^^ entier, dans un mémoire adressé à l'Académie des 
'Sciences de Naples par MM. Guarini, L. Palmieri et 
^^' Sacchi (Naples 1855) ; dans les annales de l'Observa- 
toire vésuvien, de M. L. Palmieri (Naples 1859); dans 
d^ nouvelles annales du jnême observateur (Naples 
1S02). Nous n'avons eu entre les mains que les textes 
'^liens, et, bien que la langue des Napolitains ne nous 
^ît pas très-familière, nous pensons cependant avoir 
'*^produit fidèlement le sens des ouvrages que nous 
^vons consultés. Nous avons mis toute notre attention à 
"^'oniettre aucun des détails ni aucune des circonstances 
ÏV^ peuvent jeter du jour sur l'histoire du globe* ter- 
'^^stre en général , et des phénomènes volcaniques en 
P^î^ticulier. 
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Cbrouique de« fbits du Vénu^e, de ISao à l^no, 
et éruption» de If^^e, l^^^T, 194^. 

(Historiens : Leonhard, Palmieri, Guarini, Sacchi.) 

Après le grand événemeat de 1839, disent M. Leoa- 
hardetles savants napolitains, le Vésuve persista pen- 
dant quelque temps dans un état de tranquillité rela- 
tive, sinon dans un état d'inactivité absolue. En eflTet, 
des émissions de fumée par le sommet , des apparitions 
de fentes, qui de temps à autre sillonnaient le cône 
principal, montraient suffisamment que le foyer intérieur 
n'était pas éteint. Alors le cratère présentait une pro- 
fonde cavité conique, où l'on pouvait, en luttant conlre 
les difficulés, descendre jusqu'au fond, sans courir un 
grand risque. Dans l'automne de 1841, une explosion 
» modérée ouvrit le fond du cratère, et par ce gouffre se 
fit une éruption ou plutôt un jet de matériaux, qui pro- 
duisit lentement un petit cône intérieur, d'où s'échappait 
sans mterruption une fumée blanchâtre, d'intensité va- 
riable. En même temps, de petits courants laviques 
se faisaient jour, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, 
de la base du cône adventice, et, retenus par les parois 
de l'ourlet, ces matières exhaussaient le fond de la 
chaudière. Pendant le mois de mars 1842, la fuméei^^^ 
aVait pris une couleur rougâtre autour de la bouche, où*::^ 
ils s'étaient formées de larges crevasses, qui donnaient de^^ -e 
temps à autre des vapeurs sulfureuses. Notons que ce^s ^s 
vapeurs, souvent abondantes dans le cours de cette an— m- 

née , cessèrent complètement lorsque commença l'érup 

tion de l'Etna, le 27 novembre 1842. I^ même état di^* 
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choses, moins les vapeurs sulfuœuses, se continua en- 
core persistant; mais, écrivait M. I^onhard, en 1844 . 
bien des indices semblent annoncer (jne le Vésuve touche 
à une période d'activité et menace de faire une prochaine 
catastrophe. Nous verrons si les prévisions du géologue 
allemand ont touché juste. 

Cependant, par toutes ces petites éruptions, le fond 
du cratère s'était exhaussé au point que dans l'automne 
de 1845 il était presque au niveau du rebord, et le 
gouflBre formé en 1839 se trouvait comblé. Dès loi*s, 
quelques courants enflammés pouvaient s'épancher par- 
dessus l'ourlet , là où celui-ci avait la moindre hauteiu\ 
En juillet 1846 , le cône adventice dominait de quelques 
mètres la Punta del Palo, point le plus élevé du rebord, 
quoique ce cône adventice eût subi de nombreuses ava- 
ries par de fréquentes dislocations. 

Pendant huit années, depuis l'éruption de 1839 jus- 
qu'à celle de 1847, le cratère, le volcan, même exté- 
rieurement, ont passé par des variations d'aspect dont 
\ ^ imaginerait diflScilement le nombre. Nous avons vu 
fe fond du cratère s'exhausser, le cône adventice naître 
^ grandir; puis c'étaient les laves qui sortaient de la 
^se du cône ou par des fentes du cratère, tantôt se ras- 
^mblant en un lac embrasé, tantôt figurant les sinuo- 
sités d'un ruisseau de feu, tantôt, mais plus rarement, 
^ulant le long de la pente du grand cône, du Vésuve 
l^ïoprement dit. En 1845, la lave avait même fini par 
atteindre la base orientale du volcan et le bois qui y 
aboutit. Ensuite, le cône adventice ayant été en grande 
|)artie détruit par une explosion violente , il s'en forma 
Xin nouveau sur un point diCFérent. Celui-ci s'accrut , 
malgré des démolitions plus ou moins profondes, des 
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altérations notables dans sa forme, qu'il eut à subir de 
temps à autre. Il lançait constamment par sa cime, 
lies rochers, des fragments de lave, des bombes volca- 
niques, des cendres, le tout accompagné de torrents de 
fumée. Ces éruptions, qui s'étaient faites d'abord par 
une seule bouche , se firent ensuite par deux; mais , dans 
cette dernière circonstance, les matériaux lancés par 
Tune des bouches diflféraient de ceux qu'émettait l'autre. 
Puis, indépendamment du cône adventice principal, il 
s'en élevait sur le plancher du cratère un grand nombre 
d'autres petits , dont la 'durée généralement était très- 
éphémère; après avoir présenté en petit les phénomènes 
du cône principal, ils étaient détruits par une convul- 
sion. A ces éruptions par les cônes se joignaient des 
jets de pierres et d'autres substances, par de nombreux 
fendillements de l'Alto-Piano. Un bruit assez grand, 
mais variable dans son intensité, accompagnait cet en- 
semble. 

C'est près de la Punta del Palo , du côté du nord, que 
s'est manifestée la plus grande énergie, la plus grande 
intensité des faits; mais c'est du côté oriental que les 
éruptions ont eu le plus de fréquence. On a aussi dis- 
tingué deux époques de plus grande conflagration, dans 
les mois d'août et de septembre 1847 et#en juin 1848. 
C'est pendant l'été et l'automne de 1848 que s'est le 
plus prolongée la durée des phénomènes modérés. 

Les campagnes environnantes ont eu peu à souffrir 
des émissions de pierres ou des courants de laves , on 
peut même dire que les dommages par ces causes ont 
été nuls; mais les exhalaisons méphitiques y ont, en 
revanche, occasionné des pertes notables. Ces exhalai- 
sons seules , en avril 4 848 , mêlées de pluies en juin 
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18/i9, ont brûlé la plupart des bourgeons des plantefi 
Bructiferes. Les mofettes s accumulaient uaturellement.. 
Bortout dans les bas-fonds; les plus remarquables, pour 
la quantité des gaz méphitiques, ont été celles d'avril 
et de mai 1849, dont ont souffert beaucoup de lerres 
cultivées de Résina. 

Souvent, pendant la période que nous venons do 
lasser en revue, on a observé un abaissement de ni- 
leau et même quelquefois un dessèchement complet des 
puits dans les contrées avoisinantes. Ce phénomène est 
tODsidéré communément comme un signe précurseui* de 
oonvtilsions prochaines du volcan. Cependant , ajoutons 
de suite que, si le pronostic n'est pas infaillible, on peut 
;fc r^arder comme indiquant une certaine activité sou- 
ferraine. 

Parmi les phénomènes curieux et rares de cette érup- 
lion, ou plutôt de ces éruptions, nous citerons Tobser- 
lion quelquefois répétée de ces globes de fumée qui , 
l'évidant suivant un axe, prennent la forme de cercles 
f biandiâtres, tournoyant gracieusement dans l'air autour 
[ de Taxe d'évidement et persistant pendant plusieurs mi- 
nutes, après lesquelles ils s'évanouissent graduellement. 
Au nombre des produits récoltés dans les fumaroles, 
les plus importante qu'on ait trouvés, sont le cotunnia 
(dil(Nrure de plomb), généralement rare, qu'on trouva 
.e& mars 1840, près de la Punta del Mauro, et le sul- 
fiite de potasse, dont M. Palmieri trouva de nombreux 
cristaux au mois de novembre 1848. Mais il faut men- 
tioimer aussi un fait observé pour la première fois le 
32 avril 1845, et reproduit plus tard : c'est l'émission 
ou l'éruption de cristaux blancs de leucite. Enfin signa- 
lons que , dans le courant de cette longue période ac- 



I2ï 

liw. les fuuiaroles d'odi pas produit de soufre, malgré, 
I obfêndtioD d exhalaisoDS fréquentes d'acide sulfureux. 
M. Paloiieri, d'ailleurs, n'en avait rencontré, d< 
i imiendie de 1830, qu'une seule fois, quelques 
tdux au fond du cratère, dans le mois île mars 1831. 
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•lournAl €le« ^%'^neiiient» fin Vé^u^'e, tlepuie 1 ^SO. 
Jusqu'au mois de nuir« 192SO» 

Nous croyons devoir enregistrer ici une série d' 
senations. une espèce de journal dû au patient M. 
Palmieri et k des obser\ ateurs consciencieux , à qui 
en a emprunté une partie. On a omis d'y consigner 
jours où rien d'important ne s'était manifesté. Ce joi 
nal . abrégé de ï Histoire du volcan pendant une périi 
(le dix années, fera connaître rapidement les faits etj 
gestes remarquables du Vésuve pendant cette période: 

1840 — 31 mars. Le cratère avait la figure d'une 

chaudière sans cône adventice ; le fond du 
cratère dégageait de l'acide sulfureux et de 
l'acide sulfurique; on trouva du cotunnia 
et du cuivre oxydé près de la Punto-del- 
Mauro. 

1841 — 20 septembre. Éjection de pierres du fond du 

cratère. 

1842 — 17 juillet. Éjection de pierres du fond du 

cratère, et manque d'eau dans les puits de 
Résina. 

1843 — 14 janvier. Formation d'un petit ame adven- 

tice dans le cratère. 
15 mars. Trois courants de lave issus de k 
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base du cône advenliœ; existence d'oli- 
gistes dans les fumaroles. 
13 — 22 mars. Deux nouvelles bouches vomis- 
santes au flanc du cône interne. 

30 juin. Deux courants de lave sortant de la 
base du cône adventice. 

15 juillet. Éruption du cône adventice par 

trois bouches ; lave sortant de la base. 
4 septembre. Grande fente longitudinale au 

cône adventice; violente éruption de pierres ; 

chlorure de cuivre dans les fumaroles. 
9 septembre. Nouveau cône adventice sur les 

ruines du précédent ; lave issue de sa base. 

13 octobre. Cône adventice, éjaculant par 
trois ouvertures, deux à la cime et la troi- 
sième au flanc oriental ; lave issue près 
de sa base. 

31 octobre. Deux ouvertures, une seule vo- 
missante, au cône adventice; lave sortant 
de sa base ; sulfate de cuivre dans les fu- 
maroles. 

18 novembre. Six courants de lave sortant 
de la base du cône adventice; fumaroles 
présentant abondamment l'oligiste et le 
chlorure de cuivre. 

30 novembre. Cône adventice pourvu do 
quatre bouches en éruption ; lave sortant 
de la base plus abondante que d'ordinaire. 

14 décembre. Lave sortant au-dessous de la 
Punta-del-Palo, à Tintéricur du cratère; 
oligiste et oxyde de cuivre abondants. 

Skii — 19 janvier. Lave sortant en sept courants 
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fc^eii:^ de dnrerses parties du fond du en? 
tère ; une grande partie du cône adventia 
abimée. 
l^%i — M janvier. La^ie sortant près de ia base 
ctee adrentîce par cinq courants; T 
des ooTertores lançant d^abord des piei 
comme la cime du cône le fait que]< 
Ibis. 

27 fipvrier. Lave sortant à 50 mèbres à 
près de distance du cdne adventice ; olij 
en abondance. 

2 mars. Formation du côté du sud, dans 
cratère, d'une nouvelle bouche d erupti( 
qui a donné de nombreux ruisselets 
lave; cône adventice vomissant par 
boudies ; cristaux isolés de pyroxène. 

5 a\Til. Grande fente au cône adventice; lan 
coulant par cinq endroits ; abondance d 
cuivre oxvdé. 

13 avril. Émission de fumée en forme à 
cercles. 

!22 avril. Deux bouches d'éruption au côi 
adventice ; quatre autres au fond du cra- 
tère. près de la base du cône ; grande fente 
au côté sud du cratère ; abondance d'oli- 
gis te et de sulfate de chaux. 

6 juillet. Trois courants laviques à ia base du 
cône adventice; émission de fumée en forme 
de cercles. 

23 juillet. Éruption de fumée en forme de 
cercles pendant toute la journée ; forts mu- 
gisseraents ; quatre courants au fond du 
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cratère ; plusieurs fentes au cône interne ; 
manque d'eau dans les puits de Résina. 
544 — 4 août. Grandes stalactites de chlorure de so- 
dium et de potassium, mêlés au chlorure 
de fer (conservées pendant plusieurs jours, 
elles abandonnèrent leur chlorure de fer à 
l'humidité de l'air et se couvrirent de cris- 
taux verts d'un autre chlorure). 

24 août. Le sommet du cône interne surpasse 
un peu l'ourlet ; deux courants de lave au 
fond du cratère ; éruption de cristaux isolés 
de pyroxène. 

4 septembre. Grande émission de pierres et 
de laves par le sommet du cône. 

8 septembre. Ecroulement du sommet du 
cône ; trois bouches d'éruption au-dessous 
de la Punta-del-Palo. 

30 octobre. Deux nouveaux petits cônes d'érup- 
tion dans le cratère et divers courants à son 
fond ; abondance d'oligiste et de sulfate de 
cuivre. 

4 novembre. J)estruction des deux cônes du 
30 octobre ; grand courant de lave partant 
du pied du grand cône. 

20 décembre. Deux nouveaux petits cônes du 
côté de l'Orient; six courants de lave issus 
de l'Alto-Piano. 
.845 — 24 janvier. Trois courants de lave à l'Alto- 
Piano du cratère ; grande abondance de sel 
marin. 

3 février. Forte éruption du cône interne et 
abîmement de son sommet ; nouveau petit 



128 

cône d'éruption ; divers courants de lave 
dans le cratère. 
1845 — 19 mare. Brillante éruption du cône interne; 
pas de lave coulant sur l'Alto-Piano ; oli- 
giste de cuivTe dans les fumaroles. 

±2 avril. Deux petites bouches d'éruption du 
côté est ; éruption de cristaux isolés de leu- 
cite de l'une d'elles ; grand torrent de lave 
issu d'une fente voisine des deux bouches ; 
pierres massives lancées par le cône inté- 
rieur ; abondance de sulfate et de chlorure 
de cui\Te. 

30 avril. Tranquillité du cône intérieur ; quatre 
courants de lave à TAlto-Piano ; abondance 
d'oligiste. 

11 mai. Cône interne tranquille pendant une 
grande partie de la journée; petit cône 
d'éruption de courte durée ; grande fente à 
Test dans l'Alto-Piano. 

14 juin. Vive éruption du cône intérieur; lave 
au sud de l'Alto-Piano ; autre lave du 
côté nord-ouest. • 

9 juillet. Deux nouvelles bouches d'éruption, 
l'une sous la Punta-del-Palo, et l'autre du 
côté du sud-ouest. 

7 août. Trois petits cônes d'éruption avec 
gi'and bruit, à l'ouest; de l'un d'eux des 
cristaux isolés de pyroxène ; beaucoup de 
jets de pierres dans l'Alto-Piano du cra- 
tère. 

25 août. Éniption bniyante du cône interne; 
émission de fumée en forme de cercles; quel- 
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ques petites bouches d éruption à l'ouest ; 
beaucoup- de lave dans l' Alto-Piano ; abon- 
dance d'oligiste. 
.845 — 29 août. Météore lumineux sur le Vésuve 
vers dix heures du soir. 

8 septembre. Météore semblable sur les onze 
heures. 

14 septembre. Grande cavité avec trois bouches 
d'éruption du côté du nord ; éruption de 
cristaux isolés de leucite par le cône inté- 
rieur; abondance de chlorure de cuivre; 
météore lumineux à la base du Vésuve du 
côté de Résina. 

21 septembre. Forte éruption du cône inté- 
rieur avec abîmement de sa cime; lave 
sortie dû fond du cratère. 

10 novembre. Nouveau petit cône d'éruption, 
donnant de la lave par sa base. 

20 novembre. Sommet du cône à 21™,3 plus 
bas que Punta-del-Palo (la Punta-del-Palo 
est à 1203 mètres au-dessus du niveau de 
la mer ; elle est au nord du méridien qui 
passe par le centre du cratère et sur la 
même ligne est la Punta-del-Nasone , la 
plus haute cime de Somma). 

22 novembre. Torrent de lave sous la Punta- 
del-Palo ; autre lave de la base du cône in- 
terne ; quantité extraordinaire de fumaroles. 

9 décembre. Deux petites bouches d'éruption 
au travers de la Punta-del-Palo et du cône 
interne ; brillante éruption du cône interne; 
sulfate de cuivre dans les fumaroles. 

9 
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12 à 20 décembre. Émission de fumée en 
forme de cercles. 
1846 — 22 janvier. Quatre ouvertures éruptives au 
cône intérieur; beaucoup de lave issue de 
l'Alto-Piano du cratère. 

28 janvier. Petit cône d'éruption à l'est; nom- 
breuses fentes au cône intérieur ; rumeurs ; 
dessèchement de quelques puits à Résina. 

4 février. Lave descendue par le cratère jus- 
qu'à la base du grand cône, du côté nord- 
ouest. 

27 février. Grand lac de lave et jets de lave 
dans l'Alto-Piano du cratère ; le sommet 
du nouveau cône interne de 9 1/2 mètres 
plus bas que la Punta-del-Palo. 

14 mars. Beaucoup de lave dans l'Alto-Piano 
du cratère; l'un de ces courants passe par 
dessus l'ourlet du côté nord-ouest. 

31 mars. Le sommet du cône interne est k 
6'",8 au-dessous de Punta-del-Palo. 

18 avril. Six petits cônes d'éruption dans le 
cratère ; fumée en forme de cercles par le 
cône interne ; manque d'eau dans quelques 
puits de Résina. 

12 mai. Cône interne très-élancé vers sa cime; 
oligiste dans ses fumaroles ; plusieurs cours 
de lave de TAlto-Piano du cratère. 

27 mai. Forte éruption et chute de la cime 
du cône intérieur. 

24 juin. Fumée endommageant les cultures 
de Résina ; dessèchement de quelques-uns 
de ses puits. 
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1846 — 5 juillet. Sommet du œue de 16"',5 au-des- 

sous de Punta-del-Palo. 

8 juillet. Cours de lave par le cratère jusqu'à 
la base du grand cône, du côté est ; man- 
que d'eau dans beaucoup de puits des lieux 
voisins ; beaucoup de bouches d'éruption 
dans l'Alto-Piano. 

10 août. Grande fente du sommet à la base du 
cône intérieur avec courant de lave ; petit 
cône, à la base du grand, lançant impé- 
tueusement beaucoup de pierres et des cris- 
taux isolés de leucite. 

26 août. Lac de lave près de la base du cône 
intérieur; éruption de cristaux isolés de 
leucite ; lave descendue du cratère au milieu 
de la hauteur du grand cône , au nord-ouest. 

13 septembre. Lave de la base du cône inté- 
rieur; petite bouche d'éruption dans l'Alto- 
Piano du cratère. 

20 novembre. Lac de lave près du bord est ; 
éruption impétueuse du cône intérieur. 

29 novembre. Cinq torrents sous la Punta- 
del-Palo ; quatre petites bouches d'éruption 
au nord-ouest ; fumée en cercles d'une pe- 
tite bouche du cône intérieur. 

8 décembre. Deux petits cônes d'éruption près 
de la Punta-del-Palo ; lave descendant du 
cratère à l'est* 

1847 — 7 janvier. Plusieurs bouches éruptives dans 

l'Alto-Piano du cratère ; lave coulant dans 
l'Atrio-del-Cavallo du côté du nord-est et 
du côté est. 
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1847 — 16 janvier. Deux petits cônes k la cime du 
cône interne; deux autres petits cônes, 
l'un sous la Punta-del-Palo. l'autre à l'est , 
tous éruptifs ; beaucoup d'écoulements la- 
viques dans l'Alto-Piano ; sommet du cône 
interne de lO^jS plus élevé que la Punla- 
del-Palo. 

7 février. Tranquillité du cône intérieur ; laves 
à l'est, dont quelques-unes passent au- 
dessus de l'ourlet ; éruption de cristaux 
isolés de leucite. 

18 février. Lave lancée à grande rumeur près 
de la Punta-del-Palo ; trois bouches érup- 
tives à la cime du cône intérieur. 

21 mars. Lave descendant, à l'est, du cra- 
tère à la base du Vésuve. 

29 mars. Sommet du cône intérieur de 33'%8 
plus élevé que la Punta-del-Palo. 

22 avril. Sortie de lave sous la Punta-del- 
Palo ; fumée en forme de cercles. 

3 juin. Lave de la base du cône interne ; abon- 
dance d'oligiste. 

22 juin. Éclatante éruption du cône intérieur; 
divers courants de lave dans l'Alto-Piano ; 
éruption de cristaux isolés de leucite. 

18 juillet. Plusieurs petits cônes éruptifs dans 
l'AIto-Piano ; lave descendant du cratère 
au nord-ouest ; fumée en cercles. 

2 août. Manque d'eau dans les puits de Ré- 
sina; grand torrent lavique, de la base du 
cône interne et coulant jusqu'à Piano-delle- 
Ginestre ; vive secousse à la cime du Vésuve. 
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1847 — 9 août. Nouveau torrent à côté de la lave du 
2, qui, arrivant à la base du Vésuve, fai- 
sait des explosions comme un cône éruptif. 

12 août. Explosions de lave à la base du Vé- 
suve ; grande fente sous la Punla-del-Palo; 
abondance d'oligiste ; cône interne presque 
calme. 

15 à 22 août. Cours de lave sur la pente 
ouest du Vésuve. Le 16, le cône interne 
surpassait de 37'", 1 la- Punta-del-Palo ; son 
orifice au sommet avait 42 mètres de dia- 
mètre ; le diamètre inférieur du cône 185 
mètres ; sa génératrice était inclinée de 35" 
à 36° sur l'horizon. 

25 août. Nouveaux torrents de lave coulant 
au nord-ouest et au sud-ouest jusqu'à la 
base du Vésuve, et quelques-uns, se joi- 
gnant sur le Piano-delle-Ginestre, faisaient 
des explosions ; éruption impétueuse du 
cône intérieur. 

27 août. Les laves du 25 coulent encore. 

l*' septembre. Grand lac de lave sur l'Alto- 
Piano ; courant sur la pente ouest. 

2 septembre. Deux torrents sur la penle ouest 
du Vésuve ; cône intérieur presê|tie calme. 

3 à 8 septembre. Nouvelles lavés sur les pentes 
ouest et sud du Vésuve. 

9 septembre. Inflammation presque totale de 
l'Alto-Piano du cratère; faibles et rares 
explosions du cône intérieur avec éruption 
de sable. 

12 septembre. Abondante émission de sable 
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du cône interne ; deux petits cônes éruptifs 
au nord-ouest ; abondance d'oligiste. 

1847 — 13 septembi^. Laves sur la pente ouest , sor- 

tant de dessous les laves refroidies du cra- 
tère, près de l'ourlet. 

16 septembre. Quatre ruisselets de lave sur la 
pente ouest du Vésuve. 

23 septembre. Laves enflammées sur les flancs 
du Vésuve ; quasi-calme du cône interne. 

27 septembre. Calme presque parfait du Vé- 
suve. 

12 à 17 novembre. Petits jets de laves de 
Tourlet du cratère. 

16 décembre. Deux bouches éruptives dans la 
partie sud-ouest de l'Alto-Piano du cra- 
tère ; lave issue de l'ourlet à lest ; fumée en 
cercles. 

1848 — 23 jamier.. Trois torrents de lave sur l'Alto- 

Piano« dont l'un descend jusqu'à la base 

du Vésuve. 
9 fémer. Cinq bouches éruptives dans l'Alto- 

Piano du cratère. 
15 février. Cône interne en éruption par plu- 
sieurs bouches ; lac de lave dans la partie 
• est de l'Alto-Piano ; courant descendant à 

mi-côle. 
23 février. Grande fente au cône interne, 

plusieurs petits cônes éruptifs. beaucoup de 
jets de lave dans FAlto-Piano ; abondance 

d oligiste et de chlorure de cuivre. 
23 mars. Sommet du cône interne croulant 

sous les explosions ; petites laves lancées 
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hors de l'ourlet ; beaucoup de petits cônes 
actifs sur TAlto-Piano. 
1848 — l^*" et 2 avril. Mugissements forts ; le 2, deux 
bouches ouvertes près de la base du grand 
cône, au nord-ouest, avec explosion, puis 
sources abondantes de lave ; beaucoup de 
petits cônes actifs et de cours de lave dans 
FAIto-Piano; abondante énoission de fumée 
nuisible à la végétation. 
8 août. Lave descendue de la base du cône 
interne jusqu'à celle du Vésuve; autres 
laves coulant dans l'Alto-Piano ; douze pe- 
tites bouches actives à la cime du cône in- 
térieur. 

29 mai. Puissante explosion du cône interne 
avec abîmement de son sommet ; petits cônes 
actifs, et lave coulant dans l' Alto-Piano du 
cratère. 

31 mai. Lave arrivée par le nord-ouest dans 
r Atrio-del-Ga vallo . 

23 juin. Absence d'eau dans les puits de Ré- 
sina et de la Tour-du-Grec ; secousse de 
tremblement dans le voisinage du Vésuve ; 
lave arrivée tout près de Fosso-della-Ve- 
trana. 

4 juillet. Beaucoup de petits cônes actifs aux 
parois internes du grand cône; lave des- 
cendue près du bois d'Ottajano; grosses 
masses lancées hors de l'ourlet. 

7 juillet. Abîmement d'une partie du cône 
interne; lave descendue à Piano-della-Gi- 
nestre. 
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1848 — 14 juillet. Éruption de sable nuisible a la vé- 

gétation. 
15 à 19 juillet. Puissante secousse du Vésuve; 

le 16, écoulement de lave sur la pente est 

du Vésuve. 
Novembre. Sulfate de potasse cristallisé dans 

les fumaroles. 

1849 — 7 janvier. Lac de lave liquide dans l' Alto- 

Piano du Vésuve ; ^abondance de sulfate de 
cuivre. 

10 janvier. Grande fente du cône interne ; 
lave issue d'une ouverture sous l'ourlet est, 
se rendant jusque près des terres cultivées ; 
émission de sable. 

15 janvier. Lave comme le 10; émission de 
cristaux isolés de leucite. 

25 janvier. Lave descendue jusqu'au bois du 
prince d'Ottajano; 

25 février. Manque d'eau dans les puits du 
voisinage ; lave arrivant au bois du prince 
d'Ottajano, s'y épandant et donnant de la 
fumée en cercles. 

23 avril. Émanation de gaz acide carbonique 
(moffette) au pied ouest du Vésuve ; petits 
cônes actifs et sources de lave près de la 
base du cône interne. 

31 mai. Sept bouches actives au cône inté- 
rieur ; lave issue de la base du grand cône 
et allant jusqu'au bois du prince d'Ottajano ; 
beaucoup de mofettes sur le territoire de 
Résina (dans la campagne). 

Juin. Des pluies mêlées à la fumée du Vésuve 
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désolent et abîment les cultures de la Tour- 

du-Grec. 
i49 — 6 juillet. Abondante émission de sable. 

15 août. Vive explosion du cône intérieur ; 

lave prenant sa source au-rdessous de la 

lave déjà refroidie, près du bois du prince 

d'Ottajano. 
850 — 23 janvier. Sommet du cône abîmé par une 

vive explosion; manque d'eau dans les 

puits de Résina et de la Tour-du-Grec ; 

abondance de chlorure de cuivre. 
5 février. Lave émise d'une ouverture près du 

côté nord du grand cône vésuvien ; rumeurs 

crépitantes du cratère. 

9 février. Grande fente du sommet à la base 
du grand cône; deux petits cônes actifs 
dans l'Atrio-del-Gavallo près du canal de 
l'Areno ; lave issue de la base du grand 
cône et descendant, à Test, jusqu'aux 
basses plaines cultivées ; tonnerre vésuvien 
twruyant. 

10 février. Nouvelle lave émise près de l'our- 
let ouest de la grande fente ; calme du ton- 
nerre vésuvien. 

12 février. Abondante éruption de sable. Du 
5 au 12 février se sont formées huit ouver- 
tures au flanc est du mont, qui ont donné 
des torrents de lave. 
• . 16 février. Deux vives explosions à la cime du 
Vésuve ; l'incendie se calme ; abondance 
de sel ammoniac sur la lave nouvelle. 
23 février. Deux vastes et profonds cratères 
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dans l'Alto-Piano du Vésuve ; l'ourlet du 
vieux cratère du côté du sud devenu beau- 
coup plus élevé que la Punta-del-Palo ; 
abofîdagce de sulfate de chaux , d'alumine, 
de magnésie , de soude ; un peu de soufire 
dans les fumaroles; pas d'éruption. 
1850 — 7 mars. Abondantes mofettes qui avaient com- 
mencé le 2 du mois ; fort bouillonnement 
du Vésuve ; abondance de chlorure de so- 
dium et de potassium dans les fumaroles 
des laves récentes; abondantes inôrusta- 
tions salines sur la pente du Vésuve et de 
la Somma. 
Pour clore ce journal , nous allions traduire la note 
donnée par le professeur Amante , sur la hauteur du 
point qui est devenu le plus élevé de ceux du Vésuve. 
«Le 7 mars 1850, on mesura avec un instrument du 
bureau topographique la distance zénithale de la pointe ' 
sud-est du cratère , notablement plus élevée que tous les 
autres points du périmètre, depuis la dernière éruption. 
Cette pointe ne fut plus visible de Naples le jour suivant, 
cachée par la fumée émise continuellement par tout le 
cratère ; pour cette cause , on ne put apprécier que ap- 
proximativement sa distance linéaire au bureau topo- 
graphique, nécessaire cependant pour calculer exacte- 
ment la hauteur. Avec les données, la hauteur de la 
pointe sud-est, la plus élevée du Vésuve, avait été 
trouvée de 1291 mètres; ainsi c'étaient 51 mètres de plus 
que le sommet du cône détruit dans la dernière éruption 
et 88 mètres de plus que la Punta-del-Palo, mesurée en 
1845. Bien que cette détermination ne puisse être con- 
sidérée comme très-exacte , elle ne doit pas cependant 
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s'éloigner beaucoup de la vérité, et, suivant toute pro- 
habilité, l'erreur serait plutôt en moins qu'en plus. 

«Dan» les journées des 6, 7 et 14 mars, on répéta 
encore la mesure de la distance zénithale .de la Punta- 
det-Palo, qui depuis 1845 était la plus élevée du Vé- 
suve ; puis ayant calculé sa hauteur, on trouva qu'elle 
s'était abaissée de 1 mètre depuis la dernière éruption. » 



Éruption de ISttO. 

(Historiens: M. Palmieri, directeur de TObservatoire vésuvien; 
MM. Sacchi et Guarini.) 

Après onze années de vicissitudes du volcan, un 
commencement de plus grande effervescence s'était ma- 
nifesté, quand le 23 janvier 1850, une violente explo- 
sion et une secousse terrible firent crouler en grande 
partie le sommet du cône. L'eau avait commencé de 
luuiquer dans les puits de Résina et de Torre-del-Greco , 
«t, pour cette fois, l'indice ne fut pas trompeur. Cepen- 
dant l'action volcanique n'avait pas dépassé les limites 
Ordinaires, lorsque le 5 février une grande déchirure 
* fit au côté oriental du grand cône , un peu au-dessus 
de la moitié de sa hauteur. On put observer que dans 
l*excavation se déposèrent des stalactites de chlorure de 
%)diam. 

Bientôt et brusquement le gouflfre vomit un torrent 
^ lave, qui, en quelques minutes, avait atteint l'Atrio- 
ilel-Cavallo, où il s'élança au travers de l'espèce de 
|4ate-forme qui constitue cette demi-ceinture du volcan, 
l^eu après, par une autre bouche qui s'ouvrit aux deux 
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tiets (le la hauteur du grand cône, s élança une nou^ 
lave, mais qui n'eut pas une longue course. 

Il ne se manifesta rien de bien extraordinaire jus 
la nuit qui suivit le 7 février , oii Tincendie prit de 
grandes proportions : une nouvelle bouche s'oui 
lançant avec un bruit extraordinaire des fragments 
consolidés des laves des jours précédents. Plus 
deux nouvelles ouvertures se firent, sur lesquelle 
formèrent des cônes peu considérable^. De la plus ori 
taie de ces ouvertures étaient projetées des masses v( 
mineuses, qui parcouraient avec une rapidité incroyi 
l'Atrio-del-Cavallo. Plus tard encore la cime du Vés 
se mit à tonner avec tant de force que dans la nuit 
9 au 10 on entendait le bruit jusqu'à Naples. Dam 
même nuit aussi s'était^ouverte au flanc oriental du c 
une crevasse spacieuse, qui venait rejoindre celle fon 
un peu plus bas, le 5 du même mois. 

Revenons au 9. Dans la matinée de ce jour, par 
temps magnifique de calme, le Vésuve apparaissait 
Naples avec deux grandes «bandes d'une fumée épa 
(le couleur fauve: la plus élevée partait de la cij 
l'autre semblait partir de la base du grand cône; ï 
et l'autre se dirigeaient en droite ligne vers l'île de ' 
pri, où elles semblaient se terminer. Le soleil, peu él 
au-dessus de l'horizon, ne donnait, après avoir trav( 
cette fumée, que des rayons roussâtres, d'une lumi 
tellement faible qu'on pouvait, sans être incommodé 
son éclat , fixer les yeux sur l'astre. Chose étonnan 
il n'y avait pas d'ombre projetée par cette fumée. Le 
s'explique par ceci que la lumière, après avoir trave 
le voile des corpuscules qui flottait dans l'air, avail 
même intensité que celle qui était réfléchie des pôi 
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opposés de l'horizon. La lumiéi'e tamisée dont il vienl 
d'être parlé, peut être assimilée à celle d'une grande 
édipse solaire. 

De Résina , le 9 , on entendait comme des grondements 
de tonnerre qui se succédaient à de courts intervalles ; 
r.et, au moment de chaque explosion , on voyait la fumée 
I s'élargir en diamètre, sans qu'elle prît cependant Tappa- 
i rencedu pin traditionnel : elle avait l'aspect d'une longue 
iratnée horizontale, qui était dans la direction du vent. 
A la source les jets de cette fumée avaient l'apparence 
de cônes, presque de cylindres, d'une couleur sombre, 
nSbrée par de larges bandes blanches. La principale 
■ source se trouvait près du bord septentrional du cra- 
' 1ère, là où s'observait la base d'un cône adventice in- 
terne déjà détruit. Au bout d'yn assez long temps, la 
'filmée sortit moins abondante, mais en tourbillons épais 
et noirs. M. Palmieri, montant au Vésuve sur le soir, 
' observa que de la zone supérieure de fumée il touibait 
''du sable du côté de la Tour-de-l'Annonciade, ce qui pré- 
sentait le même efifet qu'une pluie qu'on verrait tomber 
d'un nuage lointain. 

Dans cette excursion, à peu de distance de la Punta- 
del-Nasone, M. Palmieri fut témoin d'une belle scène 
d'éruption , qu'il nous raconte. Il se trouvait là, seul avec 
son guide, les curieux ne recherchant généralement que 
la nuit la jouissance de ces sortes de spectacles. La di- 
rection du vent , qui chassait du côté opposé les émana- 
tions gazeuses, était d'ailleurs favorable à ses observa- 
tions. Deux petits monts plutôt cylindriques que coniques, 
de 15 mètres à peu près de hauteur, s'étaient formés au 
pied du grand cône. De leurs cimes il s'élança par al- 
ternances, avec une force assez modérée, des masses 
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ardentes d'une lave ramollie, en même temps qu'il se \ 
produisait une rumeur sourde, semblable à celle que font ! 
des bulles gazeuzes en crevant à la surface d'un liquide» 
Au côté de l'un d'eux s'omTit une bouche en forme de 
grotte, où se fit entendre le même bruit. H était beau 
de voir quelques-unes des masses lancées s'attacher à, 
la voûte de la grotte et, ne pouvant s'y fixer à causa^ 
de la haute température du milieu, retomber, après j 
avoir figuré des stalactites. Cependant , du fond de la j 
grotte s'épandait une lave qui descendait vers la baseda ; 
Vésuve. Toutes ces laves donnaient d'abondantes va-^ 
peurs, dont l'odeur trahissait la présence de l'acide' 
sulfureux, et qui de Naples semblaient toutes partir da. 
Vésuve. 

Pendant que ces choses se passaient sans beaucoiç.; 
de bruit dans l'Atrio-del-Cavallo , la cime menaçante 1 
du Vésuve redoublait le retentissement de ses bruits j 
fracassants; car cette éruption est remarquable entre j 
toutes par le fracas et l'éclat de ses bruits. Il ne suffi- 
sait pas^ pour être rassuré, de voir le ciel partout serein: 
le tonnerre continuellement assourdissant , le langoureux 
éclat du soleil éclipsé par la fumée, portaient à désirer 
un asile protecteur , comme à la menace d'un orage pro- 
chain. M. Palmieri voulut savoir d'où provenaient ces 
bruits insolites. Or le vent était favorable à son but; car 
il faisait plier vers l'intérieur du cratère la grande tem- 
pête de pierre qui jaillissait près de la Punta-del-Palo. 
Aussi put-il sans danger et sans trop de peine monter 
jusqu'aux deux tiers du grand cône, en suivant le bord 
de la grande crevasse ouverte dans son flanc septentrio- 
nal. La première chose qu'il lui fut facile de constater, 
c'est que le bruit sortait de la cime du Vésuve, là oîi 
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précisément se voyaient de grands tourbillons de fumée , 
et que les entrailles du mont étaient tout étrangères à 
ce phénomène, tandis que l'ensemble des faits eût porté 
Gaicilement à croire le contraire. En outre du jugement 
de l'ouïe, qui, dans la position oii se trouvait l'observa- 
teur, ne pouvait le tromper, il eut, pour se continuer 
dans son opinion, ceci, qu'il ne sentait pas la terre trem- 
bler sous ses pieds. 

M. Palmieri voulut aussi examiner si à tous les coups 
de tonnerre correspondait un jet de pierres, afin d'ap- 
précier si l'un et l'autre étaient TefFet d'une même ex- 
jdosion. Dans cette recherche il ne fut pas complètement 
satisfait; souvent, il est vrai, il lui semblait que, aussi- 
tôt que les pierres brûlantes étaient chassées avec la 
bunée, le tonnerre se faisait eutendre, mais d'autres 
fins la coïncidence des deux phénomènes lui parut ne 
pas exister. En outre les coups de tonnerre se répétaient 
plus souvent que les jets de pierres. 

Du lieu où il était arrivé, M. Palmieri put étudier 
parfaitement la grande fente dont il a été question. Il la 
trouva plus semblable à un long précipice qu'à une dé- 
chirure longitudinale du grand cône. Il estima qu'elle 
avait en haut 300 mètres de large et un peu plus de 
[ 40 mètres de profondeur, avec un fond légèrement con- 
cave et parsemé de gros rochers tombés évidemment 
é&& parois latérales. Son mur occidental présentait une 
courbure profonde; la pente jusqu'au fond était douce, 
et on n'y voyait d'ailleurs que de gros cailloux mêlés 
avec des lapilli et du sable; le côté oriental moins 
courbé joignait le fond par une pente plus rapide. La 
direction générale de la déchirure passait par le milieu 
du côté orientai de la Punla-del-Palo. La partie infé- 
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lieure, beaucoup plus resserrœ^ avait peu de profon- 
deur, probablement parce qu'elle s'était remplie de ma- 
tériaux éboulés de la partie supérieure. L'ensemble de 
la feote pouvait être considéré comme un sillon large et 
profond , de 700 mètres de long, produit par le soulève- 
ment qu'a occasionné rinfillration des matériaux 
ternes faisant effort pour venir au jour. 

Le Vésuve semblait vouloir se reposer; mais il " 
tarda pas a présenter de nouveaux phénomènes, Verg 
les cinq heures et demie du soir du même jour 9 féwier, 
a peu de distance du bord ouest de la grande crevasse, 
a peu près au sixème de la hauteur du gtBjid cône, 
sortit un nouveau torrent lavique; coulant sur les laves 
déjà refroidies du 5, les enveloppant de son cours en- 
flammé, il s'avança vers l'Atrio-del-Cavallo , où, pre- 
nant à droite, il rejoignit les laves qui coulaient de la 
grotte précédement décrite. Cependant la nouvelle coulée 
parut avoir épuisé la puissance du Vésuve : à mesure de 
son écoulement, les tonnerres devenaient plus faibles, 
puiscpi'on ne les entendait plus de Naples a dix heures 
du soir le 9- Toutefois la cime du mont continuait son 
éruption et ses bruits, quoique avec une moindre fmie* 

M. Fonseca, observateur aussi exact qu'intelligent de:? 
phénomènes vésuviens. qui se trouvait a rAtrioHJel-Ca- 
vallo le soir du 10 lévrier, nous apprend qu'une lave* 
issue du milieu de la hauteur par une dépression longi- 
tudinale peu profonde^ s'éLendit un peu plus bas que le 
cinquième inférieur de la pente du grand cône et paral- 
lèlement k l'autre grande crevasse. Aucun cône ne s]i 
tait formé à la source de c* torrent; mais en revanche 
peu de distance de cette source le fleuve lavique bouil- 
lonnait en quatre points, où se faisaient de petites explo- 
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sioDS; ainsi on était tenté de croire que le courant était 
alimenté par cinq sources, situées en ligne. Le même 
observateur dit que deux rumeurs se distinguaient par- 
tout de la cime : l'une par éclats à intervalles irréguliers , 
suivis d'éruptions de pierres rougies; l'autre murmu- 
rante et continue. Dans la soirée du 12 la lave dont 
nous avons parlé en dernier lieu, était assez refroidie 
pour que l'on pût marcher par dessus, tandis que celle 
du 9, issue de la grotte, continuait à s'avancer lentement. 
Pendant cette soirée du 12, M. Fonseca observa, aumi- 
Keu des tourbillons de fumée du cratère , des lueurs qui les 
traversaient de temps en temps et quelquefois des éclairs. 
C'est aux éclairs brillants que les guides au Vésuve don- 
nent le nom de ferrilli , nom qu'ils donnent d'ailleurs 
aussi à des masses laviques en forme de fuseau, parce 
qu'on croit que ces deux genres de phénomènes s'ac- 
compagnent. Les ferrilli laviques ne sont autre chose 
que des bombes volcaniques plus alongées que les bom- 
bes ordinaires : il est douteux que leurs éruptions soient 
accompagnées d'éclairs. 

A partir du 10 février , l'émission des pierres brûlées 
et l'écoulement des laves allèrent en diminuant; mais 
il n'en fut pas de même de l'éruption des sables et des 
menus lapilli, qui s'accrut notablement le 12 et conti- 
nua jusqu'au 15, occasionnant des dommages aux cam- 
pagnes d'Ottajano et de la Tour-de-l'Annonciade. Enfin 
le i 6 le Vésuve signala la fin de l'éruption par deux 
fortes détonations, qui s'entendirent distinctement du 
jardin botanique de l'Académie napolitaine. 
. Celui des faits de la dernière éruption qui a un carac- 
tère de presque nouveauté pour l'histoire du Vésuve, 
c'est la conformation qui est restée à la partie supérieure 
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du laoût: deux youlirL^s abruptes et iirofonds y soE 
demeurés béants. Chacun d eu\ peut être assimilé à 
profonde cavité en cône tionqué qui a persiste apr 
l'éruption de 1839. D ailleurâ le même fait s'est renou- 
velé depuis, à la suite de ehaque grande éruption. 



à IS££i£, eL érupUau de 1S££££« 

Après ta grande inflammation de 1850, cessèrenl 
entièrement les phénomènes d'éruption même modérée^ 
qui, pendant huit ans, sans interruption, s'étaient m^H 
nifestés siu* le Vésuve. Cette mémorable jwriode de l'his^ 
loire du volcan, où l'on eroyait voir elairement la 
menace d'une éruption grandiose et bruyante, s'étail 
terminée par une série de conflagrations continues. Ce 
dernier fait a été lui-même suivi d'un repos de cinq an- ^ 
nées , si on appelle rei>03 Tabsence d'explosions et d'al|^| 
rivée au jour de courants laviqoes ; car les émanations 
gazeuses abondantes ou pauvres, de compositions va- 
riables, et encore des dépôts formés par sublimation 
sont des phénomènes que le Vésuve n a cessé de mani- 
fester. La connaissance de la nature des gaz, de la 
variation journalière de leur composition chimique ei 
des autres produits du volcan est d'un haut intérêt gé 
logique et peut servir a donner de bonnes indication 
la science de la lerre. Malheureusement ce genre d ob- 
servations offre de graudes ditlicultés, et celte histoiii^ 
ne compte encore qu'un petit nombre île chapitres. 

Parmi les faits observés de 1850 a 1855. l'un dd 
plus dignes de remarque, c'est la fréqueDce et fabon- 
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dance du dégageineDt de l'acide sulfureux |)aniii les 
gaz émanés du cratère, dans l'intervalle resserré de 
TAlto-Piano, laissé à la cime du mont. En outre de la va- 
peur aqueuse, le Vésuve avait donné habituellement, au 
moins depuis 1834, une grande quantité d'acide chlor- 
hydrique et relativement moins d'acide sulfureux, tandis 
que dans la dernière période c'est l'acide sulfureux qui a 
prédominé. L'acide sulfureux a été accompagné de dépôts 
de soufre et de sulfate de chaux. Encore le soufre avant 
1850 se trouvait dans les produits de quelques rares 
fufflaroles; mais en juin 1850 et en 1853 les cristaux 
de ce corps sont devenus si abondants qu'il n'était ja- 
mais auparavant arrivé d'en rencontrer autant. Le sul- 
fate de chaux se présentait avec une abondance et des 
formes qui n'avaient rien d'inusité. Le cuivre oxydé, en 
forme de lamelles, mêlé au chlorure de sodium, s'est 
montré aussi abondant au mois de juin 1850. En mai 
et en juin 1851 , M. Palmieri remarqua près des fuma- 
roles des incrustations de chlorure de cuivre , accompa- 
gnées de beaucoup de cristaux imparfaits de sulfate du 
iûême métal. L'oligiste, qui est l'une des espèces les plus 
i^marquables attachées aux scories du Vésuve, est 
parmi les produits rencontrés les moins abondants. 

Les deux cratères demeurés à la cime du mont, bien 
Qu'ayant subi de temps en temps des éboulements de 
roches sur leur pente rapide, n'ont cependant pas été 
modifiés sensiblement dans leur forme générale. L'un 
de ces éboulements a été causé par une rumeur et 
des secousses venues des entrailles enflammées du vol- 
can , phénomène qui avait fait pressentir un nouvel in- 
cendie, sans que le pressentiment se soit réalisé. Nous 
aurons plus loin à parler du gouffre formé le 14 dé- 
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cembre 1854* œnskléré comme prélude de 1 éruption 
de 1855. 

Citons, après M. Palmieri, l*un de ces malheurs aux- 
quels sont exposés les visiteurs du Vésuve, quelque 
prudente que soit leur curiosité. Le docteur en droit 
Jean-Frédéric Delius • de Prusse , visitait le Vésuve le 
11 mai 1854. en compagnie d'amis distingués et joyeux 
comme lui. Vers cinq heures et demie du soir, soit 
qu'il eût fait un taux pas, soit qu'une roche eût man- 
qué sous son pied, il fut précipité dans le cratère du 
côté du nord. Une semblable chute , c'est la mort pres- 
que instantanée. 



ÉrupUon de 192S£S. 

(Historiens : MM. L. Palmieri , Sacchi et Guarini.) 

L'éruption de 1855 débuta le J*' mai, sans s'annon — 
cer par des faits précurseurs > à moins qu'on ne re — 
garde comme tel le phénomène du 14 décembre 1854- - 
Vers 8 heures du soir de ce dernier jour , s'ouvrit dan s 
r.Vlto-PianO:, près delà Punta-del-Palo, un gouffre pres- 
que circulaire d'un diamètre de 80 mètres et d'une pro- 
fondeur un peu moindre. On remarquait la rapidité d'in- 
clinaison de la paroi, qui se confondait avec celle de la 
Punta, et sa composition de matériaux incohérents; les 
autres côtés de la paroi, taillés à pic, mettaient en vue 
les alternances de laves, de scories et d'autres maté- 
riaux fragmentaires qui composent le sol oii le gouffre 
s'était creusé; les lignes de séparation s'y montraient 
horizontales. C'étaient les résultats des petites et con- 
tinuelles éruptions de 1842 à 1850, qui avaient rempli 
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le grand cratère laissé par Téruption de 1839, pour 
former cet Alto-Piano — le plancher accidenté du cra- 
tère — dont il subsiste encore quelque chose. Le con- 
tour de l'abîme présentait de nombreuses petites fentes, 
dont quelques-unes, de quelques centimètres d'ouver- 
lure, se continuaient sur la pente interne de la Punta; 
il y en avait même qui s'étendaient jusqu'à la pente ex- 
terne. Il fut dit alors que l'annonce du fait avait été in- 
diquée par le manque d'eau dans les puits de Résina , et 
d'autres rapportèrent avoir observé pendant la nuit la 
lueur lumineuse émanée des matières incandescentes du 
fond. Aussi les guides au Vésuve annonçaient une pro- 
chaine et belle éruption. 

Cependant le fait n'avait été accompagné ni d'explo- 
sions ni d'une plus grande abondance de fumée , et le 
Vésuve persista encore dans son calme. On ne s'occu- 
pait plus de la formation du gouffre, lorsque quatre 
QK)is et demi après, un peu avant l'aube du 1'' mai, 
se manifestèrent les symptômes d'un nouvel incendie 
précédés de quelques mugissements qui, dans le si- 
gnée de la nuit, étaient entendus jusqu'à Portici et à 
ftésina. A dire vrai, dans les trois derniers jours d'avril, 
le Vésuve émettait par sa cime plus de fumée qu'aupa- 
ï*avant, mais cependant pas plus qu'on n'en avait observé 
Certains jours depuis l'incendie de 1850. Encore on crut 
remarquer alors le manque d'eau dans les puits de Ré- 
sina ; les uns, nous le savons , disent ce signe précur- 
seur des éruptions y d'autres nient qu'il ait cette valeur. 
Les premiers phénomènes de l'éruption furent l'ascension 
dans le gouffre de matières fondues, exhalant de no- 
tables quantités de fumée, quelques explosions peu ef- 
frayantes et le jet de masses laviques de petits volumes, 
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jetées jusque sur la pente extérieure du cratère. Alor^î 
des tëotes dirigées en tous sens s'ouvrirent sur la pa^ 
roî la plus rapprochée de la Punta-del-Palo, de telle^ 
sorte que, le si\ième jour de Tincendie* on pouvait 
craindre j en s'y avançant, que le sol ne manquât sous les_ 
pas- Si les secousses , quoique légères , se fussent pr 
longées, récroulement était iné\1tabte, mais le calme 
se l'établit dans le gouffre. 

Une bouche s'était ouverte un peu avant le levé di 
jour de ce l""" mai^ à un instant où la fumée masquait 
le lieu de sa situation, sous le côté ouest de la Punla- 
del-Palo, aux trois quarts de la hauteur du grau 
cône, à partir de la base, dirigée suivant un plan ver 
tical, passant par le fond du gouffre précédent et ln\i 
du Vésuve. Cette bouche se mit à lancer d'impétueux i 
tourbillons de fumée et à vomir d'abondants tori^nts de I 
matières enflammées; celles-si s'écoulaient trauquille- 
ment, sans explosion quon pût entendre à distance. 
Le point d où partait la nouvelle lave, est assez voisin 
du chemin qu'on prenait habituellement, dans les dei'^i 
nières années , pour monter au cratei^, chemin qui cJJH 
toyait des laves de 1847. Le nouveau torrent, prenant 
un peu à gauche , occupa en grande partie ce chem^ 
déjà peu commode, recouvrit en quelques points le? 
laves voisines, et termina sa couine vers TAtrio-tlel-Ca- 
vallo. La lave était encore enllammëe le soir du mciiie 
jour, la source continuant ii alimenter le courarït. toui 
en ne cessant d émettre une abondante fumée, qui duiJi 
d'ailleurs plusieurs jours, 

La contlagration de la bouche d'eu haut n eut pd 
s^mnde durée, mais des bouches occidentales s^etaieat ou- 
vertes pi ug bas. kp**u prè^ilaniî la mfniie direction. Celles— 
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ci montrèrent plus d'activité que celles qui étaient les plus 

voisines de l'ouverture d'en haut , lancèrent dans les 

airs , les unes de la fumée , et le plus grand nombre des 

débris des roches arrachées à l'intérieur du Vésuve. En 

même temps elle vomirent de larges torrents enflammés 

qui bouleversaient de grandes masses d'anciennes laves; 

puis les lapillis, les sables qui formaient l'extérieur du 

grand cône, se précipitaient dans l'Atrio-del-Gavallo. 

Au-dessous des ouvertures dont il vient d'être question , 

en apparurent quelques autres qui, comme réunies en un 

groupe distinct , étaient un peu à l'ouest des premières; 

elles donnèrent une lave abondante qui s'avança vers 

. TAtrio-del-Cavallo par un chemin peu distant de celui 

que suivaient les autres et finit par se joindre à celles-ci 

dans l'Atrio. 

Sur toutes les bouches dont il vient d'être question , 
à l'exception de la plus élevée, se formèrent des cônes 
de fragments de lave lancés, puis retombés. Dès lors il 
fut plus facile de distinguer les positions de chacune, 
car les cônes correspondants lancèrent par leurs cimes de 
la fumée, des pierres, des lapilli. Il n'a pas été possible 
de reconnaître exactement le nombre des bouches et des 
cônes formés dans cette journée , ni de bien définir leurs 
rapports avec l'origine intérieure de l'incendie ; quant 
au nombre , le soir de ce jour, vers 8 heures, M. Pal- 
mieri en compta 7 avec cônes, et le lendemain, il en 
compta 10 ou 11. Parmi ces derniers ne se trouvaient 
peut-être pas tous ceux du jour précédent , qui pou- 
vaient avoir été dispersés par les explosions. Ces pe- 
tits cônes, de 2 à 5 mètres de hauteur, donnaient de 
véhéments tourbillons de fumée avec accompagnement 
de quelques frémissements et de secousses plus on moins 
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fortes. Bientôt ils ne donnèreDt plus tous de coulées de 
laves ni ne jetèrent plus tous des matériaux d*éruptioQ , 
quoiqu*il fut clair , par les accumulations des matières , 
que t<ms en avaient donné au début. C'est le groupe des 
cônes supérieurs qui avait lancé le plus de matériaux; 
leur émission s*y faisait à quelques secondes d'inter- 
valle, et, dans les jets les plus forts, les matières tom- 
baient après cinq secondes. 

Le groupe des cônes inférieurs se faisait plus remar- 
quer par le bruit des explosions et par les jets de ma- 
tières , qui cependant s'élevaient au plus à 20 mètres , 
leur chute ne durant que deux secondes. Si ces bruits ne se 
faisaient pas entendre fort loin, comme dans les grandes 
éruptions , on les entendait néanmoins de l'Observatoire, 
situé à 2 milles, d'où l'on pouvait compter au moins 
les plus fortes explosions. N'omettons pas un fait qui 
montre la facilité avec laquelle on peut commettre des er- 
reurs au sujet de l'apparence de flammes sur le volcan. Le 
premier soir de l'éruption, M. Palmieri, observant avec 
l'astronome prussien , M. Jules Schmidt , ils virent sourdre 
la lave d'une petite proéminence près du groupe des 
cônes inférieurs. Cette lave était couleur de feu et pro- 
jetait sur la fumée qui surmontait, une lueur si vive 
que l'agitation de cette fumée éclairée donnait l'image 
d'une flamme dansante; l'illumination durait jusqu'à ce 
qu'on se fût très-rappfoché du lieu qui la causait. 

Les laves parvenues dans l'Atrio-del-Gavallo et arri- 
vant aux pieds des pentes les plus rapides du mont 
Somma, décrivirent une grande courbe en passant du 
côté de l'ouest et se dirigeant comme en sens contraire 
du torrent de 1850, dont elles étaient éloignées de 
433 mètres. Cette direction opposée de la course tenait 
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à une l^ère protubérance dans l'espace compris entre 
les deux laves. La barrière insurmontable de la pente 
abrupte de l'ancien cratère du mont Somma obligea le 
nouveau torrent à se diriger, comme nous venons de 
le dire, vers l'ouest, où la rapidité de sa course fut re- 
tardée par la rencontre dé beaucoup de laves d'époques 
récentes. 

Enfin, de l'Atrio-del-Cavallo, le torrent se précipita 
dans un grand vallon qui précède et commence le 
Fosso-della'-Vetrana. Ce vallon, déforme presque trian- 
gulaire est bordé du côté du nord par les cimes qui con- 
tinuent la crête du mont Somma en appuyant un peu au 
sud-ouest ; du côté du sud elle est limitée par le milieu 
de la ceinture que forme la longue proéminence qu'on 
appelle VErmitage-du-Sauveur ^ autrement dite 3font 
des Canteroni ^ et le troisième côté, moins élevé que les 
autres, dirigé vers le sud, se joint à l'Atrio-del-Cavallo. 
ûans son fond s'élevaient deux collines appelées Co- 
9mu)li, à cause de leur forme, l'une est le Cognuolo 
lungo^ et l'autre, plus petite, au midi de la précédente, est 
«ippelée Cognuolo chiotto ou Cognuolo flccolo. C'est entre 
le Cognuolo lungo et le prolongement du mont Somma 
qu'avait passé la lave de 1785 , qui détruisit en grande 
{>artie la chapelle de la madone de la Vetrana; entre les 
deux Cognuoli et entre le mont des Canteroni et le Co- 
gnuolo piccolo avaient couru deux rameaux de lave de 
1820, qui s'étaient rejoints au delà du Cognuolo piccolo. 
La lave récente sortant de l'Atrio , tomba dans la vallée 
qui fait suite entre les deux Cognuoli, où, rencontrant 
un barrage vertical d'une roche composée de tuf, elle 
forma une cascade, spectacle magnifique, eu égard à 
l'étendue du torrent et à son éclat, augmenté par l'ap- 
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proche de la nuit. Elle était encore d'une surprenante 
magnificence vue de Naples, où le silence et la tranquil- 
lité du volcan ne faisaient pas supposer une aussi grande . 
quantité de matières enflammées ; cette clarté , apparue 
depuis que le soleil était couché , surpassait de beaucoup 
la clarté de la pleine lune dans un ciel serein. Les pre- 
miers dégorgements précipités rejaillissaient et s'amon- 
celaient les uns sur les autres , formant comme un gi- 
gantesque talus , qui, par de nouvelles additions, conti- 
nua de s'agrandir après que le torrent eut repris soi^ 
chemin; on vit la lave, dans les jours suivants, sur — . 
monter et couvrir la majeure partie du Cognuolo pic — 
colo, s'élevant au-dessus de lui, autant qu'on en pi^^t 
juger , de 5 mètres à peu près. 

L'accumulation de la lave à travers le deux Cognu^^/i 
avait pour effet de retarder la course , quoique l'incliner /- 
son du sol , devenue plus grande, semblât devoir l'acoé- 
lérer. Aussi , pour joindre les croupes de l'Observatoire à 
une distance de la cascade d'un peu plus d'un demi- 
mille, le torrent employa environ neuf heures et dem/e, 
cheminant par ïeê sinuosités du fossé de la Vetrana, et 
parcourant en six heures un espace à peu près égal à la 
distance de la cascade à l'Observatoire ; arrivant alors 
sur le nouveau précipice qui marque la limite entre le 
grand abîme de la Vetrana et l'autre plus resserré et plus 
profond, qui fait suite, appelé vulgairement ]e fossé de 
Faraon^ il se précipita dans celui-ci. 

La lave de 1855 a complètement changé la conBgu- 
ration qu'avait faite à ces lieux la lave de 1785 depuis 
longtemps refroidie; on la vit courir sur celle-ci dans le 
fossé de Faraon jusqu'au soir du 5 , et s'arrêter dans 
la nuit suivante , à une distance assez courte de Saint- 
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Sébastien et de Massa-di-Somma , dont les habitants , 
d'abord très-effrayés , se crurent sauvés comme par 
miracle. En effet, le 6, vers 10 heures du matin, le 
fleuve était immobile et même durci à son extrémité an- 
térieure. Cependant, comme nous le verrons bientôt, la 
source du torrent enflammé n'était pas encore tarie ; 
mais revenons au lieu d'où émanait la cause de la dévas- 
tation. 

Pendant tout le jour du 1^*^ mai , la cime du mont 
Somma et le Vésuve étaient, pour Naples, cachés par 
la fumée. Au commencement de la nuit , l'éclipsé du- 
rait encore, h cette différence près que les matériaux 
enflammés de l'Atrio-del-Gavallo donnaient une lueur 
qui perçait au travers de la fumée ; toutefois on n'en- 
tendait plus ces déflagrations, ces détonations qui ac- 
compagnent d'ordinaire les éruptions violentes. Vers 
9 heures du soir, la fumée commença de se dissiper, 
et, à 11 heures, outre qu'on voyait distinctement le 
torrent enflammé qui suivait la pente du grand cône, 
on apercevait tout entière la masse sombre du mont 
Somma. Après le milieu de la nuit, par un ciel serein , 
le spectacle des ardeurs du volcan se montra plus splen- 
dide, favorisé qu'il était par une éclipse de lune. La 
fumée, plus rare encore, laissait voir plus distinct le 
contour du mont vésuvien à 1 heure du matin. Enfin, 
à 6 heures du matin du 2 mai , on ne voyait plus s'é- 
chapper aucun tourbillon de fumée. L'incendie donc 
semblait diminuer, mais à 9 heures les petits cônes 
exhalèrent une fumée plus dense, dont l'abondance s'ac- 
crut jusqu'à 7 heures du soir, heure à laquelle les som- 
mets furent de nouveau masqués. A 10 heures le Vésuve 
réapparaissait comme assombri par de rares nuages de 
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fumée, qui couronaèrent la cime pendant le reste de la 
nuit et pendant toute la journée du 3. Le û et le 5 , les 
cimes forent encore voilées chatjue matin, non par la 
fumée, mais par des nuages de vapeurs atmosphériques i 
qui se dissipaient dans l'après-midi. 

Le 6, l'incendie se montrait magnitîque a TAtrio-det 
Cavallo. Le courant , descendant d'une ouverture située 
près du sommet, offrait dans toute sa longueur, même 
dans la partie qui courait par TAtrio, une série, de 
pointa ou de lieux d'oîi s'échappait une fumée tourbil- 
lonnaote et embrasée, La fumée émanait d'une suite de 
petits cônes actifs , disposés sur la pente arénacce du 
Vésuve, le long de la ligne que formait le courant de la 
lave. On présuma que le précipice, plus large et plus 
profond que les autres, d'où sortait cette lave, situé à 
50 mètres a peu près du sommet, s était formé dans h^ 
nuit du 5 au 6. Dans cette nuit, en effet, on avait en* 
tendu de TObservatoire , une forte rumeur, qui ressem- 
blait aux coups alternés de deux béliers qui battraient une 
muraille. Toutefois ces coups sourds cessaient de temps 
en temps, mais ne tardaient pas à se reproduire, avec^ 
quelques modifications cependant • fl 

La solidification de la lave en face du pont de Massa- 
di-Somma, dans la journée du 5 et pendant la nuit sui- 
vante, faisait esjDérer, avons-nous dit, que Saint-Sébas- 
tien et Massa n avaient plus rien à craindre; mais dan.-^ 
le matin du 6, le torrent devint abondant et impétueux^ 
h partir de la source , Vers 3 heures du soir le fleuvdH 
ardent avait déjà dépassé le fossé de la Vetrana et cou- 
rait au travers de celui de Faraon, Bientôt le courant, 
refroidi le 5, fut ravivé, reprit sa marche suspendue, 
et vers midi du 7. le pont et (pielques maisons voisine^ 
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de Massa et de Saint-Sébastien étaient envahis. Les 
. habitants de ces villages, de nouveau effrayés, et avec 
raison, se mirent à déménager et à transporter assez 
loin ce qu'ils désiraient le plus sauver de l'imminente 
destruction. Heureusement le mal ne fut pas aussi grand 
qu'on avait pu le craindre. Le torrent de feu traversa 
le pont et s'engagea dans le Lagno — lit artificiel creusé 
pour servir de débouché aux eaux du vaste canal appelé 
fossé de Pharaon. — Le Lagno de Massa ayant été bien- 
tôt comblé, la lave se jeta^ par-ci par-là, sur les terres 
cultivées , et dès le 8 avait envahi un espace assez con- 
sidérable de la campagne voisine. Quoique le courant 
^^ntinuât de s'avancer jusqu'au 11 , il marchait si len- 
tement qu'il ne dépassa Massa que de trois quarts de 
Jtnille et s'arrêta à un demi-mille de laCercola. Ici, l'on 
^vait précipitamment abattu le pont , mais la précaution 
t'ut rendue inutile, à raison de ce que le courant, comme 
*ous venons de le dire, s'arrêta avant d'y arriver. 

Parmi les rivières enflammées qui concouraient à ali- 
menter le fleuve dont il vient d'être question, l'une, 
bien plus menaçante que les autres, était venue, vers 
8 heures du matin, le 9, se heurter contre le pli de 
terrain qui porte l'Observatoire. Il s'exhalait de ce 
torrent une fumée si abondante et si noire , qu'on pou- 
vait au travers regarder le soleil , sans en être plus in- 
commodé que de la lumière de la lune. Après avoir 
parcouru le fossé de la Vetrana et s'être déversé, comme 
les autres, dans celui de Pharaon, ce torrent jeta à 
gauche et vers l'oUest , une branche qui parcourut les 
terres d'Apicello. Cette diversion , qui se fit le 9 vers 
5 heures du soir , est probablement l'événement auquel 
Massa et Saint-Sébastien doivent de n'avoir pas été dé- 
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branches latérales dans les dépressions du terrain, et - 
causa de grands dommages aux cultures. Après s'être 
ralenti dans la -journée du 10, et avoir repris, le soir 
du même jour, une vigueur nouvelle, le courant prin- 
cipal se trouvait à deux tiers de mille de son origine, 
menaçant San-Giorgio de Cremano, tout en ayant con- 
tinué de causer des dommages aux cultures qui avoi- 
sinent les habitations. Dans les jours suivants, sa marche 
fut plus sage, et, le 13, il était à environ 150 mètres 
de la chapelle de Nocerino. Le 14, le 15 et le 16, sa 
marche se fit avec tant de lenteur , que c'était à peine si 
on pouvait ne pas le regarder comme arrivé à la limite ^ 
de son mouvement; la matière incandescente, montrant ,.jt 
ses lueurs par les crevasses de la masse déjà noire et^::^4!t 
refroidie , sortait par ces crevasses en s'avançant par-crcrizsi 
par-là de quelques mètres. La longueur de ce rameau j . 
depuis sa sortie du fossé de Pharaon était de près d*-JEii( 
2 milles; la branche dirigée vers Cercola n'avait pa^^MU 
beaucoup plus de longueur à partir du même point , qfz^m^nii 
était celui de leur séparation. Bien que les extrémit^^^ 
de ces laves fussent immobiles, la source, cependanfV' -t, 
n'était pas tarie , car la durée de l'éruption fut de 2^^27 
jours ; mais les nouvelles laves coulantes ne faisaien ^nt 

que courir sur les précédentes déjà refroidies, où ell e5 

se refroidissaient elles-mêmes et augmentaient la ma^i- jse 
des matériaux. 

Indépendamment des deux longs rameaux dont notis 
avons parlé, qui se sont dirigés, l'un vers la Cercola, 
l'autre vers San-Giorgio, on peut en distinguer un troi- 
sième , qui, parti d'un point du cours principal, au nord 
de l'Observatoire, s'est dirigé à droite, par l'Atrio-del- 
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Gavallo, vers les laves de 1850. Arrêté par une ondula- 
tion du terrain, ce ruisseau de laves vint terminer son 
cours à iOO mètres à peu près du lieu où le torrent em- 
brasé de 1850 est arrivé dans l'Atrio. 

Citons quelques-unes des principales observations 
faites pendant cette mémorable éruption. 

On a cru remarquer de l'Observatoire qu'il y avait 
chaque jour deux périodes d'accroissement dans l'acti- 
vité du volcan: l'une le matin, l'autre le soir, à 12 
heures environ d'intervalle , avec des retards d'une heure 
à peu près par 24 heures. C'est ainsi que l'accroisse- 
ment d'activité s'étant fait à 5 heures le 6 mai, celui du 
^3 n'eut lieu que vers les 11 heures. Les accroissements 
d'activité du soir venaient sensiblement 12 heures après 
Ceux du matin. L'observation dont il s'agit a été faite 
du !**■ au 19 mai et mérite la plus sérieuse attention. 
N'y a-t-il pas là, en effet, un rapprochement à faire 
avec les périodes des marées neptuniennes ? L'attraction 
lunaire aurait-elle son influence dans la marche des 
phénomènes volcaniques? Une remarque semblable se 
lit d'ailleurs dans Hamilton, à propos de l'éruption de 
1779, car, dit ^l'historien anglais de cette éruption, il 
est accrédité dans le pays qu'il y a eu deux paroxysmes 
journaliers du volcan, l'un vers midi, l'autre vers mi- 
nuit. Il serait bon, nous le répétons, que les observa- 
'teurs de l'avenir portassent leur attention à vérifier ce 
fait et surtout à préciser autant que possible la cons- 
tance ou la variation des heures auxquelles les paroxysmes 
se manifestent chaque jour. Il en résulterait une donnée 
précieuse pour l'explication des faits du volcan ou plu- 
tôt des volcans en général. 

MM. Palmieri et Sainte-Glaire Deville ont fait des 
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expériences clans le but d'arriver a cannai Lre la lem| 
rature des laves. De leurs essais \ariés ces savants 
ont cru pouvoir conclure que la température de la lave 
a la surface est capable de ramollir non^seulement le 
cuivre et Targeut, mais le fer même, c'est-anilire qu'elle 
est de 700 degrés a peu près. Quant à la température 
à une certaine profondeur, on a peu d'espoir d'arriver k 
la préciser, parce qu'il est extrêmement difficile- sinon 
impossible, de faire pénétrer dans cette matière d 
substances propres à donner cette mesure. Mais la irèîy- 
haute température de ce liquide pâteuw est indiquée par 
la nature des substances galeuses qui en émanent, par 
les silicates cristallisés qu'on trouve dans la lave refroi- 
die* parles altérations que subissent les roches qui ont 
été touchées par un courant lavique, par Tétat cristallin 
de certains métaux accidentellement englobés par la 
masse coulante etc. 

Quant a la vitesse des courants, elle est tout oalu- 
rellement très-variable; car elle dépend de la pente du 
terrain, du degré de fluidité, de l'abondance de la sourc^^H 
et de beaucoup de circonstances particulières. Ain^^î^^ 
M- Palmieri, sur une pente de 25 degrés, a trouvé une 
vitesse de 67 mètres à la minute ^ tandis que M* Deville 
avait trouvé au même lieu une vitesse beaucoup plus 
grande; le 1'*^ mai, sur une pente de 30 degrés, la vi- 
tesse était 120 mètres, et le 8 au même lieu, elle était 
sensiblement la même . tandis que plus tard elle y était 
considérablement diminuée. 

L'éruption de 1855 est remarquable surtout par soi 
caractère de quasi-tranquillité; aussi elle ne pouvait 
manquer d'offrir des sublimations abondantes et variées- 
Toutefois les sublimations ont été plus abondantes vers 
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la lin qirau comiiienceuieût de rëniplion : ïïq senrend 
facilement compte par ceci que, lorsque la temiierature 

est très-élevée, la précipitation se faisant loin du lieu de 
rëvaporation devient une véritable dispersion. Parmi 
les gaz émanés, les acides chlorhydrique et sultureuK 
sont ceux dont on est le plus frappé, à raison de Todeur 
caractéristique de chacun , qui eiupéelie de les confondre 
soit entre eux, soit avec d'autres. Aux premiers temps, 
c'était lacide chlorhydrique qui dominait^ tandis ijuc vers 
la lin c'étail l'acide sulfureux. On peut môme dire avec 
M. Deville que les fumaroles dégagées de la lave, d'a- 
bord composées d'acide chlorhydrique, devenaient plus 
ird de Tacide sulfureux. Plus rarement, en quelques 
lieux j les exhalaisons avaient Todeur <lu soufre en 
vapeur, M. Paluiicri a trouvé , après Téruption, des sti- 
JïlimatioDs de soufre près de la base de la Puntaniel 
^alo, là où, pendant sa plus grande activité, aucune 
vapeur sulfureuse ne se faisait sentir. Et aussi le 17 juin 
les laves qui avaient envahi le pont entre Massa et San 
Sebastiano, furent trouvées couvertes de soufre et de 
set ammoniac, bien que lors de leur arrivée aucune 
odeur ne trahît la présence de ces corps. Quelques-unes 
des tardives fumaroles qui causèrent ces sublimations 
avaient la propriété de brunir l'acétate de plomb. Les 
plus abondantes sources gazeuses se montraient accom- 
pagnées d'une fumée blanche, impétueusement tour- 
billonnante, se rassemblant en masses sphéroïdales ; 
mais d'ordinaire l'émission se faisait avec tranquillité. 
Quelquefois ces gaz étaient mêlés de vapeurs aqueuses ; 
d autres fuis ils étaient secs et alors formés en très* 
grande partie de chlomre de sodium et de potassium. 
substances qui viennent d'êti'e nommées 
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qu^on doit allribuer ceë spirales^ d'apparence de luuiêe 
lilanctiâtre qui-, même deux mois après leur émissioï 
s'échappaient de^ lave.s consolidées, lai^^ant à la surface" 
refroidie des dépôts blanchâtres en forme de croûtes 
cristallines- Les scories d'abord noirâtres ont passé suc- 
cessivement au blanc sale^ au jatioe, au vert* change- 
ments de coloration dus et à rallération des dépôts su- 
perficiels et aux réactions chimiques survenues dan!^ 
Tex position à l'air et à rhumidité des matériaux éjiau- 
chés. 

I^s exhalaisons d'acide carbonicpie . vulgairement ap 
pelées mofeUes, n'ont pas plus manqué a la lin de cette 
éruption qu'à la fin de toutes les autres. Les premières 
remarquées se montrèrent le 22 mai dans une caved'uc 
habitation voisine du vieux chemin du Vésuve. ca\ 
d'oii sortirent a grand'peine, pour n'être pas asphyxiées] 
trois personnes qui y étaient descendues» Plus tard • 
jusqu'au milieu de juillet j les mêmes dégagements dtj 
gaz méphitique se sont manifestés en beaucoup de lieux" 
de la pente occidentale du mont. Puis, k en croire bon 
nombre de témoignages ^ a partir de la mi-juillet, Teau^ 
augmenta beaucoup dans les puits de Méj^ina et de 
Portici* 

La lave, avons-nous dit, coula avec des abondance 
variables pendant les vingt-^sept premiers jours de mai;' 
aussi le 2 juin le volcan paraissait dans un calme com- 
plet, et de Naplcs on ne distinguait aucune émission de 
fumée. Plus tard , en juin même, en juillet et en août la 
fumée réapparut, et même k pai*tir du 28 août elle fut 
plus abondante qu'elle ne Test d ordinaire dans les tem|« 
calmes. Nous ne parlerons que pour monioire de cer- 
tains bruits sourds à rintérieur de la terre, et de petites 
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seœusses du sol, attribués, bruils et secousses, par 
M. Palmieri à des tassements de roches s'efTondrant 
pour remplir des vides formés dans le sous-sol. Nous 
aurions pu aussi nous étendre sur les aspects fantasma- 
.goriques variés que le volcan offrit aux observateurs qui 
l'examinaient de Naples, d'où beaucoup d'yeux étaient 
constamment dirigés de ce côté. Nous dirons en un mot 
que cette éruption a été pour les observateurs de Naples 
et des environs un spectacle réellement magique, surtout 
par les effets de lumière produits sur les dégagements 
gazeux et sur les apparences de fumée qui n'ont cessé 
de se manifester pendant toute la durée du phénomène. 
Terminons par quelques généralités l'histoire de cette 
éruption de 1855. Des nombreuses mesures prises il ré- 
sulte que la montagne n'a pas vomi moins de 17 mil- 
lions de mètres cubes de lave ! Quant aux dommages 
causés, on se rendrait compte qu'ils ont été considé- 
r^les, à vue d'une carte détaillée des terres parcourues 
P^v les courants; car on y verrait que toutes ces sur- 
'^ces sont abondamment couvertes d'habitations, de 
^Itures, de bois. Cependant on a estimé à 35,000 du- 
^ts seulement la perte causée aux intérêts matériels des 
^sibitants, tant dans les cultures que par les dégrada- 
''ions des bâtiments. 

Quant à l'impression causée sur les hommes , voici ce 
^ue nous apprennent les relations qui nous ont passé 
Sous les yeux. A la première manifestation du fait. 
Comme il n'était pas annoncé , les esprits ont été exci- 
tés par la surprise et animés d'un sentiment général de 
curiosité. Ainsi toutes les classes de la société semblaient 
s'être donné rendez-vous sur la montagne , et une foule 
inaccoutumée y est accourue, la parcourant en tout 



164 

àeos et eQ toute dliectioD. La salislacUon de la cariosilë 
était d'ailleurs facilitée et eKcitée par un temps propice 
par le caractère de Irauquillitë des phénomènes éruptifë 
par la magniHeeuce du foU , par la comniodité de raccës. 
TouB y vepaient comme a une lète , apportant des ligures_ 
affolées et se livrant à des gattés même excenlriqueg 
bien plus, quelques-uns, soit par défaut de prudence 
soit pour allicher le méprît^ du danger, s'e\|"K>saient 
de téméraires essais et a des amusements mal conseiller? ; 
et cela pouvait se reiuarcjxier tout le long du cheuiio 
parcouru par le torrent enflammé. Aussi Tautorité 
tarda pas a reconnaître qu'il lui fallait mettre des garde^î 
pour prévenir des mallieurs trop proliables. 

C'est surtout pendant la nuit que se faisait te pluS 
grand concours de curieux, Aiors en eiïet rilluniinatitjc 
due aux laves rendait le spectacle plus imposant; pui 
les curieux eux-mêmes , avec leurs milliers de flam 
beaux qui serpentaient sur la montagne, donnaient ai 
Vésuve, vu de Naples, un aspect des plus pittoresque! 
et des plus admirables. Et les mêmes personnes recom- 
mençaient plusieurs fois Fascension, Dans les premiei*î? 
jours, les groupes se portaient jusqu^a 1 origine de la 
contlagralion , a rAtno-del-Cavallo, d'où Ton fjouvait 
jouir en effet du plus resplendissant spectacle, mais plus 
tard la curiosité un peu rassasiée ne portait les visiteur^ 
que jusqu'à la hauteur d'où ils pouvaient voir le couran t _ 
lavique. On comprend que les curieux, en foulant le^H 
terres cultivées, ajoutaieut une perte k celle que causait ' 
J 'éruption- Qu'on se rassuii? néanmoins sur cette cause 
(faggravation : la générosité des amateurs du spectacle a 
dédommagé les cuUivaieurs qui en ont soullért » et le gou- 
vernement napolitain est venu ajouter à cette gënérosila 
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Phénomènes vésuvlens de ISttK ik l^ttO et 
éruption de ISttO. 

(Historien : M. Palmieri.) 

Avant de passer au récit de réruption qui suivit celle 
de mai et des mois suivants , en £855 , que nous venons 
de décrire d'après MM. Sacchi, Palmieri et Guarini, 
disons, en suivant pas à pas M. Palmieri, les phéno- 
'ïiènes dignes de remarques qui se manifestèrent pendant 
Quatre années d'un repos relatif jusqu'à 1859. C'est une 
^ërie de bouches ouvertes au côté nord du cône qui avait 
fourni toute la lave de mai 1855; la cime n'avait eu 
C[u'une part de mince importance dans le fait de l'érup- 
tion. Seulement on avait pu remarquer quelques signes 
d'un accroissement d'activité dans le gouffre ouvert le 
14 décembre 1854. Notons en passant que l'apparition 
de ce gouflFre semble avoir été le prélude de la formation 
de cette fente du cône qui cinq mois après donna le spec- 
tacle d'une énorme conflagration. Vers le milieu d'oc- 
tobre, la région supérieure du cône, qui était restée 
presque indifférente pendant les bouleversements précé- 
dents, témoigna d'un accroissement visible d'activité 
par l'apparition d'un grand nombre de fumaroles, par 
des sublimations plus abondantes et par un dégagement 
non ordinaire de vapeurs chargées d'acides chlorhydri- 
que et sulfureux. Étaient-ce, comme le voulait Sorren- 
tino , dont l'enfance et la vie d'homme s'étaient passées 
à fréquenter la cime du mont , étaient-ce les signes 
précurseurs d'une éruption prochaine? Quoi qu'il en soit 
de la valeur de l'indice , un gouff're vaste et profond 
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s'ouvrit le 19 décembre 1855, parmi les cratères produits 
et laissés par leruption de 1850. Presque immédiate- 
ment ce gouffre vomit au milieu d'un jet de fumée une 
abondante quantité d'un sable ou d'une espèce de lupilli 
noir. Puis le matin du 20 décembre la cime se trouva 
couverte de fleurs blanches de sulfate de chaux en ai- 
guilles, comme s'il s'y fût formé du givre ou une gelée 
blanche. Alors, en se mettant au-dessus du vent, pour 
ne pas être trop gêné par la fumée, on put, en laissant 
tomber des pierres dans le gouffre, constater que le 
bruit de leur rencontre avec le fond n'arrivait à l'oreille 
que sept secondes environ après le commencement de 
leur chute. 

La fumée sortait abondamment non-seulement du ca- 
nal percé suivant l'axe, mais par beaucoup de fissures 
latérales qui produisirent des jets presque horizontaux 
autour du rebord. Depuis quelques jours il y avait eu à 
deux reprises une médiocre émission de cendres qui s'é- 
taient abattues sur l'Observatoire. Dans une autre émis- 
sion , au mois de janvier , les cendres parties vers Bosco- 
Reale couvrirent pendant la nuit les terrasses des maisons 
et y tuèrent un grand nombre de limaçqps qui étaient 
venus y ramper. Une particularité digne de remarque , 
c'est que ces liinaçons momifiés ou en apparence pé- 
trifiés par la cendre qui les entourait, ressemblaient à 
de petits poissons. Quelques faits de même nature , dit 
M. Palmieri, ne seraient-ils pas le fondement de cette 
histoire accréditée que le Vésuve a vomi quelquefois des 
poissons? Ainsi ceux qui ont été trouvés par César Brac- 
cini, historien de l'éruption de 1631, n'auraient-ils pas 
été des limaçons? 

La bouche du 19 décembre, située vers le milieu de 
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la hauteur du cône, non loin du cratère de 1839, lançait 
avec de la fumée, depuis Tinstant de son apparition, 
des pierres à peine rougies qui même se montraient en 
noir au milieu de la fumée. Ces projections, qui ne se 
faisaient que de temps en temps, étaient accompagnées 
d'un bruit ou d'une détonation que renvoyait l'écho des 
roches de la Somma. Or quand on s'approchait avec 
précaution , on pouvait observer au fond du gouffre un 
ronrf rouge sombre de 2 à 3 mètres de diamètre, qui n'é- 
tait que de la lave, dont le rouge devint plus tard de 
plus en plus vif. 

Dans le courant de septembre 1856 , une ouverture 
se fit au cratère oriental de 1850, et, quoique de di- 
mension médiocre, elle lança une impétueuse colonne 
de fumée de couleur jaunâtre, quelquefois roussâtre, 
avec de petits fragments de lave qui peu à peu formèrent 
un monticule. A en juger par l'impétuosité du jet, la 
vapeur qui le formait avait une tension de 150 atmos- 
phères pour le moins. 

La bouche du 19 décembre ne tarda pas à rejeter, avec 
la fréquence de ses détonations habituelles, de nombreux 
fragments de laves , et enfin dans le mois d'octobre la lave 
commença à dégorger par les deux ouvertures et à mon- 
ter dans chacun des deux gouffres qui d'abord ressemblè- 
rent à deux lacs de feu à surface agitée , puis à des étangs 
de goudron noir , parce que la lave ne sortait que par 
intervalles et finit par se recouvrir de scories d'un rouge 
brun, plus ou moins contournées, mais formant une 
surface continue. La lave qui sortait ensuite brisait cette 
croûte en fragments irréguliers, qui nageaient sur la 
masse en fusion, s'élevant avec son niveau, et enfin les 
deux gouffres finirent par être entièrement remplis. Il 
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^i a ûoler que îiiir cliaeuiie de tses surfaces à nhmu 
at^ceodânt se roriiui. puis fui détruit u plusieurs reprii>es. 
uu pelil côue du a raecumulation ^ api^es leur chute, de^ 
rragmeuis de laves p^oje^é^ avec un simple bruis>eiDenl. 
Mais loisque le^ deu\ gouffres ftireol remplis , il se forma 
deux cônes de plus graude hauteur el qui per^islèrenl 
davautage. Pendant un certain temps les deux bouches 
dont il est question forent séparées T une de l'autre par 
une crête de matières fragmeolaires appartenant au cra- 
tère de 1850, ouvert de nouveau en septembre 1856,^ 
par le gouffre qu'occupèrent I(^ deux lacs; mais la 
paration s'effaça à la suite de la jonction des deux eônes^ 
qui se soudèrent par leurs bases situées sur un même plan. 

Les choses persistètent dans cet état peûdant (oute la 
fin de 1856 et jusqu'à la fin d'awil 1857. ^Vlors il y eul 
émission de cendres; puis le 1^*^ mai le eu té orientai du 
cône de 1850 fut déchiré d'une grande ouverture, qui 
laissa s'épancher de la lave. Toutefois cette lave n'était 
pas abondante et n'avait pas un cours continu; aussi 
elle se durcissait même avant d'atteindre le pied du cône; 
puis, la lave nouvellement émise se superposant a la pré- 
cédente, il sa formait sur la pente abrupte de singuliei*^ 
amas et de curieuses protubéi^nces. Cette lave était 
tenace dans sa viscosité qu on [Xiuvait 1 etiœr en fil^" 
plus longs et plus solides que ceux du verre en fusion. 

Ainsi 5 la lave émise par le cratère rempli de 1850, 
s'épandait toule sur le côté oriental du cône; celle qui 
plus tard fut produite par le gouftre du 19 décembre 
aussi rempli, s'étendit d'abord sur IM/^tKAa/io du eùae 
vers la Punia-del-Palo , combla legouffi^de 1854 et * sur 
le soir du 10 juillet, apparut vers le côté nord du cônej 
sur la ligne de la bouche de 1855» et continua de s'é 
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tendre vers le couchant jusqu au "llx du même mois. Puis 
celte lave . ayant un peu outrepassé la base du cône , 
s'étendit quelque peu dans rAlrio-<lol-Cavallo , laissant 
sur la pente du mont quelques accumulations à la suite 
les unes des autres. 

Le gouffre de 1854, comblé et masqué par la lave du 
16 juillet, depuis le 24^ se rouvrit comme par enchan- 
tement , sans qu'il soit possible de dii*e si ce fut par un 
abîmement ou par une explosion ou par le concours des 
deux causes : la forme des fractures et la disposition des 
matériaux résultants pouvaient fournir des arguments 
à toutes ces hypothèses, mais cependant la dernière, 
celle du concours des deux genres de causes , paraît la 
plus probable. 

Cependant la coulée de laves n'avait pas cessé le 24 
juillet. Sortant par intermittence , les laves baignèrent de 
nouveau une grande partie du sommet du cône , rem- 
plirent une seconde fois le gouffre de 1854 , couvrirent 
la Punta-del-Palo ^ et, se déversant abondamment, sui- 
virent la route de celles de 1850, s'étendirent dans 
l'Atrio-del-Cavallo et recouvrirent les cônes qui subsis- 
taient depuis cette dernière éruption (1850). Alors que 
de la lave coulait sur la pente du cône, on n'en observait 
point à la cime , et il était possible de passer sur la lave 
solidifiée, mais chaude encore, sous laquelle l'écoule- 
ment se continuait. Seulement, par les fentes des sco- 
ries rompues en quelques endroits, débouchaient de pe- 
tits filets de lave pâteuse, sur laquelle il était facile de 
faire des essais ; car là seulement on n'était pas gêné 
par la chaleur intolérable due au voisinage d'un courant 
un peu fort. 

Lorsque le gouffre du 19 décembre achevait de se 
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remplir de flammes, on put voir, la nuit, dans son in- 
térieur, près du rebord, des laves de couleur azurée, qui 
avaient l'odeur de l'acide sulfureux. Puis, quand pour 
la seconde fois, le liquide arriva jusqu'au sommet du 
cône , il se fit, sur les scories de nouvelle formation, de 
très-belles sublimations de soufre, dans des circons- 
tances d'ailleurs analogues à celles où l'on avait observé 
déjà le même phénomène. 

Après la formation du petit cône fixé sur la bouche 
du 29 décembre, au milieu des détonations, apparurent 
les globes de fumée observés déjà par Sorrentino et 
Della-Torre , dont nous avons parlé à propos d'éruptions 
antérieures. Ici encore, ces globes gris blanc, lancés 
dans les airs par le volcan, se transformaient en cercles 
et en anneaux qui tourbillonnaient et se maintenaient 
dans l'atmosphère avant d'êti*e dispersés par le vent. 
Leur formation était souvent accompagnée d'étranges et 
curieuses rumem^ , qui rappelaient celles que Ion observe 
dans les tremblements de terre; mais il était impos- 
sible de reconnaître si ces bruits étaient aériens ou sou- 
terrains, bien qu'on les entendît de Résina et d'autres 
lieux environnants. 

Cependant la lave avait repris depuis le 24 juillet son 
écoulement^ non continu toutefois; il se passait par in- 
tervalle plusieurs jours sans qu'elle se montrât. Mais 
les deux cônes ne cessaient pas de lancer des fragments 
de lave avec plus ou moins de détonations au moins de 
la part de l'un d'eux. Le bruit n'arrivait à l'Observatoire 
vésuvien que huit minutes après l'apparition du phéno- 
mène lumineux , par une température de H- 16'' , ce qui 
donne 2720 mètres pour la distance de l'Observatoire 
au lieu où se faisait le travail volcanique. 
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L'écoulement lavique paraissait terminé vers la fin de 
septembre; mais dans la journée du 1**^ octobre, un cou- 
rant parcourut en vingt minutes la distance de la cime à 
la base du cône, puis rejoignit dans l'Atrio-del-Cavallo 
la lave de 1855* Pendant les trois. jours suivants, cette 
lave se mit à couler du côté est du cône, et ensuite, 
avec plus d'abondance , de l'occident à l'orient , en pas- 
sant par le nord; aussi elle obstruait tout le chemin par 
lequel on va d'habitude visiter la cime du mont. La lave 
devint de moins en moins abondante jusqu'au 20, jour 
où, le matin même, l'activité volcanique ne se témoi- 
gnait plus que par un peu de fumée, mais sans rumeur 
ni lave. Aussi le prince de JoinviUe et sa famille, fai- 
sant le soir de ce jour une visite au volcan , ne virent- 
ils pas le feu. Cependant, à peine étaient-ils revenus 
à l'Observatoire que la terre trembla, et que des 
pierres rougies furent lancées par le cône, au milieu 
d'une éclatante illumination. Cette éruption insolite fut 
suivie d'une émission peu importante de laves, et il se 
forma un cône de déjections sur la bouche du 19 dé- 
œmbre, qui, ayant atteint une hauteur de 30 mètres, 
fut en partie lancé dans les airs, et en partie abîmé dans 
les entrailles du mont. 

Dans la matinée du 21 octobre , l'un des cônes for- 
més dans la dernière éruption avait disparu sans que 
ce changement notable eût été signalé par une rumeur 
quelconque : au lieu de l'abîmement, on voyait sortir, 
sans impétuosité, une colonne de fumée de dimensions 
assez restreintes. Était-ce que la fin de l'éruption com- 
mencée le 19 novembre 1855 s'était terminée le 20 oc- 
tobre 1857? Cependant le 22^ à l'aube du jour, on en- 
tendit, de l'Observatoire, une nouvelle détonation; puis , 
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ilans la sf>irée du 2â. le gouffre, substitué au cône, 
lança des laves « et un nouveau cône se forma au milieu 
de nuages de fumée vomis par trois ouvertures. A la fin 
de novembre . le cône nouvellement commencé était aussi 
complet que celui dont il tenait la place, et les laves dis- 
parues depuis le 20 octobre commencèrent à s'épancher, 
soit de la ciiney soit de points de la pente de ce cône. 

Dans la matinée du 12 décembre 1857 , au milieu 
d une détonation, le cône principal se fendit et donna 
lieu à deux cours de laves, l'un à l'est, l'autre à l'ouest, 
qui dépassèrent de peu la base du cône principal. Mais 
ces phénomènes ne furent pas suivis de ce à quoi ils 
semblaient préluder. Plus tard on n'eut à signaler que 
l'accroissement passager dans l'abondance de la fumée, 
et de temps à autre , de petites secousses du sol , dont la 
plupart n'étaient même constatées qu'à l'aide du sismo- 
graphe établi par M. Palmieri, pour la constatation de 
ces sortes de faits. 

\je 24 mai 1858, après deux jours de détonations, il 
se fit une secousse plus prononcée , médiocre cependant. 
Mais dans la matinée du 27 , à & heures 17 minutes , 
une forte secousse ondulatoire du nord-est au sud-ouest , 
fut suivie immédiatement et même accompagnée d'une 
déchirure du volcan , qui s'ouvrit vers le milieu de la 
hauteur du cône, du côté du couchant; mais cette 
petite fente ne donna pas l'éjection de matières incan- 
descentes ou fondues qui accompagnent ordinairement-.^ 

la formation d'une nouvelle bouche : la lave sortit tran 

quillementde l'ouverture et ne s'étendit pas loin, parc^s 
que l'alimentation ne fut pas suffisante. Mais pendant cr--^ 
temps, il s'était ouvert une nouvelle fente au pied ix/ 
cône, peu au-dessus de TAtrio-del-Cavallo, du côté , 
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nord-nord-est: trois petits cônes s'y étaient alignés, 
dont on a pu détacher deux et les transporter à l'Obser- 
vatoire vésuvien^ où ils sont conservés. Bien que la 
source de lave eût de petites proportions apparentes , 
elle avait parcouru le soir la pente occidentale de TAtrio- 
del-Cavallo, et s'était jetée dans la fosse de la Vetrana. 
Ainsi elle avait cheminé avec la vélocité de celle de 1855 , 
sur laquelle elle passait au travers des embarras qu'y 
faisaient des accumulations de sables et de scories. 

Pendant le matin du 28 mai, vers 4 heures et demie, 
apparaissait une ligne de fuma rôles au bord du cône, 
vis-à-vis de l'Observatoire, au-dessus du Piano-del-Gi- 
nestre; puis une fente s'ouvrit suivant cette ligne. En 
moins de temps qu'il n'en faut pour le dire , cette fente 
ftit remplie d'une lave qui ensuite se déversa et prit 
une allure de mouvement assez tranquille. Seulement 
de pas en pas on voyait se former au-dessus du courant 
de petits monticules ou des ampoules, qui crevaient en 
haut, laissaient échapper des vapeurs et s'affaissaient. 
C'était comme dans l'ébulUtion de la colle d'amidon, 
et, ce qui complète l'analogie, quelquefois les vapeurs 
s'échappaient avec bruit. Ce phénomène se répéta deux 
fois , et tout se composa d'une émission de lave qui 
avait parcouru un demi-mille (900 mètres). Il n'y avait 
pas eu de secousse, non plus que pour la formation, peu 
après, d'une nouvelle fente, un peu plus bas et plus au 
couchant, qui donna une lave coulante comme si c'eût 
été de l'eau. Le soir du 29 mai, on eut, de l'Observa- 
toire et en face, le beau spectacle du fleuve d'un feu très- 
vif qui , par l'ancien chemin du Vésuve, se dirigeait vers 
la Fossa-Grande. M. Palmieri suivit, le 30, la droite de 
ce fleuve, de 20 palmes de large. S'étant assis sur une 
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tave, non loin de la sourœ, il admirait la tj-am|uillile 
avec liiquetle le liquide •feortail du soL quoiqu'il fût 
abondant; mais, tout à coup, de rapides bouillonne- 
njents se manifestèrent dans la pcUe^ lançant en Tair de 
petites masses de laves, qui se Irausfornjaieat en lanie^J 
ou en flocons offrant jusqu'à 1 mètre carré de super^f 
lieie- Alors la ftimëc devint abondante, le bruil plus 
fort se changea en mugissements; les curieux 3, qui se 
trouvaient à une assez grande dislance cependant^ soit 
vers la Petite-Croix ^ soit à rErniitage, fureuL ëpou- 
vant^îs et quelques-uns se tenaient pour morts, parce 
que la fumée leur avait fait perdre momentanément 
la vue. Force fut à M. Palmieri de s'éloigner pour 
éviter les chutes de lave, et il fut témoin d'une scène 
singulière- En moins de vingt minutes ^ il s'était 
formé successivement sur le courant trois cônes très- 
gracieux, dus à la superposition des fragments de 
laves tombés; le dernier, deux fois formée fut deux foi^H 
détruit par le cours même de la lave qui le portail; 
mais une troisième fois la cause destructrice en laissa 
subsister une paitie, qui nageait sur le fleuve. Au mi- 
lieu des détonations de ces cônes, il s'en fit entendre 
une du côté de TAtrio* à la cime de la montagne; c'est 
que 5 dans rAlrio, s'ouvrait une nouvelle fente au nord, 
sur laquelle se foi nièrent encore trois cônes. Enfin ^ une 
dernière tente ouvrit le grand cône du côté de FOrienti 
et donna une quantité médiocre de lave. 

Voici Tordre d'apparition desguufl'res ou des fentes: 
La première , dii'ectement à Fouest du cône central* 
sans cône adventice, avec peu de lave; 

La deuxième, au nord-nord-ouest, avec trois (letit 
€ànm et beaucoup du lave; 
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La troisième, au sud-ouest, au-dessus de la plaine 
des Genêts, sans cône et av* peu de lave; 

La quatrième,^ très-voisine de la précédente, avec 
trois cônes et la plus grande abondance dejteve ; 
• La cinquième, au nord, près de la bouche de 1855 , 
avec trois cônes et beaucoup de laves; 

La sixième , du côté est , sans cône et avec une quan- 
tité médiocre de lave. 

De ces six fentes, la première et la sixième étaient à 
peu près à la moitié de la hauteur du cône principal, et 
les quatre autres à la base de ce cône. 

Il y avait eu, dans l'éruption de 1850, une grande 
crevasse qui avait produit une énorme excavation dans le 
cône; mais^ par compensation , les autres crevasses étaient 
très-petites, tandis que cette fois le cône parut criblé de 
tous côtés. L'incendie de 1850 s'était fait avec un fra- 
cas extraordinaire , quoique le cône ne se fendit que d'un 
côté; ici, si l'on excepte les strépitements du 30 mai, 
jamais on ne vit une aussi grande quantité de lave 
sortir du Vésuve avec aussi peu de bruit, au milieu 
d'une telle fumée. A raison du grand nombre des 
fentes, le vulgaire s'imaginait que le cône, ayant 
perdu sa solidité, s'écroulerait très-prochainement. 

Les laves des fentes n°' 2 et 5 couvrirent au nord et 
à l'ouest l'Atrio del Cavallo , puis une partie se déversa 
clans la fosse de la Vetrana , allant jusqu'à l'entrée de 
Celle de Faraon ; une partie arriva , par la colline de la 
Ï^etite-Croix , au travers des terrains cultivés ou sur 
d'autres laves plus anciennes. Mais la fente n° 4 fut la 
plus abondante et la plus dévastatrice. Brûlant la plaine 
des Genêts, elle arriva par trois courants à la Fossa- 
Grande, où elle se précipita en une cascade verticale de 
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|ire^ de 100 mètres. D'abord, pendaQl cinq ou six mi- 
nutes, il tomba avec un grand fracas une énornie ([iiantile 
de pierres el de scories rouges; puis il se détacha des 
masses de luatières pâteuses, d'un rouge vif, qui aussi 
tombèrent dans la dépression, et enfin le courant de lave 
continua de s'y abinier. 

La Fossa-Grande* précipice d*une grande profondeur, 
a i^arois presque verticales, creusé peut-être par les 
eaux dans le tuf, le siible et les lapilli de rancieene 
formation de la Somma, fut non-seulement comblée . 
mais en un lieu la lave débordait ou s'élevait plus haut 
que le^ bords. C'est par là qu avaient j>assé les laves 
la terrible éruption de 1631 , ainsi que de celle de 176 
sans que Tune et Tautre eussent modifié beaucoup la 
profondeur de l'abîme* Les lavci» de 1631 s'étaient 
écoulées jusqu à la iner, où elles se peniireat ; celles de 
1767, sorties de la bouche inférieure, s^étaient étendues 
beaucoup dans la basse plaiae et arrêtées près de Saii- 
Giorgo-éi-Cremano; mais celles dont nous venoDS de 
parler, parcoururent la Fossa-Grande, sans aller jus- 
qu a la campagne^ se superposant les unes aux autres. 

D'autres laves , issues d'un troisième point peu disi 
du foyer princifjal, sei-epandii^nt dans la Fossa-Gram 
du 13 au 16 juin 1858, mais elles ne faisaient que eou^ 
rir sur les précédentes déjà refroidies * augmentant la 
hauteur de cette énorme masse; aussi vers la villa Fio- 
rillo, elles se déversèrent sur le bord du fossé, La villa 
Fioriilo, qu'on croyait en un lieu sûr, fut ensevelie dans 
la lave; de la bergerie de Paroco-Gigli, il ne resta que 
le toit au-dessus des scories; deux autres f>ctites maisons 
de campagne, Tune sous lObservatoii^e , l'autre vers le 
Vieux-Chemin, furent entièrement détruites, Daoa» Tuoe 
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délies, la lave se présenta liquide, sans scories, du 
devant de la porte : du bois il ne resta que de la cendre, 
et le fer, gonds et serrures, fut trouvé dans la lave, à 
peine oxydé. Une petite quantité du liquide de feu, [)éné - 
frant à l'intérieur, consuma les bois qui soutenaient le 
toit fait de lapilli , sans que celui-ci tombât , et les 
autres fers restèrent aussi à peu près intacts. 

Le 25 juin, les indications données par le sismo- 
graphe disaient, malgré d'autres apparences , que l'érup- 
tion n'était pas encore terminée; le lendemain , en effet , 
la quatrième et la cinquième fente se mirent à donner 
une lave plus abondante. I^s laves de la bouche n° [\ 
allèrent à la F^ossa-Vetrana jusqu'au 29, et cessèrent 
entièrement le lendemain. 

Il n'en fut pas ainsi des laves issues de la fente n° 5. 
Le dernier de ses trois cônes, situé le plus bas, et dé- 
truit aux trois quarts, offrait l'apparence d'une tour 
quasi-ruinée, avec un pavé d'une seule pièce , de scories 
rouges et contournées. On voyait, par une fente de ce 
pavé, une lave rousse, coulante, qui pénétrait dans un 
grand amas de scories de même nature, un tas d'où 
s'échappait par un soupirail, à 60 mètres de distance, 
une fumée impétueuse et sifïlante. Un peu plus loin, 
la lave, après s'être montrée à découvert, passait de 
nouveau sous des scories. Souvent les ouvertures par 
lesquelles la lave devait sortir d'un amas, ne pouvant 
suffire comme débouché, la lave s'élevait et sortait par 
des ouvertures plus élevées, qu'elle ne tardait pas à 
fermer en se solidifiant; de là le niveau devait s'élever 
davantage encore jusqu'à une autre issue. Il arrivait 
ainsi que le liquide brûlant sortait par le sommet et 
coulait sur les pentes de l'amas. Ces amas, s'ils étaient 
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volumineux, prenaient ainsi l'apparence et la fonction 
de cônes d'éruption : il s'en formait, même à la suite 
des premiers, d'autres qui,^^|pependant, en différaient 
par la forme arrondie en haut. 

Au commencement de la formation de ces appa- 
rences de cône , par des scories refroidies et accumulées, 
l'éruption semblait toucher à sa fin, d'autant plus qu'elle 
avait duré déjà plus de deux mois ; mais le volcan se 
préparait à une autre phase d'activité, qui durait encore 
en juillet 1859, et dont nous allons nous occuper. 

Des trois cônes élevés au-dessus du niveau de la mer, 
de la même quantité que l'Observatoire, partait la série 
des monticules , hauts de 80 mètres , que la lave avait 
formés au travers de la colline où est l'Observatoire. La 
lave, dont la source semblait se tarir, commença, au 
contraire, à devenir plus abondante, et' se répandit 
dans le vallon , sans abandonner sa façon de se disposer 
par amas consécutifs en forme de gradins. Aussi la lave, 
sous l'Observatoire, atteignit 50 mètres de hauteur, et 
se répandit sur la route carrossable, en février 1859; 
puis, s'étant de nouveau rendue dans Fossa-Grande, 
elle se déversa en partie dans Rio capoj en partie sur 
l'ancien chemin. Elle couvrit ainsi les collines cultivées 
et les maisons rurales au-dessous de l'Observatoire. 
Toujours il se formait des amas à la suite d'autres déjà 
formés , et on en voyait sortir de nombreux ruisseaux de 
feu. Il arrivait que les amas inférieurs masquaient les 
autres, de façon que quand les laves se déversaient 
dans Fossa-Grande , elles avaient marché pendant plus 
d'un mille complètement cachées. Aussi, le soir, le feu 
se voyait seulement dans Fossa-Grande sortant d'un 
monticule de scories, comme si le volcan se fût ouvert 
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là. Les cônes ne donnaient plus de fumée; ils étaient, 
au contraire, comme d'habitude, moins chauds que les 
scories sur le chemin des laves. 

Les laves à leur sortie coulaient, sans être surmontées 
de scories , .mais recouvertes seulement d'une pellicule 
très-mince, uniforme et molle, qui, trouvant un obstacle, 
pouvait se plier, se contourner de toutes façons avec 
la plus grande facilité. La pellicule s'épaississait en- 
suite, tout en restant flexible; puis elle devenait ru- 
gueuse et contournée, sous l'eflbrt de la matière fluide 
qu'elle recouvrait. Plus tard, la partie extérieure de la 
lave se durcissait, tandis que l'intérieur, encore liquide, 
coulait comme au travers d'un canal ou d'un aqueduc 
artificiel. Lorsque, diminuant d'abondance, la lave ne 
remplissait pas tout le canal , l'écoulement se continuait 
sans accident ; mais si , par hasard , la quantité de li- 
quide augmentait , les parois du canal se fissuraient ou 
se rompaient, ^t il se formait de petits courants latéraux 
ou des lacs de feu. 

Loin de leur source, les laves se couvrent d'une 
croûte, qui devient continue, et dans laquelle le liquide 
coule encore comme l'eau dçms un tuyau, mais alors 
cette croûte porte une couche de scories incohérentes 
qui ressemblent à un gazonnement. Cet efiet commence 
à se produire lorsque l'enveloppe du liquide se fend, 
puis se divise en morceaux qui sont transportés au- 
dessus du courant et grandissent en route. Voilà pour- 
quoi les laves ne se montrent pas sous leur forme pri- 
mitive à une grande distance de la source : les unes 
sont tortillées , mais en masses; les autres en fragments 
amassés. D'un autre côté, elles ne se montrent pas toutes 
sous la même forme, ce qui dérive de ce que ce produit 
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volcani(|ue nï\st pas Ujujours chimiquement ou physi- 
quement homogène. I^s laves de l'éruption actuelle ont 
eu un caractère pâteux , qui leur a fait prendre l'aspect 
d'une surface rugueuse , contournée, gibbeuse et conmie 
gonflée ; à une grande distance de leur origine, rarement 
on en rencontrait qui se fussent divisées en fragments 
incohérents. Quand les laves sont plus propres k une 
certaine transformation , l'inclinaison du sol contribue 
ou à la favoriser , ou à l'empêcher ; ainsi c'est la forme 
en masses rugueuses, contournées, non fragmentaires, 
qu'affectent celles qui sortent de la cime ; mais , pour 
cette fois, les laves sorties du cône et demeurant comme 
encaissées dans les croûtes, marchaient lentement et 
s'accumulaient sur la pente rapide du cône en tas si 
considérables en hauteur, que la configuration et le 
profil du mont en étaient changés. 

Revenons au cours des laves. Elles se portèrent de 
nouveau à Fos^a-Grande , prenant le chemin de l'ancien 
courant ; mais elles avaient ce caractère qu'elles formè- 
rent d'abord un tas qui dépassait dans sa hauteur celle 
du bord du précipice , puis , à la suite du premier tas , 
un second, et un suivant à la suite du second, et ainsi 
de suite. Ainsi, la Fossa-Grande , de nouveau parcourue 
en entier par la lave , se trouva non-seulement remplie, 
mais tellement comblée que, se déversant sur la rive op- 
posée, la lave couvrit presque entièrement le chemin 
carrossable , la colline de Tironi , ainsi que les maisons 
rurales voisines. Donc, là où d'abord se trouvait un 
gouffre de plus de 100 mètres de profondeur, il y avait 
une colline à surface irrégulière et k crête dentelée . 
pleine de rugosités, de dépressions, de buttes, de cre- 
vasses et d'accidentations les plus capricieuses. 
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La Fossa-Grande, moins profonde dans sa partie infé- 
rieure, avait laissé la lave de la dernière éruption se dé- 
verser en grande quantité sur ses rives au travers des 
terrains cultivés et de quelques maisons de campagne ; 
puis à la suite l'écoulement se fit dans le Rio-di-Quaglia 
(le ruisseau des cailles), où elle parcourut un court -tra- 
jet, à cause de sa lendance à s'accroître en hauteur. A 
la vue de cette énorme quantité de monts laviques dis- 
persés sur des pentes assez rapides , le géologue aurait 
été embarrassé de se faire une idée certaine de leur 
mode de formation. M. Palmieri ne se sent pas capable , 
dit-il, de l'exposer clairement. 

Au mois de septembre 1859 encore, les laves conti- 
nuaient à s'élever sur la berge de Rio-di-Quaglia, se 
divisant en ruisseaux qui parcouraient les scories ; d'au- 
tres ruisseaux descendirent de la même manière sur le 
Tir on i, se dispersant au travers des rigoles dues aux 
laves refroidies, qui s'étaient épanchées de la Fossa- 
Grande. 

Si, dans ces dernières circonstances, il a fallu, à la 
lave d'une source peu abondante, une année pour par- 
courir ce que l'année précédente elle avait parcouru en 
quelques jours , cela tient à ce que l'abondance de la 
matière fait que la solidification est moins prompte et 
par suite la marche plus vite. Lorsque, au contraire, il y 
a production d'une petite quantité de lave, le refroidis- 
sement de celle qui s'est d'abord écoulée donne lieu à 
l'effet que nous avons décrit des accumulations en tas 
successifs. Ceci peut servir d'explication à ce fait rap- 
porté que les laves de l'Etna ont pu marcher pendant 
dix ans. Sans doute, il y avait comme dans les cas dont 
nous venons de parler une source qui continuait à don- 
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ner de la lave et à marcher sous les scories ou sous 
les laves déjà refroidies, sans que l'on pût l'aperce- 
voir. On comprend aussi l'illusion qui pourrait trom- 
per un visiteur à qui il arriverait de croire que des 
laves depuis longtemps sorties sont encore en mouve- 
ment. 

Voici d'ailleurs une démonstration, ou si l'on veut, 
une vérification du fait due à l'observation de M. Pal- 
mieri. Sans que la lave se fut beaucoup accrue , elle 
avait rompu son canal en deux points, l'un très-près 
du cône, l'autre à 1 1/2 kilomètre , et le feu réapparut 
là où depuis longtemps on ne le voyait plus. Puis , l'a- 
bondance ayant diminué, on voyait par les deux frac- 
tures un fleuve de feu qui cheminait rapidement dans 
un canal trop large, avec une vitesse de 1 mètre au 
moins par seconde, sur une pente de 15**. Les deux 
ouvertures donnèrent de la fumée et se couvrirent 
d'abondantes sublimations qui, d'abord verdâtres, sont 
devenues blanc rougeâtre. Les laves donc sortaient de 
la base du cône, invisibles, et sans qu'il y eût là ap- 
parition de fumée, pour se glisser par leurs canaux na- 
turellement formés, et se montrer plus loin au travers 
des scories sans qu'il y eût en réalité de bouche pro- 
prenient dite. 

Les descriptions que nous avons données de la forma- 
tion des amas de scories en forme de cônes pourront 
préserver certains observateurs de prendre pour des 
cônes éruptifs des accumulations semblables. 

Toutes les laves sorties des diverses bouches, en y com- 
prenant celles qui se sont épanchées par la cime, for- 
ment plus de 120,000,000 de mètres cubes. 36,000,000 
ont été produits par la fente encore active; et ainsi m 
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supposant à la lave que produisit œlle-ci une vitesse de 
2 mètres par seconde, il faudrait attribuera l'ouverture 
de la source plus de 6 mètres carrés de surface. 



Éruption de ISBl. 

(Historiens: M. L. Palmieri et relations diverses.) 

Avant d'entrer dans le détail des faits qui- relient la 
précédente éruption à celle de 1861 et dans le récit des 
événements qui caractérisent la dernière éruption , nous 
croyons devoir exposer les impressions de visiteurs mo- 
dernes dans leur ascension au Vésuve. Ces impressions 
sont consignées dans plusieurs relations que nous avons 
eues sous les yeux : nous analysons. 

Vu de Naples, le haut du Vésuve montre deux som- 
mets, entre lesquels se creuse une vallée qui apparaît 
comme une ride noire et profonde : le sommet de gauche 
est le mont Somma, celui de droite est le volcan pro- 
prement dit. Ce dernier cache alors ou éclipse à l'œil 
Une troisième tête, le mont d'Ottajano, séparé de la 
Somma par une vallée moins profonde que celle dont 
nous venons de parler, et dont elle est la continuation , 
en se dirigeant toutefois presque perpendiculairement à 
la première. Lorsque de Naples onlonge le golfe, c'est- 
k-dire en se dirigeant à droite du côté de Portici et de 
Torre-del-Greco, on arrive bientôt à un point d'où se 
découvre Ottajano; mais alors, comme nous le savons 
déjà , c'est le mont Somma qui est caché par la tête du 
volcan. Plus loin encore, le mont Vésuvien proprement 
dit mïisque tellement les deux autres têtes qu'il semble- 
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rail <[ue le mont n*a qu'un seul soiiiiiiet. Mais reprenrm| 
notre excursion. 

On arrive de Naples u PorUci^ liabiliielleLiienl la pre 
uiièi^ étape qu'on se propose, après une heure de vui- 
turage ordinaire ou après vingt minutes de chemin de 
fer. Alors on est réellement au pied du mont dont t as 
cension est nécessaire pour visiter le volcaiu Mais on a" 
besoin d'un guide, d'une monture : il faut faire choix 
de Tun et de Tautre. Le choiK est diiïïcile, dilnjUj 
parmi les nombreux Diondiants qui se donnent loi 
comme guides^ parmi toutes les rosses qui sont offerl 
pour le service dont on a besoin; ou jilutot il n*j a pas" 
a faire de choix; car, assurent certains touristes, ce 
qull y a de plus sur, c'est, pour ainsi dire, de fermeiC 
les yeux et de s'en rapporter au hasiird . qui dans le 
particuHer est aussi bon conseiller que rintelOgence. 
Admettons qu'on a fait un choix d'après uu mobile quel^ 
conque p On part. 

Lorsqu'on quitte la ville de Portiei, on se donne TËr- 
mitage pour but de la seconde étape. Déjà dans les iau- 
bourgs rascension commence. On quitte les fauiiom'gslj 
les maisons, d'abord assez multipliées, deviennent de 
plus en plus rares. Au début ce sont^ de chaque eôl^ 
du chemin, des jardins soignés; puis œ sont dautre^* 
jardins qu'on n'appelle ainëi que parce qu'on ne pcuL 
leur donner un autre uom, et qui alternent avec de 
champs de légumes ou des \ignes. Par-ci par-la ou 
a|)erçoit au travers de ces cultures de petites maisons 
assez blanches j de pauvre apparence, mal percées, so- 
litau-es, qui ont été construites pour servir d'habitatiot 
temporaires aux cultivateurs, ou de pied^i-terre aui 
amateurs de la me du Vésuve. 
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Quant aux chemins en eux-mêmes, disons tout d'a- 
bord que les routes qui se sont présentées à la sortie de 
Naples, nombreuses, larges, belles, bien entretenues, 
et promettant, par l'admiration qu'elles inspirent, qu'on 
arriverait sans fatigue, disdns que œs routes ne tiennent 
pas ce qu'on croyait pouvoir en attendre. Que l'on ait 
pris celle-ci ou celle-là, on a fait à peine un certain 
nombre de lieues qu'on est forcé de reconnaître que les 
voies sont d'autant moins soignées , puis d'autant plus 
négligées que la distance à Naples augmente. Les voies 
du parcours dégénèrent successivement en routes mé- 
diocres, en chemins assez mauvais et fatigants à sui- 
vre, en sentiers à peine tracés, pénibles , presque im- 
praticables; et enfin elles se perdent dans le terrain, où 
leur direction ne se distingue même plus que par un 
œil bien exercé. 

Donc après la sortie de Portici, aux dalles taillées 
dans la lave et si magnifiques , dont sont faits les pavés 
des rues des villes vésuviennes , s'est substitué un cail- 
loutis de scories laviques , liées par une pâte formée de 
cendres agglomérées, dont la main du temps, plus que 
celle de l'homme , a fait le sol de la route. Ces matériaux 
cependant sont assez mal consolidés pour qu'il ne se 
fasse pas sous les pieds des chevaux un déplacement 
mêlé d'un bruissement continuel. Aussi ces animaux 
choisissent la place oii poser leurs pieds, sans se préoc- 
cuper des fatigues que donnent au cavalier ces perpé- 
tuelles hésitations. Ce sont les chevaux qui sont les 
maîtres; mais les cavaliers auraient tort et d'ailleui^ 
essaieraient en vain de chercher à intervertir les rôles. 

Peu k peu, à mesure que l'on monte, les jai^dins 
sont devenus plus rares, et bientôt il n'en est plusques- 
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tion; les vignes même, ces vignes qui donnent le cé- 
lèbre Lacryma Cliristi, finissent aussi par disparaître 
du paysage environnant. Quant aux maisons, on con- 
çoit qu'elles disparaissent avec les cultures; car l'homme 
ne bâtit guère sur un terrain qui est improductif. Les 
sols exclusivement laviques sur lesquels on arrive^ sont 
en effet de la plus grande stérilité : il leur faut, pour 
être rendus propres à fa végétation, les caresses, pro- 
longées pendant des siècles, des rayons du soleil, jointes 
aux actions des causes atmosphériques. Aussi la mer de 
laves, de scories et de cendres où l'on arrive bientôt, 
offre l'aspect de la désolation et du désert: plus d'ha- 
bitations^ plus de passants, pas même des oiseaux dans 
les airs. On n'aperçoit cà et là que des restes de cons- 
tructions indiquant que l'homme a été chassé de ces 
lieux par une convulsion du volcan; cà et là on distin- 
gue quelques arbres dont les tiges se sont fait jour par 
les fissures des laves, qui montrent des têtes rachiti- 
tiques, mal venues, mal feuillées; puis encore ce sont 
de rares touffes d'herbe d'un vert malade, dures au 
toucher , dont le port général montre clairement qu'elles 
sont mal nourries, étant nées dans un milieu qui n'offre 
que de mauvaises conditions à leur vie. 

Tel est l'aspect désolé qu'oflfrent les pentes du mont 
dans la partie qui regarde le golfe au-dessous du Piano 
ou de l'Atrio. Mais en revanche on a pour se dédom- 
mager le développement du panorama le plus splendide 
qui se puisse imaginer. Sur la droite, c'est Naples, c'est 
Portici, qui étalent la magnificence de leurs monu- 
ments et la luxueuse richesse végétale de leurs jardins 
et de leurs autres cultures ; à gauche, c'est Castellamare 
et Sorrente avec leurs bouquets d'orangers, au milieu 
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desquels ces villes semblent dormir, abritées par des 
montagnes à crêtes dentelées; plus à gauche encore, 
c'est Pompéi, la ville momie ^ dont on distingue la teinte 
rouge brique au milieu des débris amoncelés qui faisaient 
naguère son linceul; à ses pieds , en face de soi, on voit 
se déployer le golfe de Naples tout entier avec ses flots 
azurés, avec ses mille mouettes qui pèchent dans ses 
eaux, avec ses barques endormies, avec ses vapeurs 
qui le sillonnent d'écharpes grises, avec les dentelures 
si élégantes de ses rives, ses caps, ses promontoires, 
ses îles accidentées , les villes qui peuplent ses bords 
etc. etc. 

Après un repos consacré à l'admiration de ces splen- 
deurs, on se remet en marche, et bientôt, de lave en 
lave, on est arrivé à l'Ermitage ou à l'Observatoire, 
deux C/Onstructions qui se tiennent compagnie sur une 
colline. C'est comme un oasis au milieu de la stérilité 
du désert, c'est comme une île au milieu d'une mer dont 
les eaux sont de la lave durcie. La hauteur de ce sol l'a 
jusqu'à présent préservé du sort qu'ont fait aux terres en- 
vironnantes les éruptions du passé; mais personne n'o- 
serait affirmer que les catastrophes de l'avenir seront 
toujours impuissantes à l'env^ir. Quoi qu'il en soit, 
l'Ermitage est une espèce d'hôtellerie où l'on peut s'ar- 
rêter et prendre des forces pour les fatigues qui vont 
suivre; l'Observatoire est un établissement où sont réu- 
nis, à la disposition d'un directeur, des appareils propres 
à l'observation des phénomèmes vésu viens. 

A la rigueur on aurait pu se faire voiturer jusqu'à 
l'Ermitage; mais à partir de cette dernière station, il 
faut absolument se résigner à continuer Tascension à 
dos d'âne, de mulet ou de cheval, si on ne veut termi- 
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ner à pieil. 1^ penle est plus raide, le cailloulis est de- 
venu plus irrégulier, et, sous les pas des chevaux, le 
chemin résonne comme s'il existait des cavités souter- 
raines. Mais en une heure au plus on arrive à l'entrée 
de cette vallée que nous savons s'appeler l'Atrio-del-Ca- 
vallo , et l'on est au pied du cône volcanique proprement 
dit. On suit l'Alrio, le long de la base du cône, jusqu'à 
ce qu'on ait découvert un point où l'ascension paraisse 
praticable. 

Jusqu'ici, à part les difficultés qu'ont créées par-ci 
par-lk les déjections des nombreuses éruptions de tous 
les âges, ce n'était guère que la fatigue qu'on rencontre 
à franchir une montagne quelconque , accidentée de ro- 
cheis; mais l'ascension du cône offre de bien autres 
difficultés, des difficultés qui lui sont toutes particulières. 
On est en effet en face d'une pente raide, où rien ne 
ressemble à un chemin ni même à un sentier, et cette 
pente n'a guère moins de un demi-kilomètre de longueur. 
Il est inutile d'ajouter qu'ici toute monture doit être 
abandonnée et que l'ascension peut se continuer seule- 
ment k pied. On regarde devant soi. 

L'œil ne voit sur la pente que les sombres talus d'uc:^ 
amas gigantesque de cendjes , de laves en gravier et ew:^ 
sable, de scories, d'épongés de fer, de fragments ayaaf 
toutes les formes raboteuses et irrégulières que l'on peuf 
imaginer , sans rencontrer nulle part le plus petit végé- 
tal sur lequel la vue puisse se reposer. Tous ces maté- 
riaux sans adhérence glissent ou roulent les uns sur les 
autres sans le moindre effort; et dès lors, comme la 
pente est très-raide, l'ascension ne se fait^as sans qu'un 
grand nombre de fois on recule de deux pas, après avoir 
avance d'un seul. La marche est plus embarrassée en- 
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core lorsque l'on est obligé de (luitter les scories frag- 
mentaires pour cheminer par les cendres : ici , au lieu 
de glisser en arrière, on enfonce jusqu'à mi-jambes, et 
plus, dans une espèce de sable très-fin et rougeâtre. Ce 
n'est qu'avec de grandes peines et de rudes efforts qu'on 
parvient à s'avancer , et encore le fait-on avec une len- 
teur extrême. Cependant, après une dépense considé- 
rable de courage et de persistance , en se faisant au be- 
soin remorquer par un guide et pousser par un autre , 
on finit par atteindre le sommet, et l'on est au bord 
du cratère , de cette chaudière infernale que tant de fois 
nous avons décrite, et dont la forme intérieure varie 
presque constamment. On regarde sous ses pieds : on 
ne distingue le plus ordinairement qu'un nuage , d'as- 
pect humide et d'un bleu sale, qui masque le fond; puis, 
par-ci par-là , percent des portions verticales de la paroi , 
dont la surface toute rugueuse , abrupte et même souvent 
en surplomb, présente les caractères d'une perpétuelle 
calcination. Lorsque par hasard le vent du nord a pu 
balayer ou au moins dissiper en partie le voile qui cache 
d'habitude le fond , on aperçoit que celui-ci , plus ru- 
gueux encore que ses parois verticales, offre toutes les 
accidentations et toutes les sortes d'irrégularités que lais- 
sent le feu et la fumée après leur passage. On dirait du 
soufre, des minerais de fer, du salpêtre, de la chaux, 
du laitier vitreux; c'est jaune, c'est citron, c'est gris, 
c'est roux, c'est noir, c'est de toutes les couleurs; et le 
tout est fendu de crevasses lançant une fumée abon- 
dante et d'une odeur qui suffoque. On a pu même, dans 
des circonstances favorables et en recourant à tous les 
moyens préservatifs contre les chutes, descendre jus- 
qu'au fond du gouffre et l'explorer; c'est alors que , pion- 
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géant par les crevasses dans les entrailles du volcan, 
l'œil a pu y voir que la matière volcanique y est sans 
cesse bouillonnante, et que les éléments ne manqueront 
pas, vienne une prochaine éruption. D'ailleurs on n'a 
pas manqué de s'apercevoir plus tôt de l'existence des 
feux internes, à la chaleur du sol meuble, qui par en- 
droits est assez forte poiu* être difficilement supportée, 
i^uis, presque constamment, on voit du haut de l'ourlet 
des fumées blanchâtres, épaisses, qui sortent violem- 
ment des fissures du fond ou des cônes adventices ; 
presque constamment on voit à intervalles des pierres 
ou du gravier ou des cendres lancés par les orifices 
béants des gouffres; puis aussi à chaque instant l'oreille 
perçoit un bruit sourd et prolongé, qui dit que le travail 
intérieur n'est pas arrêté, mais qu'il y a seulement trêve 
aux viobnces. Bien plus, avec un bon guide, on peut 
toujours, depuis du moins un grand nombre d'années, 
se procurer le spectacle de coulées de laves , en un point 
ou en un autre. 

Reprenons maintenant notre récit. 

Depuis l'éruption de 1855, oii une fameuse coulée de 
lave a rempli plus que la moitié du grand vallon de la 
Vetranaet des ravins adjacents, jusqu'à l'époque oii nous 
arrivons , l'activité du Vésuve n'a pour ainsi dire pas 
ce^sé de se manifester pendant un seul jour. Cependant 
les vingt-sept jours d'une coulée continuelle avaient 
donné lieu d'espérer un repos un peu prolongé. Or déjà 
le 19 décembre 1855 , un gouffre s'ouvrait vers le mi- 
lieu delà hauteur du cône, qui d'abord émit de la fumée 
et des lapilli , puis graduellement en vint à être igni- 
vome pendant les années 1856 et 1857. Au milieu de 
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détonations presque œntinuelles, par le gouffre et par 
la réouverture d'une des bouches de 1850, presque la 
moitié du cône fut rapidement couverte d'une lave nou- 
velle, dont l'excès se répandit même par l'Atrio. Ces 
bouches avaient cessé de donner de la lave , ou du moins 
n'en produisaient que quelques ruisselets, qui s'éten- 
daient peu loin de la source, lorsqu'en mai 1858, s'en 
ouvrirent de nouvelles en grand nombre, vers la base 
du cône , d'où est sortie une quantité de lave à laquelle 
on petit à peine comparer celle de l'éruption de 1631. 
En effet, après diverses interruptions, après des alterna- 
tives de plus grande et de moindre abondance, l'émis- 
sion de laves se refit plus active à la base du cône , en 
septembre 1859, et continua jusqu'en mars 1861. Seu- 
lement il y eut en mars 1860 un arrêt de huit jours, à 
la suite duquel la source se fit jour à 600 mètres plus haut 
que précédemment. Ainsi l'éruption singulière de 1858 , 
dans laquelle se confond celle de 1859 , est remarquable , 
surtout par ceci, que, pendant une durée de deux 
ans , elle a exercé ses ravages sur des campagnes éten- 
dues et fertiles , dont la plupart des récoltes ont été 
mises à néant. 

Cependant, depuis plus de deux mois, sans que le 
gouffre eût cessé complètement d'être en ignition, l'en- 
semble des faits semblait indiquer une tendance au 
calme, lorsque les physiciens de l'Observatoire vésuvien 
constatèrent que la promesse était trompeuse. On ap- 
prochait de l'époque anniversaire de. l'éruption fameuse 
du 16 décembre 1631, dans laquelle, pour la première 
fois, avaient été détruites Torre-del-Greco , Résina, 
Porticietc. Le 5 et le 6 décembre 1861, les appareils 
établis pour ce genre de constatation montraient que 
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le scj! était aiiijuë de iuouveuieuls verticaux, et le 1\ 
devenues assez fortes, ces secousses étaient aceonipa- 
gnées ou entremêlées de mouvementis horïzoïilau?*^. Le 8 . 
vers midi, rattention et l'épouvante fuient excitées 
une seeoussse as&iez violente pour être ressentie jusqul 
Naples* Dès lors, jusqu'à deux heures, a dea inlervalît 
de dousse à quinze minutes, se succédèrent huit autr 
s^ecousses, les unes vibratoires, les autres ondula toiresj 
dont te maxîinuni dHnlensitése manifesta en des lieux" 
différents, comme si le centre d^ébranlement se fût dé- 
placé. Une neuvième et dernière secousse fut suivie 
d*un calme anxieux, qui durait depuis trente minutes* 
loi^que, vers trais heures, les flancs du volcan s*oi 
vrirent au-dessous du Piane, à rurient i\e% bouches de" 
1794, a peu près à la moitié de la distance dcTorre au 
Piane. C'était une tente dirigée de 70° vers Test en par- 
tant du nord. On vit imniédiatemeut jaillir de la déchi- 
rure un jet qui produisit ce fameux pin décrit par Pline 
et par d autres historiens, pih qui s'élevait beaucnu|j 
plu?^ haut *|ue le sommet du volcan. Le jet produisait im- 
pétueusement et abondamment do la fumée , des cen- 
dres et des matières ioeandescentes, et ie tout était 
accompagné ties mugissements et des secousses ordi- 
naires- Toutefois le vent, qui souillait du nord-eslj 
inclina bienkVt et élendit le nuage tonné dans la direc- 
tion de la mer et en lit conmie Tarche immense d'ui 
{*onL qui aurait relié le volcan à 1 île de Capri. Le nuage « 
de couleur sonibre , devint bientôt assez dense pour ar- 
rêter complètement les i ayons du soleil et faire une 
pèce de nuit sur les lieux qu'il couvrait comme d'un* 
voile. C'est surtout a Torre-del-Greco que des ténèbr 
véritables anticipèrent d'une bonne heure sur la ni 
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réelle. Puis le nuage se mit à verser sur tous les pays 
qu'il recouvrait, cette pluie de cendres volcaniques, dont 
prennent im aspect brûlé tous les objets qu'elle re- 
couvre. Cependant, dans cette circonstance, au lieu de. 
la ténuité , de Vimpalpabilité qu'on lui remarque ordi- 
nairement, la matière pulvériforme avait plutôt l'état gra- 
nulaire ou sablonneux. Toutes les campagnes environ- 
nantes en étaient couvertes, et, jusqu'à Naples même, 
les rues en étaient sablées et colorées d'un noir rous- 
sâtre. Lorsqu'ensuite survint une petite pluie, la cendre, 
mêlée à l'eau atmosphérique, produisit ce phénomène 
bizarre d'une boue qui tombait du ciel et tachait les vê- 
tements. 

La déchirure du volcan, située du côté du sud-ouest, 
comme nous l'avons dit déjà, s'était faite à 1400 mètres 
environ de distance de la bouche de 1794 et à 1800 ou 
1900 mètres environ de Torre-del-Greco. Pendant 
qu'elle lançait les matériaux de la pluie dont nous ve- 
nons de parler, on vit bientôt, au milieu des flammes et 
des éclairs bleus qui en jaillissaient , se former et s'ali- 
gner le long de l'ouverture, un premier, puis un 
deuxième , puis successivement encore trois autres cra- 
tères. Le tout, fente et cratères, occupait des terrains 
cultivés et se trouvait même au-dessus de la maison 
d'un cultivateur , dont la famille eut le bonheur de se 
sauver, mais dont la maison et les terres furent rava- 
gées par le feu. On rapporte que, très-peu de temps au- 
paravant, la nourrice de l'enfant de François Donno, 
le propriétaire de l'habitation, s'était enfuie avec son 
nourrisson, pour avoir été heureusement effrayée par 
une sonnette qui s'était spontanément mise à s'agiter. 

La fente, longue de près de 1 kilomètre, n'était 

18 
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cju une »erie de tTatènes ërupiirî^. Vers cinq heures sen 
iemeoU quelques heuriîs après la formation du premic 
des aines dont nous avong parlé, de un ou de deux deJ" 
cratères nouvellenjent formés commença a s'épancher un 
courant de lave et d épaisse scories de textures partiel 
lières. Bientôt, au milieu de violentes détonation!», lepaÉ 
chemejit lavique se fit par toutes les bouches, eu mêni 
temps qu'il en était projeté a de grandes hauteurs des 
masses d'une matière en fusion qui , tournoya ni dans 
lair, prenaient la forme sphéroMale ou plutôt la forme 
ellipsoïdale, forme doii leur vient le nom de bombées 
vokaniques. Ces prajedUes avaient d'ailleurs des di- 
mensions qui variaient du petit au grand, et ils att 
gnaient des distances aussi très-diverses, 51. Tabbé Ju^ 
lien Giordano, qui a mesuré la plus grande qu'il ait ren- 
contrée à plus de 120 mètres du cratère d'oij elle pro- 
venait, a trouvé 2 mètres au grand axe de la mas^ 
ovoïdale. 

Nous avons parlé de détonations , comme faisant uiT 
accompagnement à rémission de la lave : il eut été pluii; 
exact de dire que le bruit consistait en un mugissement 
tantôt sourd, tantôt résonnant • mais toujours horrible, 
qui portait TeiTroi jusqu'à Naples même. Ce n'étaient pa 
ces lonneri^s d'une artillerie puissante et rapprochés 
(ju'on avait entendus de la cité napolitaine, dans lerup^ 
lion de 1850 j et même les grondements profonds* d es^ 
vrai j de 1861. n eurent pas la continuité qui caractériâ 
ceux de Téruption que nous venons de rappeler. Toi 
tefois j au point de vue du bruits le fait de la dernièi-e 
annqe se dislingue essentiellement de celui d'une année 
précédente j 1858, qui se passa pour ainsi dii*e au mtj 
lieu du silence al sans iumulle. 
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Dès le début des phénomènes, les habitants de la 
Tour-du-Grec se sentirent fortement menacés^ et nous 
verrons qu'ils ne se trompaient pas dans leurs conjec- 
tures. Aussi , déjà , dans la soirée du 8, la plupart aban- 
donnèrent leurs maisons pour aller demander asile à 
Résina, à Naples, partout où ils avaient l'espoir d'être 
accueillis dans leur détresse. Qu'on se figure le désordre , 
la confusion, l'effarement de 20,000 personnes mises 
tout à coup en déroute , après soixante-sept ans de sé- 
curité! Les routes étaient couvertes d'hommes, de 
femmes , d'enfants, de vieillards, de familles dispersées, 
dont les membres se cherchaient mutuellement au tra- 
vers de la foule : c'étaient des pleurs, des cris, des 
Aurlements , des convulsions d'une exaltation qui si- 
gnale la première explosion d'une douleur italienne. 
Nous ne nous arrêterons pas à faire le tableau de cet 
immense déménagement, qui dura plusieurs jours; nous 
allons bientôt dire ce qui advint à la malheureuse cité. 

Le torrent de lave, à la sortie du gouffre qui le vo- 
missait, se précipita, au travers de la campagne, vers 
la partie est de Torre-del-Greco , vers l'espace situé 
entre le couvent des Capucines et l'église du Purga- 
toire. Plus développé dans le principe en hauteur qu'en 
largeur, son front gagnait dans cette dernière dimen- 
sion, à mesure qu'il s'éloignait de la source, et finit 
par atteindre en ce sens un développement de près de 
300 mètres. Sa marche, assez lente d'ailleurs, n'offrait 
pas de particularité inusitée ; plutôt qu'un écoulement , 
c'était un éboulement progressif, en avant, des maté- 
riaux pâteux et scoriacés. Puis, il ne s'avançait pas 
d'une manière réellement continue, et l'on put même 
observer un assez grand nombre de temps d'arrêt plus 
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ou moins courts. Aussi, a cioq heures du matin du 
il n'était arrivé qu*à un demi-inille de son point de d^ 
part, et à onze heures il s'arrâtait a moins de 1 kLlcH" 
mètre des habitations, Tactivité de la source ayant seo- 
siblement diminué. Le torrent n'avait ainsi parcouru 
que la moitié de la distance qui devait 1 amener à Torre^ 
del-Greco. 

Lorsque récoulemeat lavique était sur le ptjint do ceâ 
ser et à plus tbrtc raison lorsqu'il eut cessé, les phéno^ 
mènes avaient complètement changé de nature. Les 
conduits d'alimentation du torrent se trouvant sans 
doute obstrués, la violence des faits se transporta des 
ouvertures latérales h la bouche du cône supérieiu 
Aussi la dme, pour ainsi dire calme jusqu'au momeni 
de cette obturation, se mit en conflagration; ce fut une 
fumée dense qui en sortit impétueusement; puis cfl 
furent des cendres épaisses, des lapilli et des luass 
plus volumineuses de laves rougies , qai retombant rou- 
laient jusqu'à la base du cône ; puis encore tous ceg 
faits d'activité se passaient au milieu de mugissemenL^ 
conlinus^ avec accompagnement d'éclairs qui sillon- 
naient les nuages formés par la fumée. 

L'obstruction des conduits souterrains, ou robstacle 
au dégagement de la matière liquide par les ouvertures 
qu'elle s'était laites, est sans doute la cause a laquelle 
Torre-del-Greco doit sa destruction, ou du moins on, 
peut s'expliquer les faits en invo<iuant celle hypothèse,' 
En efifety forcée de monter a un niveau beaucoup plus 
élevé, avant de s'épancher, la lave en ébullition qui! 
remplissait les réservoii^s d'alimentation, probablement J 
situés au-dessous de la ville, a du réagir sur les parois j 
des cavités qui la contenaient, et de ta un soulèvement, 
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un gonflement du terrain supérieur. Aussi bientôt le sol 
des rues, des places publiques, des emplacements des 
maisons entra en des convulsions violentes ; puis encore 
il s'ouvrit bientôt, presque partout, en crevasses qui 
partageaient les édifices, en faisant des ruines immé- 
diates ou leur causant des dommages qui obligeaient à 
les abattre. Les laves refroidies sur lesquelles la ville est 
en partie construite , qui forment le pavé naturel de la 
plupart de ses rues, les masses de cette substance, dont 
on avait fait des supports aux balcons, étaient coupées 
en deux avec une netteté qui aurait pu faire penser que 
ia main de l'homme avait fait la section. C'est un fait 
dont aucune des éruptions antérieures n'avait offert 
^exemple, du moins dans cette proportion. 

Il n'y avait pas que le sol de la ville , on le comprend, 
qui ressentît les effets dont nous venons de parler : dans 
toute la campagne environnante, de la grande fente à la 
ïner, la terre était fendue. Tous ces nombreux crevas- 
Sements du sol avaient une direction qui ne s'écartait 
pas sensiblement de la normale à la coupure des rivages 
du golfe dans le voisinage de la ville, ou tout au moins, 
si l'on fait abstraction de quelques cassures étoilées, la 
résultante des directions des fentes du terrain était sen- 
siblement parallèle à la ligne des cratères récemment 
formés. L'effet produit semblerait indiquer que le canal 
d'alimentation de l'éruption, venant des régions sousr- 
marines, passait dans le sous-sol de la ville pour s'éle- 
ver vers le cratère principal. D'ailleurs la direction de 
ce courant souterrain était marquée dans la mer même 
par un bouillonnement des eaux , dû au dégagement des 
gaz volcaniques dans le trajet interne de la lave. Car la 
mer, à partir des rivages de Torre-del-Greco , jusqu'à 
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une distaQc.1 assez gmnde dans ie golfe, présentait de 
nombreux pîntijî HfTectés d'une apparence (rébullition 
et situés dans une direction opposée h celle du volcan. 

Mais laissons de côté Texplication, et revenons au\ 
faits. Les crevasses » de directions [ieu variées, offraient 
beaucoup de variété dans leur largeur, leur longueur et 
leur profondeur* Pour la largeur, elle n'était quelquefoi 
pei^ceptible que par une trace ou par une légère taille dé-^ 
terminée par le mouvement du terrain; d'autres fois 
Touverture restée béante offrait une fente dont les lèvre^ 
avaient jusqu'à 25 centimètres d'écartement au niveaJ 
du soi. On pouvait remarquer plus dlnégalité encore 
dans la longueur; car, si quelques-unes n'avalent que 
quelques dizaines de mètres, deux entre autres, parlanï 
de la rive du golfe, ont pu être suivies jusqu'au point 
où la lave s'était arrêtée, Eaiîn la profondeur de quel- 
ques-unes, en assez grand nombre, atteignait et dé- 
passait, de quelques dizaines de mètres, celle de ces 
puits par lesquels certains propriétaires ont été cherclier 
au-dessous de la lave, pour les mettre au-dessus, des 
terres propres à recevoir des cultures et surtout celle 
r du raisin. Nous devons rapjwler Tobsei-vation imix)rtante 
faite dans ces explorations, c'est que Ton éprouvait au 
fond de ces puits une sensation de chaleur qui accusait 
une élévation de température assez considérable, fl est 
regrettable toutefois qu'on n'en ait pas mesuré la valeuç 
thej^mométrique et qu'on n'ait pas pris note des é\é 
ments propres à établir la loi de raccroissement de la 
température avec la prolondeur, dans ces circonstance 
exceptionnelles. 

La ville de Torra-del-Creco, que nous avons vue tai 
de fois saccagée soit par la lave soit par la cendre soi 
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par les désastres des tremblements de terre des éruptions 
antérieures, cette malheureuse ville a été dans la der- 
nière éruption plus fortement ravagée encore , mais par 
une cause différente. On peut dire qu'il n'est rien resté 
de ces fabriques d'où elle expédiait des coraux à tous 
les pays, que rien n'est resté de ses édifices publics ou 
particuliers, si remarquables par leur coquette élégance 
et leur luxe de propreté. Des bâtiments restés debout, 
la plupart, pour ne pas dire tous, étaient tellement 
ébranlés et disloqués, que, comme nous l'avons dit, on 
a dû les abattre par mesure de prudente sûreté, et les 
20,000 âmes qui font la population de Torre-del-Greco , 
ont dû se créer une ville neuve sur les débris de l'ancienne. 
Les causes de la destruction diffèrent ici essentielle- 
ment de celles des malheurs précédents : la lave en effet 
n'a pas atteint la ville, la cendre ne lui aurait causé que 
des dommages facilement réparables , et les tremblements 
de terre n'ont pas eu l'intensité qui renverse les édifices. 
L'affreux désastre dont Torre a été victime, est dû 
presque exclusivement au soulèvement du sol , au gon- 
flement de l'écorce superficielle comme par l'injection 
dans le sous-sol d'un torrent puissant de matériaux li- 
quides ou pâteux. La terre a été soulevée depuis le ri- 
vage du golfe et au delà jusqu'au lieu où s'est manifesté 
le cratère accidentel. On a en effet observé un abaisse- 
ment de l'^jQO du niveau de la mer sur ses rives ; or 
nous savons que ce n'est pas la mer qui a pu s'abaisser 
et que ce n'est que la. côte qui a pu s'exhausser de cette 
quantité. Dans la ville, parmi les bâtiments attaqués et 
fendus, il en est dont une partie inclinait d'un côté et 
l'autre du côté opposé ; puis on a observé le même effet 
sur deux bâtiments différents, dont les murs inclinaient 
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dans deux sens opposés, absolument comme si^ dans 
I*un et dans l'autre cas, le terrain eut subi un soulève- 
ment maximum suivant une ligne de séparation entre 
les deux parties inclinées ou abîmées. L'observation des 
fentes les a montrées toutes plus ouvertes en haut qu'au 
Tond, effet qui ne s'explique que par un soulèvement, 
et dont ne rendrait certainement pas compte un affaisse- 
ment, ni l'hypothèse qu'il y aurait eu affaissement ici et 
exhaussement ailleurs. Le territoire où est bâti Torre- 
del-Greco , a donc subi un soulèvement, et la valeur du 
mouvement est de 1 mètre à peu près, en moyenne. On 
conçoit dès lors que le sol a dû se disloquer et donner 
lieu à des pentes de terrain sur lesquelles l'équilibre des 
édifices a cessé d'être possible : de là cette catastrophe 
générale et la ruine à peu près universelle des construc- 
tions publiques ou particulières. 

Le fait, déjà consigné dans l'histoire de quelques an- 
ciennes éruptions, que les phénomènes volcaniques don- 
neraient lieu à des tempêtes électriques, à des éclairs 
et à des tonnerres atmosphériques , semble être mis hors 
de doute par les observations faites pendant la dernière 
éruption. Nous avons dit plus haut ces éclairs bleus, 
que l'on remarquait le 8 dans la région où s'est faite 
l'émission de lave, et au moment où le cratère s'ouvrait; 
mais c'est surtout dans la nuit du 9 au 10 et au som- 
met du cône même que les phénomènes électriques ont 
été le plus manifestement apparents. Pendant toute cette 
nuit, jusque vers six heures du matin, des éclats de 
tonnerre semblaient sortir du grand cratère, toutes les 
cinq ou toutes les dix minutes, et l'on voyait le nuage 
de cendres qui dominait le mont, traversé par des lignes 
de feu, tantôt rectilignes, tantôt zigzag uées. C'étaient, 
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à peu de chose près , les mêmes effets que dans les dé- 
charges électriques entre deux nuages ou entre les nua- 
ges et la terre dans une tempête atmosphérique. Toute- 
fois, comme aucune expérience tout à fait concluante n'a 
été faite encore, que nous sachions, dans le but de s'as- 
surer que la cause des faits lumineux ou des bruits ton- 
nants soit réellement l'électricité, il serait, téméraire 
d'affirmer d'une manière absolue ce que nous ne don- 
nons que comme une conjecture très-probable. 

Assurément les débuts de l'éruption avaient des pro- 
portions qui pouvaient faire présumer une assez grande 
durée à l'incendie vésuvien; mais il n'en a pas été ainsi 
qu'on pouvait s'y attendre. Après deux jours, le 11 dé- 
cembre, l'éruption était arrivée graduellement à son 
terme complet : la pluie de cendres , qui durait encore 
le matin, avait cessé le soir, et à peine quelques inno- 
centes • fumaroles indiquaient que le Vésuve est un 
volcan. 

Tel a été, à quelques détails près, l'ensemble des faits 
les plus remarquables de l'éruption de 1861. Dans le 
cours de l'événement, beaucoup d'observations impor- 
tantes ont été faites par des hommes spéciaux; elles con- 
cernent la météorologie , la physique terrestre, la miné- 
ralogie. Nous en réservons la plupart pour notre étude sui* 
les théories explicatives; ici nous nous contenterons d'a- 
jouter quelques traits qui aideront à caractériser la phy- 
sionomie du fait qui vient de nous occuper. 

Nous avons dit la terreur des habitants de Torre-del- 
Greco, terreur qui était justifiée et même excitée par 
la tradition des catastrophes du passé. Devant les me- 
naces manifestées par les tremblements du sol, par les 
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(létonalions furieuses (lu volcau, par l'abotitlance de] 
vmiire et de fumée dont lair étaîl sali, et surtout a la 
\uede.s abîmes entrouverts à |jeu de distance de leurs 
liabi ta lions et du torrent de Ibu qui m dirigeait ver.s 
leur ville, ces malheureux s'étaient enfuis de tous côtés* 
vers la Tournie-rAnnoDciade, à Castellamare, a Portici , 1 
à Naples et ailleurs* Et partout on faisait un accueil em-j 
pressé à ceux qui avaient été contraints de déserter leurs 
foyers. Le général La Marmora, accouru sur le Heu du 
sinistre, s était empressé d'organiser des moyens de 
trans|Xïrt, et par terre et par mer, pour sauver les per- 
sonnes et , autant que possible, les choses les plus utiles J 
Aussi, heureusement, les crevasses du sol n'ont pas eu 
à engloutir de victimes humaines, et les édifices en s'é-i 
croulant n*ont pas eu a faire de mort d'hommes sousj 
leurs ruines. 

Nous avons dit déjà les dégagements gazeux observés] 
soit dans les terres soit au travers des eaux. Cette émp- j 
tion en elîet se distingua par le grand oombre et la va-j 
riélé de ses mofettes. Dès le 10 décembre, la fontaine I 
publique et quelques sources voisioesde la mer avaient' 
pris une plus grande abondance, et de l'acide carbonique 
s'échappait de leurs eaux en bulles volumineuses et niul- 
tipliées qui venaient crever à la surface • En même temps 
ties émanations gazeuses, probablement aussi d'acide j 
carbonique, faisaient sur la mer des bouillons del 
1/2 mètre de hauteur et mettaient à mort les poissons 
surpris par Tenvahissement subit de cet air asphyxiant. 
Aussi des émanations non moins méphitiques irapré- 
i*îuiient les terrains des sous-sols et des sols, tuant les 
rais et les taupes d'une pai'tie <lu territoire de Torre^el- 
ihvvu. Puis ces émanations arrivant tlans ratmusphèmJ 
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y faisaient mourir les colimaçons et d'autres animaux 
rampants. Six personnes même sont mortes asphyxiées 
dans des caves , avec quelques animaux domestiques 
qui les y avaient suivies. 

En même temps qu'apparaissaient les sources ga- 
zeuses , apparition que l'on regarde comme l'indice de 
la un d'une éruption, en même temps il se manifestait, 
dès le milieu de décembre, une élévation dans la tempé- 
rature du sol et des eaux du territoire de Torre-del- 
Greco. En mettant en regard de la température observée 
en certains points cette loi que , avec la conductibilité 
des roches de ces sols , la température croîtrait en pro- 
gression géométrique, lorsque la profondeur croît en 
progression arithmétique, on arriverait à cette con- 
séquence que, entre Torre-del-Greco et la mer^ la tem- 
pérature des laves coulantes se serait rencontrée à 
500 mètres au plus au-dessous de la surface. D'ailleurs 
la manière dont s'est propagée la chaleur dans les ter- 
rains superûciels, induirait à faire supposer qu'il y avait 
dans le sous-sol, assez loin de la bouche éruptive, une 
accumulation de matériaux liquides , de laves à tempé- 
rature élevée. Peut-être est-ce là que se seraient accu- 
mulés les aliments de l'éruption lorsque l'ouverture d'é- 
coulement s'est trouvée obstruée? 

Les produits solides , résultant du travail des sublima- 
tions, ont été, dans cette éruption, les mêmes que dans 
les précédentes, ce sont des chlorures de sodium et de 
fer, du fer oligiste, de la ténorite, de l'acide borique, du 
sulfate de chaux, des composés de soufre^ de manganèse, 
de plomb. Parmi les produits gazeux, on a reconnu, 
comme d'habitude, l'acide chlorhydrique , l'acide sulfu- 
reux, l'hydrogène sulfuré, l'acide carbonique, avec de 
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la vapeur aqueuse. Mais c'est la première fois qu'on si- 
gnale la présence de l'hydrogène carboné. Beaucoup de 
personnes dignes de foi ont affirmé en effet que les flui- 
des émanés de certaines sources gazeuses avaient la 
propriété de prendre feu à l'approche de corps enflam- 
més, ou quelquefois spontanément , et de plus la présence 
de carbures d'hydrogène a été établie par des analyses. 
Un mot encore sur les mofettes, pour terminer ce qui 
a rapport à l'éruption de 1861. Il y* a, aux environs du 
volcan, des mofettes permanentes; mais celles-ci n'é- 
mettent pas toujours un gaz irrespirable ou éteignant 
les corps en combustion. Ce sont, dans les circonstances 
ordinaires, des sources de gaz acide carbonique assez 
peu abondantes qui font que le mélange avec l'atmosphère 
n'a pas la double propriété d'asphyxier les animaux et 
d'éteindre les flanmies. Mais ces mofettes permanentes 
deviennent d'ordinaire plus abondantes lorsqu'arrive la 
fin d'une assez forte éruption. Au début de l'apparition 
des mofettes nouvelles ou, ce qui revient au même, 
lorsque les mofettes permanentes se renforcent, l'acide 
carbonique est mélangé de substances gazeuses diverses : 
c'est de l'acide sulfureux, puis de l'acide chlorhydrique , 
quelquefois de l'hydrogène sulfuré, toujours avec un 
mélange à beaucoup de vapeur d'eau. Mais une parti- 
cularité non observée jusqu'à ce jour caractérise les mo- 
fettes de. 1861, c'est la présence de l'hydrogène carboné 
et la haute température de quelques-unes de ces sources 
gazeuses. 

On a signalé , mais ce n'est pas pour la première fois , 
une odeur de pétrole , qui empestait les mofettes de la 
terre ou les eaux dans lesquelles se faisait l'émission. 
On a signalé aussi , et ce n'est pas rare , des sublima- 
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lions de sel aninioniac bien cristallisé, dont une variété 
peu commune avait une couleur jaune cendré, comme 
les échantillons recueillis déjà en 1839 et en 1850. Que 
cette variété doive sa coloration à la présence de traces 
de chlorure de fer ou à une autre circonstance de mé- 
lange, nous ne voulons dire que ceci à propos du sel am- 
moniac , c'est que le Vésuve , par lui-même, n'en produit 
pas un atome et que la présence de ce sel dans les éma- 
nations laviques n'est due qu'à sa formation dans le 
trajet des torrents embrasés au travers des terres culti- 
vées. La conséquence que nous venons de formuler ré- 
sulte surtout d'observations faites dans les années 1858, 
1859, 1860 et 1861. 

Enfin, là oii l'air est tranquille, les mofettes pré- 
sentent le matin un phénomène curieux : on voit appa- 
raître, s'élevant à 60 centimètres au-dessus du sol, 
des nuages de formes gracieuses, dus à l'apparente fu- 
mée que forment les gaz de la source mélangés à la 
vapeur d'eau. Au lever du soleil ou par le vent, ces ap- 
parences sont dispersées et effacées. Le phénomène a 
été observé, pendant la dernière éruption, surtout dans 
un vaste jardin enceint de murailles, où l'on trouva 
beaucoup de limaçons tués, sans doute par asphyxie. 

A la suite de cette éruption^ jusqu'au 5 mai 1862 , le 
directeur de l'Observatoire vésuvien n'a eu à enregistrer 
que les phénomènes ordinaires du Vésuve dans ses 
temps de calme relatif: quelques secousses légères de 
tremblement de terre , quelques émissions de cendre et 
de fumée par le cratère supérieur. Il a constaté que la 
température des mofettes a été s'abaissant, ainsi que 
celle de la terre et des eaux douces; que les bouillonne- 
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inents des eaux de la mer ont été aussi de plus en plus 
faibles, et que les poissons, qui avaient déserté les ri- 
vages, ont pu y revenir et y vivre œmme dans le passé. 
Depuis lors jusqu'à l'époque où nous écrivons, rien 
ne s'est nianifesté qui puisse être regardé œmme une 
éruption , et ainsi nous devons terminer à la précédente 
l'histoire des éruptions du Vésuve jusqu'à nos jours. 



